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EFÏTRE 

A      MADAME 

LA    COMTESSE    DE***. 

.£31  ux  traits  de  la  cenfure  en  butte  plus  qu'an  autre  t 
Er  d'un  nom  refpectablc:  ayant  à  m'appuyer , 
Olympe,  avec  nifon ,  j'avois  choifi  le  vôtre; 
Mais  votre  modeftie  a  paru  s'effrayer. 
Je  défère  humblement  à  fa  delicateffe; 
Sans  ce  nom  révéré  je  publie  une  pièce 
D"nt  fous  un  tel  abri  le  triomphe  étoit  fur  ; 
Du  moins  de  vous  à  moi  recevez-en  l'hommage» 

Public,  il  m'eût  plu  davantage; 

Secret,  il  n'en  eft  pas  moins  pur. 
Le  langage  du  cœur  fe  fera  feul  entendre. 
Ce  feroità  l'efprit  à  brocher  fur  le  tout; 

Le  mien  en  viendra  mal  à  bout  ; 

Mais  elt-ce  à  moi  qu'il  faut  s'en  prendre , 
Si  le  ciel  ne  l'a  pas  tornu  félon  mon  goût  ? 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  mon  orgueil  en  gronde , 

Et  qu'il  en  gronde  vainement  ; 

Il  me  vient  même  en  ce  moment 

Une  réflexion  profonde, 

Que  je  veu>  rendre  en  peu  de  mots* 

Entamons  pourtant  le  propos 

Par  la  création  du  monde, 
Et  priions  la  matière  au  fortir  du  chaos. 

A  fj 
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La  nature ,  en  faifant  éclorre  le  fyftême 

Du  globe  terreftre  où  je  vis , 
Devoit  bien  ,  n'en  déplaife  à  fon  vouloir  fuprême  , 
Elle  à  qui  nous  devons  tant  de  donneurs  d'avis  , 

S'en  réferver  quelqu'un  pour  elle-même. 
Car  je  fais  tels  confeils ,  moi  qui  très-peu  les  aime , 

Qu'à  fa  place  j'aurois  fuivis. 
Ce  feroit ,  par  exemple  ,  un  beau  trait  d'harmonie , 

Lorfque  <ftm  bel  efprit  fans  vie  , 
La  dépouille  mortelle  elt  mife  au  monument, 
Qu'un  embrion  formé  dans  ce  fatal  moment, 
Servit  de  nouveau  gîte  à  fon  heureux  génie; 
Et  que  de  fuccefleurs  une  fuite  infinie, 
Des  grands  hommes  ainfi  confervât  les  talens  ; 
Afin  que  ,  pour  l'honneur  de  nos  deftins  propices , 
Ce  qui  fit  ici-bas  une  fois  nos  délices , 
Les  fit  jufqu'à  la  fin  des  tems. 
Ah  !  quand  la  parque  inhumaine 
Eut  fait  payer  le  tribut 
Au  plus  bel  efprit  qui  fût , 
(Je  crois  nommer  Lafontaine) 
Que  j'euffe  été  fortuné , 
Sr,  dans  le  même  inftant  par  hafard  étant  né , 

J'euffe  hérité  de  fa  veine  ! 
Qu'inspiré  des  neufs  fceurs  dont  je  ferois  chéri, 
Je  ferois  fur  fes  pas  des  courfes  agréables  ! 
Car  j'aime  le  pays  des  fables.; 
C'eft  mon  voyage  favori. 
Le  ciel  en  eft  fa  pur ,  le  terrein  ïx  fleuri  ! 
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Le  continent  fi  vafte  &  fi  riche  en  fpectacles  ! 
ïl  s'en  préfente  aux  yeux  de  toutes  les  faqons. 
A  chaque  pas  naiflent  quelques  miracles. 
Quadrupèdes  ,  oifeaux  ,  infectes  &  poiflbns  , 
Sujets  que  de  plein  droit  fous  nos  pieds  nous  plaçons , 
Tous  à  l'homme  orgueilleux  prononcent  des  oracles  , 
Et  donnent  à  leur  roi  d'excellentes  leçons. 

» 

Que  de  Tempe  la  charmante  vallée 
Eit  fur-tout  un  canton  du  pays  fabuleux 
Bien  digne  du  pinceau  de  cet  efprit  fameux  , 
Dont  pour  jamais  la  flamme  en  haut  s'eft  exhalée  S 

Que  doué  de  fon  feu  divin, 
Je  ferois  un  tableau  délicieux  &  rare 
De  ce  lieu  qui  n'eft  plus ,  mais  où  i'efprit  humain 
Si  volontiers  encor  fe  promené  &  s'égare  ! 

Mes  naïfs  &  tendres  crayons 
Peindroient  un  lieu  champecre ,  un  afyle  ,  un  bocage, 
Quelquefois  cultivé  ,  d'ordinaire  fauvage  , 
Toujours  plus  beau  que  n'ell  tout  ce  que  nous  voyons  : 
Le  foleil  n'y  pourroit  faire  entrer  fes  rayons  ; 
Mais  les  jeux  &  les  ris  s'y  feroient  tous  paiTage» 
Les  ruhTeaux  à  flots  d'argent, 
Et  bordés  de  marjolaine  , 
Tantôt  ne  roulant  qu'à  peine  , 
Tantôt  d'un  pas  diligent 
Serpenteroient  dans  la  plaine. 
Philomele ,  à  perte  d'haleine  , 
Chanteroit  les  beautés  du  vallon  ravilTant  ; 

Aiij 
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Tandis  que  dans  les  airs  où  s'étend  fon  domaine  , 

Le  jeune  enfant  d'Eole  ,  agile  &  carelTant, 
Déployant  mollement  fes  ailes  , 

Se  plairoit  à  répandre  une  aimable  fraîcheur  j 
Et  le  parfum  de  quelque  fleur 
Peinte  de  couleurs  éternelles. 
De  ces  agréables  récits  , 
Ma.  mufe  élégante  &  légère 
Pafleroit  aux  mœurs  du  pays  , 
Terre  pour  nous  bien  étrangère  , 
Où  fur  un  trône  de  fougère  , 
L'amour  modeftemenc  aflîs, 
Donnoit  fes  loix  fans  artifice, 
Et  gouvernoit  les  yeux  ouverts 
Sans  les  avoir  jamais  couverts  , 
Que  du  bandeau  de  la  juftice. 

Le  pfo.ifir  coûtoit  peu    ne  s'alreroit  jamais  , 
Et  féjournoit  fur  cette  heureufe  terre, 
Entre  l'indolence  &.  la  paix  ; 
Au  lieu  que  parmi  nous  il  erre  , 

Précédé  de  la  peine  &  fuivi  des  regrets. 

La  candeur  ingénue  ,  honneur  du  premier  âge  t 
Ainfi  qu'aux  mœurs  préfidoit  au  langage  ; 
Le  double  fens  &  les  tours  ambigus  , 
Comme  le  mafque  &  le  double  vif;ge  , 
Etoicnt  alors  des  monftres  inconnus. 

Chaque  terme  à  l'efprit  ne  portoit  qu'une  image  ; 

\Jn  oifeau  vouloit  dire  un  oifeau  ,  rien  de  plus  j 
Et  cage  vouloit  dire  cage. 
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La  baffe  allufion  ,  de  fon  impureté 
N'avoit  rien  encore  infe&é  ; 
Et  dans  les  jeux  publics  voués  à  l'innocence  > 
Jamais  la  fage  honnêteté , 
Au  gré  de  l'infâme  licence , 
Sur  un  mot  mal  interprété , 
N'eût  vu  ni  voulu  voir  dans  la  (implicite -, 
L'enveloppe  de  l'indécence. 
De  l'élevé  de  Mentor 
Figurez-vous  la  jeunefTe; 
Imaginez  la  vieilleffe 
Du  pacifique  Neflor  ; 
De  Phantaze  &  Phobétor 
Réalifez  la  richefle , 
Et  les  biens  de  toute  efpece  , 
Qu'en  prenant  un  libre  eflbr, 
L'idée  avide  &  féconde 
Puiferoit  dans  fon  tréfor 
Où  tout  ce  qui  plaît  abonde; 
En  un  mot ,  le  fiecle  d'or , 
Tout  pur  &  tout  fimple  encor, 
Dans  un  petit  coin  du  monde  : 
Voilà  ce  que  j'aurois  peint , 
Si  j'euffe  été  Lafontaine  ; 
JMais  ne  l'étant  pas  ,  j'ai  craint 
Le  fort  du  fils  de  Climene , 
Ou  ce  qui  jadis  advint 
A  la  grenouille  infenfée  , 
Qui ,  grofle  en  tout  comme  un  œuf 
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Creva  ,  pour  s'être  efforcée 
De  fe  rendre  égale  au  boeuf. 
Je  n'ai  donc  entrepris  que  félon  mes  relTources. 
Des  plaidrs  differens  dont  étoit  occupé 

L'amoureux  peuple  le  Tempe, 

Je  n'ai  retracé  que  les  courfes. 

Du  moins  fi  de  tous  les  talens 

Du  fabulifte  inimitable , 
j'avois  celui  de  faire  une  efquifTe  durable 

Des  héroïnes  de  mon  tems , 

En  leur  dédiant  une  fable  ! 

Si ,  comme  lui ,  j'avois  le  don 

D'immortalifer  un  beau  nom  , 

Dans  une  épître  liminaire  : 
Je  me  confolerois  ;  &  fur  le  même  ton 

Que  prit  fa  mufe  épiftolaire  , 
Quand  elle  célébra  la  divine  Conti , 

Bouillon  ,  Sévigné  ,  Silleri , 

Et  i'iiluftre  la  Sablière  , 

j'aurois  pu  célébrer  V  *  *  *. 
Matière  à  ne  jamais  tarir  fur  la  louange. 
Olympe  ,  c'eft  en  vain  qu'ici  vous  l'évite?. 

De  mille  aimables  qualités 

J'aurois  fait  un  fi  beau  mélange, 

Que  perfonne  n'eût  pris  le  change  , 

Et  que  ce  portrait  fans  défaut , 
gf  ià  dans  plus  d'un  cœur  peint  par  la  renommée  ; 

Vous  eût  fait  connoître  aufli-tôt , 

gans  que  je  v<*us  eufTe  nommée. 
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V  o  I  c  i  un  troifieme  genre  de  drame  qui  com-, 
porte  également  le  gracieux  &  le  frivole  :  deux 
avantages  qui  fembkroient  lui  devoir  attirer  la 
plus  haute  faveur  fur  le  théâtre  françois ,  &  qui 
néanmoins  n'empêchent  pas  que  ce  n'y  foit  au 
contraire  le  plus  difcrédité  de  tous  les  genres. 

Le  feul  titre  de  paftorale,  n'annonçant  que  des 
bergers  &  que  de  parfaits  amans  ,  s'éloigne  trop 
de  nos  façons  de  vivre  &  d'aimer ,  libres  &  cava- 
lières. Il  entraine  après  foi  je  ne  fais  quelles  idées 
fades  &  puériles ,  qui  naturellement  indifpofent 
d'abord  contre  la  pièce  ,  &  même  contre  le  poète , 
qu'elles  traveftifïènt  en  berger  extravagant.  Car 
je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  &  Il  ce  n'eft  pas  une 
difpofition  d'cfprit  particulière  à  moi  fcul  :  mais 
un  auteur  eft-il  anonyme  ou  bien  inconnu,  il  me 
femble  qu'on  fe  figure  un  peu  fa  perfonne ,  d'a- 
près le  genre  de  fon  ouvrage.  La  tragédie ,  par 
exemple ,  nous  fait  envifager  le  poète  fous  un  air 
fier  &  de  grands  traits  à  la  romaine.  L'auteur  de 
la  bonne  comédie  s'offre  à  l'eiprit  avec  une  phy- 
fionomie  vive  &  gaie.  La  comédie  moderne  fup- 
pofe  au  fien  un  maintien  £ige  &  pofé.  De  même 
auffi ,  celui  de  la  paftorale  fe  préfente  à  nous  fous 
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la  forme  d'un  doucereux  Thirfis  qui,  vis-à-vis 
de  fon  Iris  en  l'air ,  la  houlette  imaginaire  a  la 
main  ,  l'oeil  mourant ,  &  la  tète  nonchalamment 
penchée  fur  une  épaule,  fe  provoque  au  ton  lan- 
goureux &  paiïionné.  Que  fait-on  même  iî  tous 
ces  meilleurs  ne  font  pas  allez  peu  fages  pour  fe 
trop  complaire  à  ces  fortes  d'idées  qu'ils  fe  flat- 
teift  de  fufeiter ,  &  pour  s'y  façonner  ;  &  fi  de 
cet  excès  de  complaifance  ne  nailfent  pas  l'en- 
flure dans  la  tragédie,  le  batelage  dans  la  comé- 
die ancienne ,  la  gravité  froide  &  pédantefque 
dans  la  nouvelle ,  &  la  fadeur  dans  la  paftorale  ? 

On  fait  bien  que  rien  au  fonds  n'eft  moins  réf. 
femblant ,  pour  l'ordinaire ,  que  ces  portraits  fi 
légèrement  imaginés.  N'importe  :  telle  eft ,  je 
penfe,  la  première  opération  de  nos  efprits;  & 
de  là ,  dis-'je ,  fur  la  feule  affiche  d'une  paftorale  , 
c'eft  à  qui  s'écriera  ,  fecouant  dédaigneufement 
la  tète  :  que  va-t-on  nous  chanter  ?  Des  maximes 
de  brunettes ,  de  petits  madrigaux  d'opéra ,  de 
galantes  fadaifes  ,  des  niaiferies  furannées. 

Voilà  de  nos  préventions  &  de  nos  hyperboles 
francoifes  ;  mais  ne  voilà  pas  moins  où  en  eft 
précifément  parmi  nous  la  pauvre  poéfie  bucoli- 
que. Elle  eft  pourtant  bien  aimable  en  elle-même, 
&  bien  conforme  de  plus  à  notre  goût  décidé 
pour  la  mollefïè  &  l'oifiveté  voluptueufe,  tant 
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arborées  &  fi  élégamment  chantées  par  des  poè- 
tes vivans ,  que  ce  ton  feul  a  fait  couronner. 

Que  fait  &  que  ne  défait  pas  le  cours  des 
tems  î  Quelle  étrange  révolution  efl  donc  celle- 
ci  !  Quoi  !  Théocrite ,  Virgile ,  le  Taffe  ,  «Se  Gua- 
rini ,  auront  plu  dans  la  Grèce ,  à  Rome  •>  &  dans 
l'Italie  ;  Durfé ,  Racan ,  Segrais  &  Deshoulieres , 
en  France.  Tout  ce  qu'ils  auront  fait  dire  à  leurs 
bergers  fe  fera ,  de  leur  tems ,  appelle  &  s'ap- 
pelle encore  du  nôtre  par  habitude ,  les  délices 
du  cœur  «Se  de  l'çiprit  :  &  tout  ce  que  produi- 
roient  leurs  imitateurs  (futfent-iîs  dignes  de 
l'être),  ne  s'appellera  plus  qu'ennui ,  glace  &  rê- 
veries de  nos  bons  vieux  pères  ?  D'où  viendroit 
ce  dégoût  fubit ,  qui  tout-à-coup  fait  voir  les 
mêmes  chofes  d'un  œil  Ci  différent  ?  Car  enfin  la 
forme  &  le  fonds  de  ces  fortes  d'ouvrages  n'ont 
pas  plus  changé  que  les  loix  de  la  nature  ,  ni  que 
les  règles  de  l'art.  N'aimeroit-on  plus?  L'amour, 
le  plus  bel  être  de  la  folie ,  ne  feroit-il  plus  pour 
nous  qu'un  être  de  raifon  ?  Et  n'auroit-il  laide 
de  lui  que  fbn  ombre  froide ,  errante  encore  ici- 
bas  fous  le  nom  barbare  &  national  de  galan- 
terie? Quoi,  nos  Catules  fophiftiqués  Pempor- 
teroient  enfin  fur  les  Qiiinaults  &  les  Racines  ? 
Le  Correge  &  î'Albane  feroient  pour  jamais  éclip- 
&s  par  Vatteau?  Et  le  bon  Lafontaine ,  tout  eu 
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badinant  s  auroit  dit  la  trifte  vérité ,  quand  il 

a  dit: 

Amour  eft  mort  ;  le  pauvre  compagnon 
Fut  enterré  fur  les  bords  du  Lignon  ; 
Plus  n'en  avons  ici  ni  vent  ni  voie. 

Non ,  non  ;  ces  vers  ne  font  qu'une  exagéra- 
tion poétique  ,  &  mes  foupçons  qu'une  chimère. 
Du  moins  me  replaçant  en  idée  ,  de  l'âge  où  je 
fuis  ,  à  l'âge  des  pallions  où  je  fus  ,  je  ne  crois  ni 
ne  fens  tout  cela  vrai ,  ni  vraifemblable. 

0  mihi  prœteritos  reddatjï  Jupiter  annos  ! 
Oh  !  fi  jamais  les  deftinées 
Me  rendoient  mes  jeunes  années  , 

«pie  je  le  prouverois  bien!  Ou,  fi  ma  façon  de 
penfer  &  de  fentir  là-deffus  étoit  erfeclivement 
devenue  une  efpece  d'héréfie  ,  je  le  déclare ,  je 
ferois  le  dernier  à  l'abjurer.  Mais  encore  une 
fois  ,  cela  n'eft  ni  ne  fauroit  être.  L'amour  n'eft 
point  mort  ;  on  aime  toujours  quelque  part ,  & 
même  fort  tendrement.  A  la  bonne  heure  que  le 
goût  ait  varié  ,  &  varie  fans  celfe  fur  toute  autre 
chofe.  Toute  autre  chofe  peut  reffortir  au  tribu- 
nal du  caprice  humain.  Mais  quelque  ridicule 
qu'on  veuille  jeter  fur  l'amour,  &  quoi  qu'en  ait 
dit  Lafontaine ,  tant  que  fur  terre  il  y  aura  des 
grâces  &  de  la  beauté  s  des  cœurs  &  des  yeux ,  il 
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y  aura  tendreife,  amour  &  fympathie;  &  par 
conféquent  il  y  aura  toujours  des  âmes  douces, 
qui  fe  plairont  à  la  peinture  des  plaifirs  tranquil- 
les de  la  campagne  &  des  belles  parlions;  derniè- 
res &  feules  images  de  l'âge  d'or. 

Ce  qui  n'eft  que  trop  véritable  &  que  trop 
avéré  ,  c'eft.  que ,  de  tems  immémorial ,  ce  bel 
âge  a  difpara ,  &  que  nous  fommes  étrangement 
enfoncés  aujourd'hui  dans  un  fiecle  de  fer  :  de 
fer  poli ,  à  la  vérité  s  d'acier  même ,  fi  l'on  veut  ; 
mais  en  ce  cas,  cinquième  &  dernière  efpcce  de 
fiecle,  qui  ne  rend  le  grand  nombre  que  plus 
fourd  aux  tendres  fons  de  nos  lyres  amoureufes 
&  champêtres.  Ainfi  prefque  tout  étant  devenu 
pour  nous  pire  que  tigre ,  chêne  &  rocher ,  fu£ 
fions-nous  de  notre  côté  devenus  des  Orphées , 
fur  quel  ton  nous  y  prendre  au  théâtre ,  pour 
intéreffer  &  remuer  un  pareil  auditoire  ? 

On  me  dira  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  ton  pour  la 
paftorale  :  le  ton  fimple  &  tout  naturel.  D'accord. 
Mais  il  y  faut  répandre  des  grâces  3  &  quelle  ef- 
pece  de  grâces  ?  C'eft  là  le  point  de  la  difficulté. 
Point  fur  lequel ,  de  part  &  d'autre,  on  ne  veut 
plus  s'accorder. 

Nues ,  comme  autrefois ,  ces  grâces  ne  font 
pas  du  goût  de  nos  beaux  efprits  moins  délicats 
peut-être  que  rafinés.  L'ingénu  pour  eux ,  eft  peu 
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touchant.  Ornées  de  quelque  draperie  à  la  mo- 
derne ,  les  fcrupuleux  amateurs  de  l'antique  , 
peut-être  auili  moins  équitables  qu'entêtés,  les 
traitent  Je  faufles ,  &  de  purement  artificielles , 
de  précieules  ridicules, 

N'y  auroit-il  pas  moyen  d'accorder  ces  deux 
puùiànces  irréconciliables  ?  Oferois-je  élever 
entre  elles  ma  faible  voix  '(  Et  daigneront-elles 
accepter  mon  humble  médiation?  Tachons  de 
nous  faire  écouter  des  deux  partis  ,  en  avançant 
que  l'ancienne  &  la  nouvelle  bergerie  ont  toutes 
les  deux ,  &  chacune  d'elles  en  particulier,  leur 
portion  d'agrément  comme  de  vérité. 

Pour  le  mieux  faire  fentir,  comparons  d'a- 
bord ,  &  l'une  &  l'autre  «enfembie ,  aux  fleurs  en 
général.  Divifons  enfuite  les  fleurs  en  deux  prin- 
cipales efpeces  :  en  fleurs  des  champs,  &  en  fleurs 
de  parterre.  Comparons  maintenant  les  bergeries 
grecques  &  romaines  ,  traitées  par  les  uns  d'inli- 
pides ,  à  caufe  de  leur  trop  de  iimplicité ,  aux 
fleurs  des  champs  ;  &  les  bergeries  modernes ,  re- 
gardées par  les  autres  comme  faurlès ,  à  caufe  de 
leur  trop  de  culture  &  d'éclat,  aux  fleurs  de  par- 
terre. Les  fleurs  des  champs  ,  pour  être  fimpleS) 
font-elles  dénuées  de  tout  agrément  i  Réjouiiient- 
elles  moins  la  vue  &  même  l'odorat  dans  le  vafte 
feiii  d'une  prairie ,  que  les  fleurs  de  parterre  ne 
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font  clans  leur  enclos  étroit?  Et  celles-ci,  d'autre 
côté ,  pour  être  plus  brillantes  &  plus  cultivées , 
en  font-elles  moins  vraies ,  moins  naturelles  ? 
Non ,  fans  doute.  Eh  bien,  les  anciens  ont  formé 
de  belles  guirlandes  avec  les  unes ,  &  les  moder- 
nes avec  les  autres.  N'eft-ce  pas  avoir  des  deux 
parts  décoré  la  fcene  poétique  d'ornemens  éga- 
lement dignes  qu'on  emploie  toutes  fes  forces  à 
les  perpétuer  ? 

J'eifayai  donc  ici  les  miennes  ;  non  que  j'en 
préilimaife  rien  de  bien  rare  ,  ni  d'égal  à  mes 
modèles";  mais  enfin  la  foibleile  ne  condamne 
pas  totalement  à  l'inaction.  Loin  de  là,  l'action 
fouvent  elf.  un  remède  à  la  foibleile;  &  comme 
auiîi  l'on  ne  voit  pas  que  l'intrépidité  de  bonne 
opinion  foit  toujours  une  fort  bonne  mufe ,  de 
même  il  n'eftpas  dit  que  la  défiance  de  foi-même 
foit  toujours  la  marque  alfurée  d'une  impuiifance 
abfolue. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  une  nouvelle  édition  du 
beau  roman  de  Tharfis  &  Zélie ,  qui  venoit  d'être 
favorablement  reçue  du  public,  ayant  réveillé 
vivement  en  moi  les  imagestîélicieufes  dont  PAC 
trée  enchanta  ma  première  jeuneife ,  j'entrepris 
cette  pairorale.  J'avois  atteint  l'âge  où  l'on  veut 
dcià  qu'il  ne  foit  pas  trop  féant  de  fe  livrer  encore 
à  de  11  douces  illufions  ;  mais  je  ne  les  abandon» 
nois  qu'à  regret. 
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Ainii  je  compofii ,  comme  on  voit,  cette  paf- 
torale  plutôt  par  l'attrait  de  mon  amufement  par- 
ticulier ,  que  dans  aucune  vue  d'en  faire  parade, 
encore  moins  dans  aucune  efpérance  de  réufîir 
aux  yeux  du  public  :  diipofitioii  naïve  &  définté- 
reflee ,  qui  peut-être  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près , 
la  plus  mauvaife  qui  fe  puiîTe  apporter  à  la  com- 
polition  de  ces  petits  ouvrages  ,  où  le  fentiment 
feul  doit  agir  &  fe  montrer. 

Un  autre  elfor  que  prit  aufîî  le  goût  libre  qui 
m'entrainoit ,  fut  de  fe  laifler  aller  à  tous  les  tons 
indifféremment.  Tendreife ,  galanterie  ,  enjoue- 
ment ,  haut  comique ,  terreur  même  &  pitié  ,  ju£ 
qu'à  du  burlefcjue  ;  il  entra  de  tout  dans  ma  pas- 
torale :  efpece  de  cacophonie  qui  vraifemblable- 
jiierit  n'eût  guère  dû  s'attendre  au  favorable 
accueil  qu'on  lui  fit  ;  mais  qui ,  s'il  en  faut  juger 
par  l'événement  ,  vaut  apparemment  encore 
mieux  que  Pennuyeufe  &  froide  monotonie  prel- 
«jue  inévitable  en  ces  fortes  de  pièces.  Du  moins 
cette  variété  ,  légimement  ou  non ,  préferva ,  je 
crois ,  mon  petit  poëme  de  la  difgrace  commune. 
Qui  nous  donneroit  l'art  de  violer  à  propos  les 
règles  ,  nous  donneroit  plus  &  mieux  qu'un  art 
poétique  -,  mais  de  même  que  j'ai  cru  ce  dernier 
inutile,  je  crois  l'autre  impofiible. 

J'infinue  en  paflànt ,  que  j'eus  l'agréable  fur 
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prife  d'un  fuccès  inefpéré. Je  me  ferois  bien  gardé 
d'en  faire  la  moindre  mention  indirecte  ou  poli- 
tive ,  (i  ce  fuccès  n'eût  pas  été  mélangé ,  comme 
il  le  fut ,  de  l'amertume  d'une  critique  odieufe 
que  j'avois  bien  moins  dû  prévoir  apurement , 
&  que  je  méritois  trop  peu,  pour  ne  pas  en  porter 
ici  ma  plainte  au  le&eur  équitable,  j'efpere  que 
je  n'aurai  pas  en  vain  protefté  ,  devant  lui ,  de 
mon  innocence  attaquée  par  cette  critique  inju- 
rieufe. 

De  quelque  autre  nature  qu'elle  eût  été ,  je 
n'en  aurois  non  plus  parlé  que  du  fuccès.  Ne  la 
pas  favoir  fupporter  patiemment  quand  elle  eft 
jufte  &  qu'elle  n'ert  que  littéraire ,  tint-elle  un 
peu  de  la  raillerie  piquante ,  ce  n'eft  pas  feule- 
ment, félon  moi,  une  petiteiTe  d'efprit,  ni  un  riii- 
ble  écart  d'amour-propre  ;  c'eft  encore  une  véri- 
table ingratitude.  Tout  ce  qui  nous  eft  utile  ,  eft 
de  la  nature  du  bienfait  :  or  il  n'y  a  nulle  parc 
tant  à  profiter  pour  nous,  qu'avec  la  critique. 
Si ,  par  le  jour  qu'elle  répand  fur  nos  fautes  , 
elle  nous  rabailfe  un  peu  ;  en  revanche  ,  elle 
nous  éclaire ,  &  nous  éclaire  même  à  fes  dépens  » 
car  elle  nous  arme  généreufement  contre  elle- 
même  ,  puifqu'en  nous  éclairant ,  elle  nous  mec 
en  état  de  la  faire  taire  une 'autre  fois.  L'acadé- 
mie francoife  ne  l'a-t-elle  pas  dit  fi  fage  nient  dans- 
Tvmg  IL  B 
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les  fentirnens  fur  le  Ciel?  On  ne  nous  coupe  alors 
quelques  branches  de  laurier ,  que  pour  les  faire 
pùujjer  davantage  en  une  autre  Jaifou. 

Mais  quelle  différence  entre  les  heureufes  dé- 
couvertes de  la  faine  critique  ,  &  les  hideux  fan- 
tômes d'une  imagination  corrompue ,  ou  mal 
intentionnée  !  On  verra  que  je  ne  puis  guère  au- 
trement qualifier  la  cenfure  dont  je  me  plains. 
Eile  ne  fut ,  à  la  vérité  ,  que  verbale  ;  &  par  cette 
raifon ,  il  fembleroit  qu'en  ne  la  relevant  pas , 
j'aurois  dû.  la  laiifer  retomber  dans  fon  néant. 
Mais  le  verba  volant  n'a  d'application  qu'aux 
propos  indifFérens  ou  avantageux  ;  dès  qu'ils 
font  nuifibles  &  calomnieux,  ils  prennent  du 
poids  &  de  la  racine.  Cette  cenfure  donc ,  bien 
qu'elle  n'ait  été  que  verbale,  n'eut  peut-être  que 
trop  d'eiîet.  D'ailleurs  elle  fut  débitée  en  plein 
théâtre  ,  &  devant  telles  perfonnes  ,  qu'il  ne 
pouvoit  manquer  d'y  en  avoir  dont  la  façon  de 
penfer  fur  mon  compte  ne  m'intérelfe  infiniment. 
Il  ne  m'eût  fallu  ,  pour  me  julHfier  devant  elles  ,• 
qu'un  feul  mot ,  que  là  devife  de  l'ordre  de  la 
jarretière;  je  me  ferois  fait  croire  aifément  j 
mais  je  n'étois  pas  là  pour  m'en  armer ,  &  l'on 
ne  fait  que  trop  le  beau  jeu  que  la  calomnie  eut 
toujours  contre  les  abfens. 

Quelque  esprit  crédule  pourroit  donc  avoir 
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emporté ,  contre  certains  endroits  dé  cette  pièce, 
des  impreflions  fâcheufes ,  qui  le  réveilleroient  à 
la  ledure,  fi  je  ne  prenois  ici  le  foin  de  les  effa- 
cer, en  crayonnant  feulement  mon  accufateur  & 
fa  façon  de  s'y  prendre.  C'en  fera  bien  aifez  pour 
lailfer  à  penfer  du  fait ,  ce  qu'il  en  faut  p  en  fer. 

Ce  troifieme  Caton  tombé  des  nues,  étoit  un 
de  nos  damerets  des  plus  brillans  alors  &  des 
plus  courus  ;  bel-eiprit  mondain  ,  penfant ,  par- 
lant ,  agiifant  félon  ion  goût ,  fon  âge ,  &  ion 
état  j  de  ces  demi-lettrés  qui  poffedent  à  fond 
leurs  théâtres  &  leurs  conteurs  ;  aifez  bien  leur 
Brantôme  &  l'hiitoire  amoureufe  des  Gaules 's 
tant  foit  peu  leur  Montaigne  &  leur  Baile  ;  mais 
qui  favent  à  peine  que  Boffuet  &  Pafcal  ont  écrit. 
Tout  cela  nous  annonce  &  veut  dire  un  perfon- 
nage  peu  grave  &  de  la  meilleure  composition 
du  monde  avec  lui-même,  en  matière  de  morale. 

D'un  autre  côté ,  c'étoit  auiîî  de  ces  importons 
decouliJfeSi  de  ces  jolis  virtuofes ,  qui  prennent 
fous  leur  bruyante  protection  le  feul  auteur  en 
vogue  j  qui  lui  dévouent  leur  fuffrage  &  leur 
admiration  ,  qui  veulent  qu'on  méprife  comme 
eux  tous  les  autres  fans  exception  ;  qui  ne  dai- 
gnent pas  même  les  apprécier  ni  les  connoitre , 
&  qui ,  pour  peu  qu'un  de  ces  malheureux  prof- 
crits  ait  le  bonheur  de  percer ,  i'égorgeroient 

B  îj 


lo  PREFACE. 

volontiers  aux  pieds  de  leur  idole.  ïl  y  a  trop  de 
gens  de  ce  caractère  injufte,  pour  qu'on  puiife 
în'accufer  de  déilgner  ii  nommément  qui  que  ce 
foit. 

Celui-ci  donc ,  avec  de  fi  belles  difpofitions  , 
fe  trouva,  maîheureufement  pour  moi ,  à  la  pre- 
mière repréfentation  des  Cour  [es  de  Tempe.  Dieu 
fait  tout  le  mal  qu'il  en  dit ,  avant  qu'on  eût  levé 
la  toile.  L'ouvrage  étoit  d'un  autre  que  de  Vol- 
taire i  ce  grand  nom  ne  décoroit  pas  l'affiche  :  la 
pièce  pouvoit-elle  ,  devoit- elle  valoir  quelque 
chofe?  Méritoit-ëlle  feulement  qu'on  y  vint? 
Cependant  l'indulgence  du  public  n'eut  point 
d'égard  à  cet  arrêt.  La  faveur  fe  déclara  dès  les 
premières  fcenes.  Piqué  au  vif,  il  jura  tout  bas 
de  n'en  pas  avoir  jufqu'au  bout  le  démenti ,  & 
de  tirer  raifon  de  cette  injure,  en  me  faifant 
payer  la  peine  qu'il  alloit  fe  donner  d'écouter. 
Ce  n'eft  plus  à  l'honneur  feulement  de  la  pièce 
qu'il  en  veut  ;  ce  n'eft  pas  moins  qu'à  celui  même 
de  l'auteur.  Il  réuffit  ;  qu'il  foit  flétri  !  Voilà  donc 
mon  petit-maître  à  la  torture,  c'eft-à-dire,  pour 
la  première  fois  de  fa  vie ,  attentif.  Il  pefe ,  épie , 
fue ,  &  fait  enfin  fî  bien  jouer  les  reiforts  de  la 
malveillance ,  que ,  pour  le  coup ,  il  fe  croit  à 
fon  but ,  &  faiii  du  beau  fecret  de  changer  Për 
pur  en  plomb  vil.  A  force  de  tordre  «Se  d'alambi- 
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guéries  expreflîons  les  plus  ho-rmètes,  les  plus 
fimples  &  les  plus  univoques  ,  il  fe  flatte  d'en 
avoir  fait  des  mots  à  double  entente ,  fufeeptu 
blés  des  plus  indécentes  allufions. 

Ce  grand  œuvre  achevé,  l'opérateur  très-fatis- 
fait  de  lui-même  ,  s'écria  ,  l'indignation  fur  le 
front  :  Oh  !  c'en  eft  trop  j  je  n'y  tiens  plus  !  Ceux 
qui  m'ont  conté  la  choie,  me  le  repréfentent  là, 
fè  dreifant  en  pieds  au  milieu  des  bancs  du  théâ- 
tre ,  publiant  fa  découverte  aux  échos  d'alentour 
(  car  il  y  a  bien  des  échos  dans  ce  pays  là ,  quand 
iln'eltpas  défert),  difrribuant  glofe  &  paraphrafe 
à  la  ronde ,  &  s'échauffant  dans  fon  faux  har- 
nois,  jufqu'à  s'alarmer  bien  féiïeufement  pour 
la  pudeur  des  premières  loges. 

Plein  d'une  fi  charitable  inquiétude ,  il  y  vole, 
force  les  portes ,  fait  retourner  les  dames  ,  les 
avertit  du  feandate  qui  leur  vient  d'échapper ,  les 
exhorte  à  ne  plus  revenir  voir  cette  pièce ,  ou 
du  moins  à  lever  une  autre  fois  l'éventail  à  tels 
&  tels  endroits  qu'il  leur  indique  &  qu'il  leur  in- 
terprète à  fa'  manière  :  le  tout ,  d'un  air  &  d'un 
ton  (i  pénétrés  du  zèle  de  l'honnêteté  publique  & 
de  leur  intérêt  particulier,  que  d'abord  les  plus 
fimples ,  ou  celles  qui  connoiiToient  peu  le  per- 
fonnage  ,  durent  nefavoirtrop  bonnement  qu'en 
penfer  ;  tandis  que  les  clairvoyantes  admiroient 
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îa  fîngularité  d'un  jeu  pareil,  &  rioient  fous  cape, 
de  voir  ce  vertueux  &  nouveau  Bellérophon  fe 
gendarmer  fi  gratuitement  pour  elles;  &fiirfon 
hippogriphe  en  l'air,  s'efcrimer  à  toute  outrance 
■contre  une  chimère  de  fon  invention ,  invifible  à 
tous  les  yeux ,  &  de  nature ,  en  tous  cas ,  à  devoir 
moins  blelïèr  les  fiens  que  ceux  de  qui  que  ce 
fût.  Une  de  ces  darnes ,  impatientée  (  &  je  le 
'■fais  d'elle-même  )  ,  ne  put'fe  tenir  de  lui  dire  : 
mais  taifez-vous  donc,  chevalier!  avez-vous 
perdu  l'efprit  avec  vos  idées  ?  Laiflez  nos  inno- 
cences en  paix.  Je  n'entends  ni  ne  veux  enten- 
dre aucune  malice  à  tout  cela  ;  &  la  feule  que  je 
vrois  entrevoir  ici,  c'eft  la  vôtre.  La  mienne, 
madame  !  quoi  '<  vous...  Il  alloit  la  rembarer  de 
bonne  forte  à  mes  dépens,  quand  le  parterre 
lui  ayant  fait  quelques  remontrances  fur  la  paix, 
l'obligea  de  remettre  à  d'autres  tems  ,  ou  de 
porter  .ailleurs  fes  hoftilités. 

Eft-il  rien  tout  à  la  fois  ,  &  de  plus  choquant 
-&  de  plus  rifible  que  ces  faux  airs  de  délicateife 
&  de  réferve  fubite ,  répandus  fur  une  figure  fri- 
vole &  de  la  trempe  de  celle-ci  ?  On  peut  dire 
que  c'eft  bien  mal  entendre  à  fe  mafquer ,  pour 
quelqu'un  du  métier  &  qui  cherche  à  plaire. 
Qu'un  homme  grave ,  un  homme  d'autorité  5 
d'un  certain  âge,  d'une  certaine  robe,  &  fur- 
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tout  de  mœurs  convenables  à  fouçat'adcrejtouiie, 
éclate  &  fulmine  contre  une  production  cynique  -, 
&  l'attribuant  malheureufement  au  premier 
qu'on  lui  nomme ,  élevé  aufli-tôt  contre  lui  fa 
formidable  voix,  &  fans  autre  formalité  le  facrifie 
à  la  paiïion  qu'il  a  pour  le  maintien  du  bon  ordre  : 
il  pourroit  bien  y.  avoir  quelque  chofe  à  dire  fur 
cette  févérité  précipitée; la  victi me  égorgée  peut- 
être  étoit  innocente  ,  ou  le  cas  graciable  ;  laiifçms 
cela,  il  n'eft  ici  queftion  que  de  la  convenance  des 
rôles.  On  ne  verroit  du  moins  dans  celui-ci  rie  a 
que  d'ordinaire ,  que  d'affez  naturel ,  &  que  d'à,, 
peu-près  dans  fa  place.  Un  beau,  zèle  aurpi.t  fans 
doute  animé  le  pieux  perfécuteur.  A  quelque  point 
que  ce  zèle  emporte,  il  naît  d'un  motif  qui  purifie 
l'aclion.  Enfin  celui  qui  frappe  &  le  fer  font  facrés; 
il  eft  du  devoir  de  les  révérer  :  on  les  révère  auiîï. 
Mais  qu'un  jeune  courtifan,  des  moins  préfer- 
vés  du  mauvais  air  qu'il  refpire ,  arbore  effronté- 
ment la  même  auftérité  ,  s'effarouche ,  fe  liériife , 
&  du  ton  du  fage  que  je  viens  de  peindre ,  fron- 
de ,  improuve  ,  &  réprouve  où  .ce  fage  lui- 
même  n'auroit  pas  trouvé  feulement  de  quoi 
fourciller  :  de  bonne  foi ,  pour  en  parler  modéré- 
ment, une  forfanterie ,  une  morgue  fi  déplacée  , 
ne  forme-t-elle  pas  un  vrai  perfonuage  de  farce? 
ft'eit-ce  pas  Armand  qui  fe  préfenteroit  en  feen  : 
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fous  celui  de  Joad  '<  Qui  ne  riroit  d'un  rôle  fi 
mai  alforti  ?  &  qui  n'en  riroit  aux  dépens  du 
comédien  qui  le  joueroit  ?  Mais  ce  rôle  joué, 
de  plus  ,  dans  la  venimeufe  intention  que  j'ai 
dite ,  n'eft-il  que  ridicule ,  n'eft-il  que  bouffon  ? 

Voilà  pourtant  de  nos  juges ,  &  de  ces  grands 
brailleurs ,  comme  dît  le  Mifantrope  , 

Qui  ,  je  ne  fais  comment, 

Ont  gagné  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 

De  là,  fouvent,  nos  réputations  bonnes  oumau- 
vaifes  en  tout  genre.  Le  dangereux ,  le  dur  mé- 
tier que  le  nôtre  !  Le  feu  de  l'âge  &  de  l'imagi- 
nation nous  égare  aflez  ,  &  le  pied  déjà  ne  nous 
gïtte  que  trop.  Qui  le  fait  mieux ,  qui  s'en  repent 
plus  que  moi  ?  Eh  î  qu'efpérer  en  ce  malheur  , 
de  i'indulgence  de  nos  cenfeurs  nés  ,  quand  des 
gens  il  peu  faits  pour  l'être ,  font  nos  plus  vifs 
délateurs  &  les  plus  prêts  à  nous  lapider,  je  ne 
dis  pas  furies  plus  minces  ,  mais ,  comme  ici ,  fur 
les  plus  fauffes  apparences  ? 

Pour  cette  fois-ci ,  j'étois  &  je  fuis  encore  par 
çonféquent  dans  la  plus  grande  innocence.  Ce- 
pendant ,  comme  les  mufes  valent  bien  la  femme 
de  Céfar ,  &  qu'il  ne  leur  fuffit  pas  de  n'être 
point  coupables  ,  mais  qu'elles  ne  doivent  pas 
même  être  foupçonnées  ;  inftruit  des  endroits  de 
la.  pièce  que  ce  galant  homme  avoit  il  joliment 
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travefHs,  je  voulus  d'abord  les  retoucher,  &les 
retrancher  même  ,  s'il  le  falloit.  Mais  le  falloit-il? 
Non  ;  & ,  réflexion  faite ,  j'ai  cru  devoir  m'en, 
abftenir. 

Ainfi  que  la  vertu  ,  le  fcrupule  a  fes  bornes. 
Me  réformer  ,  ce  ferait,  en  paifant  condamna- 
tion ,  compromettre  l'aimable  &  pure  Simplicités 
ce  feroit  la  livrer  à  ta  merci  de  la  malice  &  de  la 
corruption  qui  en  triompheroient.  Je  laiife  donc 
tout,  exactement  comme  toutétoit.  Si  le  le&eur 
veut  découvrir  ces  endroits ,  &  ne  le  peut ,  fa 
peine  perdue  achèvera  ma  justification.  Si ,  aidé 
du  peu  que  j'en  laiiïè  voir  dans  mon  épitre  dédi- 
catoire ,  il  les  apperçoit  ;  il  plaidera  ma  caufe  lui- 
même  à  fbn  propre  tribunal ,  &  ne  condamnera 
que  la  plate  &  maîheureufe  fubtilité  du  bei-efprit 
de  travers  à  qui  j'aurai  donné  prife  ,  mais  prife 
telle  que  les  écrivains  les  plus  irréprochables  la 
donneront  toujours  à  fes  pareils.  Je  m'en  repofe 
fur  le  fage  la  Bruyère  qui  a  dit  :  (&  que  puis-je 
dire  ici  pour  moi  de  mieux  &  de  plus  à  propos  ?  ) 
Un  auteur  (a)  rfejl  pas  obligé  de  remplir fon  efprii 
de  toutes  les  extravagances ,  de  toutes  les  faletés  , 
de  tous  les  'mauvais  mots  qu'on  peut  dire  ,  &  de 
toutes  les  ineptes  applications  que  l'on  peut  faire 

(a)  Des  ouvrages  de  l'efprit ,  tom.  I ,  chap.  I  , 
p.  147  ,  édition  de  Cofte  ,  17  ji. 
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au  fujet  de  quelques  endroits  de  fon  ouvrage ,  & 
encore  moins  de  les  fupprimer.  Il  ejl  convaincu  que 
quelque  fcrupuleufe  exa&itude  que  ton  ait  dans 
ja  manière  d'écrire ,  la  raillerie  froide  des  mau- 
vais plaifans  ejl  inévitable  j  &  que  les  meilleures 
chofes  ne  leur  fervent  fouvent  qu'à  leur  faire  ren- 
contrer une  fottife. 

Je  crains  de  m'ètre  un  peu  trop  étendu  fur  une 
apologie  qu'on  ne  me  demandoit  pas ,  &  trop 
peu  fur  celle  qu'on  eft  en  droit  de  me  demander. 
Pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  nous  faire  part  d'un 
ouvrage  dont  vous  parlez  comme  d'un  fimple 
amufement?  Vous  fûtes  fouffert  au  théâtre  ,  di- 
tes-vous ;  mais  eft-ce  un  titre  pour  ofer  vous 
produire  au  grand  jour ,  vous  fur-tout  qui,  pour 
îa  jufteffe,  mettez  la  balance  de  l'auditeur  debout 
li  fort  au-deifous  du  trébuchet  du  lecteur  affis  ? 
Je  conviens  de  tout  ce  que  l'on  peut  me  reprocher 
là  demis  :  j'alléguerai ,  pour  tout  excufe ,  la  ré- 
pugnance naturelle  qu'on  a  de  févir  contre  foi- 
même.  Je  fuis  auteur,  après  tout,  &  j'ai  la  Cm- 
gularité  de  ne  me  piquer  aucunement  d'être  phi- 
lofophe.  Or  tous  les  jours  ne  nous  voit-on  pas 
ofer ,  du  fpectateur  qui  nous  condamne ,  appeller 
au  lecteur  plus  prêt  encore  à  nous  condamner  ? 
Bien  reçu  du  premier  ,  pourquoi  n'oferois-je 
donc  pas  me  préfenter  à  l'autre  ?  Et  puis  mon 
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loueur  me  doit  quelque  chofe  en  confédération 
du  petit  facrifice  que  je  lui  fais.  Je  lui  épargne ,  en 
cet  endroit  de  mon  recueil ,  une  comédie  de 
quinze  cents  vers ,  qui  fe  joua  immédiatement 
avant  la  paftorale.  Cette  comédie  fut  à  la  vérité 
fort  mal  reçue ,  mais  encore  plus  mal  écoutée.  B 
ne  tenoit  qu'à  moi 

D'appeller  en  auteur  fournis,  mais  peu  craintif, 
Du  parterre  en  tumulte,  au  parterre  attentif. 

Je  n'en  fis  rien.  J'aimai  mieux  la  retirer  fur-le- 
champ  j  &  dans  ce  moment-ci ,  je  la  jette  au 
feu  (a).  S'exécuter  fi  rigoureufement  fur  une 
première  &  légère  comdamnation ,  n'eft-ce  pas , 
quand  on  me  fait  grâce  ,  avoir  acquis  le  droit 
d*en  profiter  &  de  me  la  faire  auffi  ?  Puis-je  enfin 
ne  pas  traiter  avec  quelque  complaifance  pater- 
nelle une  pièce  qui ,  s'étant  montrée  au  moment 
fatal  qu'on  profcrivoit  fa  devancière  ,  coupa , 
pour  ainfi  dire ,  le  fifflet  au  parterre ,  &  nous  ren- 
voya paifiblement  tous  les  deux ,  lui  de  bonne 
humeur ,  &  moi  fur  mon  gain  ? 

Pour  achever  de  faire  voir  que  la  préfomption 
n'entre  en  tout  ceci  pour  quoi  que  ce  foit  au 

(a)  Il  s'agit  ici  de  Y  Amant  myjlerieux  ,  comédie  , 
qui  fut  jouée  immédiatement  avant  les  Courfes  de 
Tempe ,  &  dont  on  n'a  pas  cru  devoir  priver  le  public» 
Voyez  à  ce  fujct  le  d  if  cour  s  préliminaire. 
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monde ,  je  finis  en  reconnoiflànt  que  je  dus  peut- 
être  tout  l'honneur  d'une  belle  retraite  à  des  ta- 
iens  tout-à-fait  étrangers  aux  miens.  Je  n'entends 
pas  feulement  parler  du  jeu  parfait  des  acleurs  j 
je  me  perfuade  encore,  &  j'aime  à  me  perfuader 
que  je  dus  une  partie  du  fuccès  à  Filluftre  Ra- 
meau ,  mon  cher  compatriote ,  qui  voulut  bien 
embellir  le  divertiiïement  des  fons  brilians  de  fa 
musique. 


PERSONNAGES. 

THEMIRE  ,  bergère  aimée  de  Sylvandre. 
DORl$,fœur  de  Thémire,  aimée  de  Célémante» 

SYLVANDRE,  1 

,     .  >  amis. 

CELEMANTE,  ) 

HYLAS  ,  vieux  berger  ridicule. 

TROUPE  de  bergers  &  de  bergères. 


Lafceneejl  dans  le  vallon  de  Tempe., 


Ftltt  *.** 


iÙdBE 


<*î> 


jljeis  co  zrst  sje:s 

DE        TEMPE, 

PASTORALE. 


«* 


SCENE     PREMIERE. 
HYLAS,  SYVANDRE,  THÉMIRE. 

H   Y    L   A   S. 

V/  le  délicieux  afyle  ! 

Qu'au  gré  d'un  cœur  paflîonné  , 
Zéphyre  y  (buffle  un  air  amoureux  &  tranquille  ! 
Et  qu'un  amant  heureux  y  feroit.  . . .  fortuné  ! 

Sylvandre   à  part. 
Le  pefant  perfonnage  ! 

T  h  i  m  i  r  e  à  Hylas. 
A  ce  langage  orné 
Des  grâces  de  l'églogue  &  des  fleurs  de  l'dylle  , 
On  reconnoîtle  tendre  &  le  galant  Hylas. 

S  Y  L  v  A  n  D  R  e  bas  à  Thémire. 

Vous  ne  le  conçédîrez  pas  ? 
T  H  £  M  i  r  e  bas  à  Syhandrs. 
Trouvez-vous  cela  fi  facile  ? 
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H  Y  l  a  s  à  part. 
Maudit  foit  le  fâcheux  qui  s'attache  à  nos  pas  ï 
Sylv  andre  bas  à  Thémire, 
Pour  éconduire  un  imbécille  , 
H  y  faut  bien  tant  de  façon  ! 

T  H  É"   M  i  R  E    basa  Sylvandre, 
Sans  doute  :  &  fur  ce  point  chacun  a  fa  méthode. 
S  Y  L  V  A  N  D  R  E   bas  à  Thémire. 
Qu'il  s'en  aille  pourtant  ;  finon. . . 
H   Y   L   A   S. 
Vous  vous  parlez  tout  bas  :  ferois-je  un  incommode  % 
Sylvandre  bas  A  Thémire. 
Eh  !  dites  franchement  qu'oui. 

Thémire  à  Hylas. 

Non. 
Hylas.. 
A  mon  âge ,  en  effet ,  je  plais  comme  un  jeune  homme» 
Que  je  me  montre  ,  ou  qu'on  me  nomme, 
D'abord  on  eft  tout  réjoui. 
N'eft-il  pas  vrai ,  bergère  ? 

Sylvandre  basa  Thémire. 

Ici,  dites  non. 

Thémire*  Hylas. 

Oui. 
Syv  ambre  bas  à  Thémire* 
Vous  voulez  done  qu'il  nous  aflbmme  , 
Et  ne  voir  d'aujourd'hui  finir  cet  entretien  ? 
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H  Y  L  A  S    à  part. 
La  préfcnce  d'un  tiers  met  l'amour  en  déroute; 
Mon  efprit  ne  me  fournit  rien. .  . 
(  à  Thémire ,  après  avoir  un  peu  rêvé'  ) 
Doris  eft  votre  fœur  ? 

Thémire. 

Eh  bien  ï 

H  y  l  a  s. 

Et  Célémante  elt  fon  amant  ? 

Thémire. 

Sans  doute. 
Célémante  aime  fort  Doris  :  elle  eft  ma  fœur,. 
Après  ? 

Sylvandre. 

Que  voulez-vous  en  dire  ? 
H  Y  L  A  S  embarrajfé. 
Que.  . .  que  je  fuis  leur  ferviteur. 

Sylva  ndre. 

J'aurai  foin  de  les  en  inftruire. 
H  Y  L  A  s  à  part. 
En  m'éjoignant  un  peu ,  voyons  s'il  fe  retire. 

(  à  Thémire.  ) 
Belle ,  jufqu'au  revoir. 

Thémire. 

Bonjour. 
H  Y  L  A  s  s'en  allant. 

De  tout  mon  coeur; 
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S  Y   L   V   A   N   D   R  Ê. 
Certe. ... 

H  Y  L  A  s   revenant. 
A  propos  ! 

S   Y   L    V   A    N   D   R   E. 

Encor ! 
T  H-.é  M  i  R  E  à  Sylvandre. 

Quelle  humeur  pétulante  1 
H  Y  L  A  s  à  Syhandre. 
Que  faites-vous  ici? 

S   Y   E   V   A   N   D   R   E. 
Comment  !  ce  que  j'y  fais  ? 
H   Y    L   A    S. 
Oui.  Vous  devriez  être  auprès  de  Gélémante. 
Sylvandre. 

Et  pourquoi  donc  ? 

H   Y    L   A   S. 

.Pour  faire  avec  lui  votre  paix. 
Je  ne  fais  contre  vous  quelle  raifon  l'irrite  ; 
Mais  il  vient  de  jurer  qu'avant  la  fin'  du  jour, 
11  voukrîtVous  jouer  un  tour. 
..  ,.S.  Y   L   V  A   N   D   R  E. 
Eh  bien  !  qu'il  me  le  joue. 

H   Y   L   A   S. 

(  bas  à  Thémire.  ) 
Ah  !  d'accord.  Je  vous  quitte. 
Mais  je.fuis  bientôt  de  retour, 

SCENE 
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S   C   E   N  E    I  I. 

SYLVANDRE,  THÉMÎRE. 

Sylvandre. 
UOI  !  lorfque  du  moment  la  fatalité  prefle  , 
Et  qu'on  ne  peut  trouver  de  remède  aflez  prompt , 
Je  vous  vois ,  fans  égard  à  ce  qui  m'intérefle  , 
La  férénité  fur  le  front, 
Recevoir  avec  politeffe 
Le  premier  qui  nous  interrompt  ? 
De  vous-même  à  ce  point  vous  êtes  la  maitrefle , 
Dans  le  trouble  où  vous  me  trouvez  ! 
Ah  !  quand  on  aime ,  a-t-on  l'humeur  que  vous  avez  ? 
Non ,  vous  ne  favez  point  ce  que  c'eft  que  tendreMe, 
T  H   i   M   I   R   E. 
Vous  favez  quereller  fans  cefle, 
Vous  ;  c'eit  tout  ce  que  vous  favez,' 

Sylvandre. 
Rien  ne  vous  impatiente. 
T  H   É   M   I   R   Et, 
Et  tout  vous  met  en  courroux» 

Sylvandre» 
C'eft  que  je  fuis  fenfible. 

T  H  É  M  I  R  E. 

Et  moi ,  très-endurante  j 
Témoin  l'amour  que  j'ai  pour  vous, 
Tome  IL  Q 
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Sylvandre. 

Je  ne  fonge  en  tout  qu'à  vous  plaire; 
J\la  faute  quand  j'y  manque  ,  eft  bien  involontaire. 

Mais  vous  ne  difconviendrez  pas 
Que ,  fi  vous  m'aimiez  bien  ,  l'on  vous  eût  vu  tout  faire 

Pour  nous  débarrafter  d'Hylas. 
Votre  père  a  parlé  de  Ce  donner  un  gendre. 
Etranger  en  ces  lieux  ,  je  n'ai  que  peu  d'efpoir. 
Nous  confultions  par  où  nous  pourrions  nous  y  prendre: 
Hylas  vient  à  travers  un  entretien  fi  tendre, 
Sans  que  le  contre-tems  femble  vous  émouvoir  ! 

]\la  trifteiïe  n'a  pu  fufpendre 
La  vive  attention  que  vous  lui  ftifiez  voir. 

Que  venait-il  toutefois  nous  apprendre? 
Belles  nouvelles  à  favoir, 
Pour  s'occuper  à  les  entendre  ! 
Le  nombre  de  fes  bœufs ,  celui  de  fes  moutons  ; 
La  nature  des  lieux  qu'ici  nous  habitons  ; 
Qu'il  fait  une  belle  journée  ; 
Qu'uae  telle  heure  à  l'horloge  a  frappé  ; 
Que  de  l'olympe  ,  aux  dieux  demeure  abandonnée, 
Voilà  le  fommet  efcarpé  ; 
Que  c'eft  là  le  fleuve  Pénée; 
Ici ,  le  vallon  de  Tempe  ; 
Que  pour  Doris  enfin ,  Célémante  foupire  ; 
Et  qu'elle  eft  votre  fœur.  En  vérité ,  j'admire 
Q,u  il  n'ait  pas  dit  auffi  que  Sylvandre  eft  mon  nom  ; 
Que  vous  vous  appeliez  Thémire, 
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Et  votre  père  ,  Polémon. 
T  H   É    M    I    R   E. 
De  vous  initruire  il  s'eft  fait  une  affaire , 
Vous  fâchant  depuis  peu  venu  dans  ce  canton; 

Et  pour  moi ,  j'ignore  le  ton 
Que  l'on  prend  avec  ceux  dont  on  veut  fe  défaire. 
Sylvandre. 

Nous  battons  froid  à  leurs  civilités  , 
Nous  aiferïons  avec  eux  le  filence  , 
Et  leur  faifons  fentir ,  à  notre  contenance  , 
Qu'ils  font  de  trop  à  nos  côtés. 
T  H   É   M   I   R    E. 
Et  fi  vous  prononciez  ici  votre  fentence? 
Si  je  mettais  la  remontrance 
Au  rang  des  importunités  ? 

Sylvandre. 

Ah  ,  vous  ferez  plus  équitable  ! 
Et  puifque  vous  m'ayez  marqué  quelque  retGur , 
Tous  ne  nommerez  pas  de  ce  nom  déteftablc, 
Les  effets  du  plus  tendre  amour» 
A  mon  entrée  en  ce  fatal  féjour , 
La  liberté  par  vous  me  fut  ravie: 
Pour  jamais  de  la  vôtre  on  difpofe  en  ce  jour  J 
Et  je  m'étois  flatté  d'un  fort  digne  d'envie. 
Songea    quand  il  s'agit  d'imaginer  comment 
Je  puis  de  votre  père  obtenir  l'agrément, 
Qu'un  feul  inftant  perdu  peut  me  coûter  la  vie  .s 
£t  votie  exemple  me  confie 

C  ij 
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A  perdre  cet  inftant ,  fans  en  être  agite  ! 

Ah  ,  Thémne  !  Thémire  !  eit-ce  donc  être  amants? 

De  votre  fœur  Doris,  ainfi  que  la  beauté , 

Pour  achever  d'être  toute  charmante, 
Que  n'avez- vous  la  fenfibilitéî 

Thé  m  i  r  e. 

Et  vous ,  la  tranquillité 
De  votre  ami  Cclémante  ! 
S   Y   L   V   A   N   D    R   E. 
11  n'eft  point  inquiet ,  parce  qu'il  eft  heureux; 
Parce  que  Doris  eft  telle  , 
Qu'en  la  prenant  pour  modèle  , 
D'un  amant  délicat  vous  combleriez  les  voeux. 
Attentive  à  lui  feul,  à  tout  autre  cruelle, 

A  lui  feul  unie  &  fidelle  , 
Elle  croit  que  le  jour  ne  luit  que  pour  eux  deux. 
Pour  elle  tout  eft  grave ,  &  rien  n'eft  bagatelle. 
Tout  devienc  matière  entre  eux 
D'un  redoublement  de  feux  , 
Ou  d'une  tendre  querelle. 

T   H   É   M   I   R    E. 

Parune  conduite  fi  belle  , 
Et  ce  caractère  épineux , 
Doris ,  de  l'empire  amoureux  , 

Malheureufement  pour  elle. 

Bannit  les  ris  &  les  jeux , 

Et  de  la  plainte  éternelle 

En  fait  le  féjour  affreux. 
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Sylvandre. 

Le  féjour  voluptueux 

De  la  félicité  même. 
T  H   É   M   I   R   E. 

Dites ,  dites  un  enfer. 
Quoi ,  la  plainte  ennuyeufe  &  le  reproche  amer 
Dans  l'empire  amoureux  font  donc  le  bien  fuprême  ? 

Sylvandre. 

On  fait  de  votre  fœur  l'inquiétude  extrême  ; 
Elle  fait  du  reproche  un  ufage  fréquent. 

Mais  d'une  bouche  qu'on  aime, 
Le  reproche  eft-il  choquant  ? 
De  l'amitié  véritable , 
C'elt  le  figne  convainquant  ; 
C'eft  le  langage  éloquent 
Du  fentiment  refpedtable. 
Plus  il  cft  ,  par  conféquent , 
Continuel  &  piquant, 
Plus  l'amant  eft  redevable. 
T  II   É   M   I   R    E. 
Et  moi ,  je  ne  fais  rien  de  plus  infupporrable  ! 
L'amour  &  l'amitié  veulent  un  ton  plus  doux» 
Çélémante  n'a  pu  retenir  fon  courroux  , 
Lui ,  donc  la  patience  étoit  inaltérable. 

A-t-il  fi  grand  tort,  entre  nous  ? 
Et  vous  croyez-vous  excufable 
De  vous  être  montré  jal'ou* 
D'un  arui  qui  pour  vous  près  de  moi  s'intérefie  ? 

C  iij 
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Qui  ne  me  parle  que  de  vous  ? 
Qui  même  me  veut  mal ,  &  me  blâme  fans  ceile 
î)e  ne  pas  ménager  afïc-z  votre  foiblefle? 
Franchement,  après  cela , 
Je  ne  m'ctonnerois  guère. .  I 

Sylvandre, 

Eh  !  de  grâce  ,  laiflbns  là 
Célémante  &  fa  colère, 

T   H   É   M  I   R    E. 

D'une  humeur  douce  enfin  vous  faites  peu  dé  Cas  : 

Vous  la  voulez  rebelle  &  haute  ; 
Une  grondeufe  auroit ,  félon  vous ,  plus  d'appas  ; 
Et  ce  n'eft  pas  votre  faute , 
Si  je  ne  la  deviens  pas. 
Ëh  bien  !  je  la  fuis  donc  ,  &  j'ai  fujet  de  l'être. 
Oui .  jufiifiez-vous  ;  oui ,  vous  qui  vous  plaigneir. 
Quoi  !  berger ,  on  vous  aime ,  on  Vous  le  fait  paroître , 
On  eft  tranquille ,  &  vous  craignez  ? 

Sylvandre. 

Comment  d'un  jufte  effroi  puis-je  encor  me  défendre? 
T   H   É    M   I    R   E. 

Depuis  qu'Hylas  eft  retiré, 

Si  vous  aviez  daigné  m'entendre  v 

Vous  feriez  déjà  rafTuré. 

Jufqu'à  préfent ,  mon  cher  Sylvandre  » 
Etranger  parmi  nous ,  vous  avez  ignoré 
Q,uc  . .'«  <  Mais  Hylas  re  vient* 
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SYLVANDRE  bas  Çf?  vivement. 

Si  mon  repos  vous  touche, 
De  grâce ,  point  d'accueil  qui  flatte  fon  ardeur. 

Du  Filence  &  de  ■la  Froideur. 
Songez  ,  au  premier  mot  qui  vous  fort  de  la  bouche , 
Que  vous  me  percerez  le  cœur  ! 

C^V-S» ~~ 

^^rae^-J e ~=^,g^:-.»,  -  .'  <3fr> 

SCENE    III. 

HYLAS,  SYLVANDRE, THEMIRE. 

H  Y  L  A  s  à  Jhémire. 

J  A  VOIS  quitté  la  place  ,  efpérant  que  Sylvandre, 

La  voulant  bien  quitter  aufîi , 

Vous  laiiTeroit  feulette  ici: 

Mais  je  rifquerois  tout ,  à  vouloir  plus  attendre. 

Votre  père  aujourd'hui  fonge  à  vous  marier. 

Ne  devinez-vous  rien  à  mon  air  humble  &  tendre  ? 

Bergère  ,  je  vous  aime  ,  &  je  viens  vous  rapprendre. 

Cela  vous  fàche-t-il  ?  Non.  Je  vais  parier  , 

Au  plaifir  que  toujours  vous  a  Fait  ma  préfence, 

Que  Fi  j'ai  pour  moi  Polémon  , 

ïl  n'aura  pas  befoin  d'un  rigoureux  fermon, 

Pour  vous  infinuer  un  peu  de  complaifunce. 

Vous  ne  me  répondez  rien  ?  Bon  ! 

Comme  un  aveu  ,  je  prends  votre  Filence  ; 

Et  vais  chez  lui  marchander ,  de  ce  pas , 

Une  btebis  fi  douce ,  &  fi  pleine  d'appas. 

C  iv 
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L'or.»  en  :'e  :e!>  marches ,  empcrte  la  balance  , 
Et  le  bonhomme  en  fait  cas. 
Ccir,r:;z  fui  mon  opulence. 
S  Y  l  v  A  S  D  R  E  rarrêîcmf. 
Mal?  votre  procède  tient  de  la  violence. 

Xe  vcyez-vcjs  pas  bien,  Hylas  , 
Que  Therr.ire  a  l'efpric  occupé  d'autre  chcfe, 

Qu'elle  n'eft  peint  à  ce  qu'en  lui  propofe  , 
E:  qu'eue  ne  vous  entend  pas  ? 
Pour  cette  affaire  ,  ou  pour  quelque  autre , 
Prenez  mieux  v::re  terns  ;  c'efl  moî  qui  vous  le  dis. 

H   Y    L    A    S. 
Mon  petit  paftonreau!  pour  donner  des  avis, 
VoDSrffiême  ,  prenez  mieux  le  vôtre. 
Thémïre  eft-eUe  fourde  ,  aveugle  ,  hors  de  fens  ? 

Ou  moi-même  fuis-je  en  délire? 
Thémïre  me  connoit  :  je  connois  bien  Thémïre  : 
Elle  m'écoute  ,  &  je  l'entends. 
Tenez  même  ,  elle  vient  de  rire. 
G  a  a  du  revenu  peut-être  en  fens  commun  ; 
Sur  un  bon  titre  je  me  fonde  : 
Dans  toutes  les  langues  du  monde, 
5'  raire  &  confentir  n'eit  qu'un. 
Que  l'heureux  fuccès  confonde 
Quiconque  me  le  niera. 
Aajonrd  'ui  l'envie  engrenne, 
Demain  elle  en  crèvera. 
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SCENE    IV. 
SYLVAXDREJHÉ  M  I  R  E. 

S    Y    L    V   A   X   D    R    E. 

i.7-lATS  anfD  le  filenee  ,  au  lieu  d'être  farouche, 
A  l'air ,  en  certains  cas  ,  d'une  tendre  faYCu:. 
T   H   É   M  I  R  E. 

Un  r.::  i"::d  de  rr.a  b:u:>.e  , 

Vous  acre::  rerce  le  cœur. 

Sylva  A  d  r  e. 
rtes  tel  affréta  badinage. 

V'    .  _  7  ireil ,  en  venté  . 

:  ma)  en  cette  extrémité*. 
Ménages  mon  feibk  courage, 
Et  ft'dflcÀei  pas  davantage 
Dn  ex:e:  de  malignité  , 
Qj-i  t:er    .     -  :    -.- .  je  !':•_::.-.:  =  , 

T   H   É   M   I   R    E. 
Ferez-^cas  enor  lea  l:ix? 
Ou  ,  libre  d'un  fcia  friroie  , 
r-         ■■":-:  ■_-  :  :.:.f  f;;ç  , 
LaifTere?-'.  rat  à  non  cfcoix 
Le  £lence  S  la  parole  ? 

S   Y    t    V    A   y    D   R   E. 
Ah  !  je  n'ai  pu  dev •'.-.. 
L'offre  |a'en  dloit  vou?  fi    * 
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T   H    É    M   I   R   E. 

Encor  moins  imaginé 

Les  raifons  qui  m'ont  fait  taire. 

Sylvandre.  - 
De  ce  fiîence  obftiné 
Seioit-il  une  autre  caufe 
Que  le  plaifir  malin  de  m'avoir  chagriné  ? 
T  H   É   M  I   R   E. 
Je  l'y  comptois  pour  quelque  chofe. 
Mais ,  je  veux  bien  en  convenir , 
A  l'amufant  j'ai  joint  le  néceflaire. 
Le  deflein  d'engager  Hylas  à  m'obtenir  , 
Eft  mon  vrai  but  en  cette  affaire. 

Sylvandre. 

Vous  lui  fouhaiteriez  l'aveu  de  votre  père  1 

T   H    É    M   I    R   E. 
Qui  :  je  defire  fort  qu'il  puiffe  y  parvenir. 

Sylvandre. 

Vous  dont  l'amitié  Gncere 
Ne  devoit  jamais  finir  ? 

T  H   É   M  I   R   E. 
Moi-même. 

Sylvandre. 

Infidelle  bergère  ! 
Vous  perdez  donc  le  fouvenir 
D'une  promette  à  mon  amour  fi  chère  ! 
T   H    É    M    I    R   E. 

Loin  de  là ,  je  la  réitère , 
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Et  ne  fonge  qu'à  la  tenir, 

Sylvandre. 

Et  fera-ce  en  faifant  qu'un  autre  vous  obtienne? 
T  H   É    M   I   R   E. 
C*eft  l'unique  moyen  d'unir 
"Votre  deltinée  à  la  mienne. 

Sylvandre. 

0  dieu  ,  quel  étrange  moyen  ! 

T   H    É    M   I   R    E. 
Hylas  pafle  la  foixantaine  ; 
Et  l'inégalité  de  fon  âge  &  du  mien 

Rompra  bientôt  l'alliance. 
Ne  défefpérez  de  rien. 
De  la  patience  ; 
Et  tout  ira  bien. 

Sylvandre. 

L'abominable  prévoyance  ! 
Etablir  mon  bonheur  fur  la  mort  d'un  époux! 

T   H   É   M   I   R    E. 

Gardez  cette  honnête  croyance. 
Par  leurs  propres  erreurs ,  on  punit  les  jaloux; 

Vous  en  ferez  l'expérience  ; 
Car  vous  n'êtes  pas  digne  ,  excitant  mon  courroux 
far  une  injurieufe  &  fotte  défiance  , 

.         Qu'on  s'explique  mieux  avec  vous. 

(  Elle  veut  Jb}  tir.  ) 

Sylvandre  la  retenant. 
Ah ,  de  grâce  !  calmez  cette  injufte  colère, .  * 


44  LES     COURSES 

SCENE     V. 
SYLVANDREsTHÉMIRE,DORIS. 

D   O   R   I   S. 


énciTEZ-Moi  tous  deux. 
Céiémante  eft  chez  mon  père; 
On  l'aime  5  on  le  confidere  : 
Bientôt  nous  ferons  heureux. 
Alors ,  en  fœur  qui  vous  airne , 
Je  fervirai  vos  amours  ; 
.     Et  je  veux  dans  peu  de  jours. 
Vous  féliciter  de  même. 

Sylvandre, 

Près  d'elle  employez  donc  vos  obligeant  difeour s , 
Doris  j  au  nom  de  Céiémante  ! 

Au  nom  des  nœuds  qui  vont  vous  unir  pour  toujours  S 
Un  amant  glacé  d'épouvante  , 
Implore  ici  votre  fecours. 

En  difant  qu'elle  m'aime  ,  elle  en  époufe  un  autre  ! 

D  O  R  I  s. 

Thémire  ? 

Sylvandre. 

Oui.  Pour  aller  s'offrir  en  ce  moment > 
HyUs,  l'indigne  Hylas  a  fon  confentement , 
Comme  Céiémante  a  le  vôtre. 
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T   H   É   M   I   R   E. 

Par  fon  indignité ,  le  choix  vous  déplait-il  ? 

Qui  voulez-vous  que  je  préfère'? 

Le  jeune  Acis  ?  Le  beau  Myrtil  ? 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  ;  ils  volent  chez  mon  père» 

Sylvandre. 
De  quel  fang  froid  elle  me  défefpere  ! 

T   H  É   M   I   R   E. 

Oh  !  laiflez-moi  donc  mon  Hylas. 
D  o  R  I  S  à  Thémire. 
Votre  confentement  feroit-il  donc  fincere? 

Thémire. 

Hylas  s'eft  déclare.  Des  raifons  m'ont  fait  taire  ; 
Et  je  ne  le  flattois  qu'en  ne  répondant  pas. 

Sylvandre. 

L'ingrate  ,  à  ce  filence  a  trouvé  des  appas  : 
;     Elle  vient  même  de  fe  plaire 
A  m'en  faire  l'aveu  moqueur. 

D   O   R   I   S. 
Seroit-ilpoflible? 

Thémire. 

Oui ,  ma  fœur. 
Hylas  plaira  d'abord.  A  Sylvandre ,  au  contraire, 
Puifqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur  , 
Beaucoup  de  tems  eft  néceflaire, 
Pour  faire  approuver  fon  ardeur. 
Mon  père  cependant  me  preffe  avec  rigueur  ; 
Et  je  craijis  le  choix  qu'il  peut  faire, 
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Vous  ,  qui  favez  nos  loix ,  n'imaginez-vous  pas , 
Pour  mieux  me  tirer  d'affaire  , 
Ce  qui  me  fait ,  dansHylas, 
Choifir  un  fexagénaire  ? 
D  O  R  I   s. 
Ah  !  j'entends.  Eh!  pourquoi  d'abord 
N'avoir  pas  expliqué  le  myftere  à  Sylvandre  ? 
Le  pafle-tems  eft  un  peu  fort; 
Cela  n'eft  pas  d'une  ame  tendre  ; 
Et  franchement ,  vous  avez  tort. 

T  H   É   M   I   R   E. 
Je  hais  fa  folle  inquiétude  ; 
Et  l'en  punis ,  en  l'y  plongeant. 
D   O   R    I   S. 
Mais  fa  crainte  après  tout  n'a  rien  que  d'obligeant , 
Et  ne  méritoit  pas  un  châtiment  fi  rudç. 

T   H    i   M   I   R    E. 

Douter  de  notre  foi ,  n'eft  donc  pas  outrageant  ? 

Et  vous  ne  traitez  pas  cela  d'ingratitude  ? 

Le?  fermens  que  leur  fait  notre  honneur  indulgent , 

Ne  font  donc  que  de  foibles  gages , 
Qui  ne  nous  rendront  pas  exemptes  de  foupeon? 

Je  penfe  d'une  autre  façon. 

Après  de  pareils  témoignages  , 
Quelque  tort  apparent  qu'avec  eux  nous  ayons  , 

Qui  nous  ofe  croire  volages , 

Mérite  que  nous  le  foyons. 
Et  puis  il  s'ennuyoit  d'un  bonheur  trop  paifible. 
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Si  l'on  ne  gronde  ,  il  croit  que  l'on  eft  peu  fenfible. 
JMais  il  me  fait  compaflion  ,     * 
Et  je  redeviens  bienfaifante. 
Donnez-lui  quelque  in  (bru  et  ion. 
A  votre  humeur  complaifante, 
J'en  laiiTe  la  fonction. 
Je  n'y  puis  être  préfente. 
La  recherche  d'Hylas  eft  une  nouveauté, 

Qu'aux  bergères  je  dois  apprendre.' 
Adieu  pour  un  moment.  Une  autre  fois  ,  Sylvandre , 
Un  peu  de  confiance  &  de  fécurité. 

SCENE    VI. 

SYLVANDRE,  DORI  S. 

Sylvandre. 

jlV-Ïoi ,  jufques  là  pouffer  la  déférence  ! 
Elle  confent  qu'Hylas  parvienne  à  l'obtenir , 
Et  veut  que  je  l'entende  avec  indifférence  ! 

Que  je  vive  en  pleine  afïurance  ! 
D   O   R   I   S. 

Belle  leçon  à  retenir , 

Pour  ne  jamais  à  l'avenir 

Prendre  feu  fur  une  apparence. 

Tout  vous  doit  remplir  d'efpérance  ; 

Et  vous  allez  en  convenir. 
Prêtez- moi  feulement  une  oreille  attentive. 
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Chacun  fait  que  ce  fut  fur  ce  bord  fortuné, 
Qu'épris  de  l'ardeur  la  plus  vive, 
Apollon  pourfuivit  Daphné. . . 

Sylvandre. 
Apollon  n'eft-il  pas  ici  bien  amené! 
D   O   R    I    S. 
On  fait  uufïï  que  fur  la  même  rive , 
Dans  fon  attente  ,  il  demeura  fruftré  ; 
Et  qu'atteignant  en  vain  la  belle  fugitive, 
Cet  amant  n'embrasa  que  l'écorce  plaintive 
De  l'arbre  qui  depuis  lui  refta  confacré. 
Sylvandre. 
Pnifqu'on  fait  tout  cela  ,  pourquoi  donc  nous  le  dire  1 
D   O    R  I   S. 
Je  vous  ai  prié  d'écouter. 

Sylvandre. 

Vous  m'aviez  promis  de  m'inftruire, .  * 

D  O  R  I  s. 
Et  ce  récit  va  m'acquittcr. 
Sylvandre, 

]\lais  que  peut-il  en  réfulter  , 
Qui  me  raflure  fur  Thémire  ? 

D  O  R  I  s. 

Plus  que  vous  n'ofez  fouhaiter. 
Votre  impatience  extrême, 
Interrompant  mon  difcours, 
Et  me  retardant  toujours , 
Se  perfécute  ells-  même. 

Sylvandre* 
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Sylva  n  dr  e. 

Venez  donc  au  fait  ! 

D   0   R  I  S. 

J'y  cours. 
En  mémoire  de  la  fuite  , 
Où  pour  unique  recours  , 
Daphné  fut  ici  réduite, 
Parmi  nous  eft  une  loi , 
Qui  permet  à  nos  bergères  , 
Quand  d'impitoyables  pères 
Tyrannifent  notre  foi , 
D'éluder,  en  fuyant,  leurs  volontés  féveres. 

Relie  à  l'objet  de  nos  mépris , 
De  conquérir ,  s'il  peut ,  autrement  la  rebelle. 
D'une  courfe ,  en  un4  mot ,  nous  devenons  le  prix  » 

Et  pour  la  courfe  foïemnclle  , 
Au  gré  de  la  bergère  ,  un  bel  efpace  eft  pris. 
Si  le  berger  triomphe  ,  il  a  tout  droit  fur  elle  ; 
Nous  perdons  notre  liberté. 
Mais  fi  nous  avons  la  victoire  , 
Notre  loi ,  fur  un  choix  un  peu  mieux  con fuite , 
Des  parens  pour  un  an  fufpend  l'autorité. 
Dès  fon  enfance  donc  ,  ainfi  que  l'on  peut  croire  , 
Une  fille  s'exerce  à  la  légèreté. 

Aufli  dirai-je  à  notre  gloire  , 
Qu'inlrruites  à  l'agilité, 
Nous  primons  dans  cet  exercice  ; 
Et  que  plu?  d'un  bon  coureur 
Tome  IL  •         D 
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Entre  tous  les  jours  en  lice, 
Sans  que  pas  un  réuiïîfle  , 
Ni  s'en  tire  à  fon  honneur. 
Sylvandre. 

-Ah  ,  je  vois  les  bontés  de  votre  aimable  feeur  ! 
D   O   R  I   s. 

Hyias  n'eft  pas  d'un  âge  à  demeurer  vainqueur. 

Le  tems  gagné  pourroit  vous  rendre  un  bon  office. 
Et  par  quelque  foin  flatteur, 
Polémon  rendu  propice  , 
Avant  que  l'an  s'accomplifie  , 
Approuveroit  votre  ardeur. 
Sylvandre. 

Quoi ,  pour  m'être  ridelle  employer  l'artifice  ? 
Ah ,  c'eft  le  comble  du  bonheur  ! 

D  O   R  I  s. 

Rufe  pour  vous  d'autant  plus  obligeante  , 
Que  proférer  Hylas ,  c'eft  avoir  quelque  peur  ; 
Et  que  Thémire  en  doit  bien  être  exempte. 
Car  à  moins  qu'un  berger 
Ne  foit  allez  léger , 
Ce  qui  ne  fe  peur  fans  preftige , 
Pour  franchir  pendant  les  hivers  , 
Les  champs  que  la  neige  a  couverts } 
Sans  laiffer  le  moindre  veftige  ; 
Ou  lorfque  le  printems  les  peint  de  fes  couleurs, 
Pour  pouvoir  courir  fur  les  fleurs , 
Sans  en  faire  plier  la  tige  ; 
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Soyez  f;ir  qu'à  la  coude  on  ne  la  vaincra  point. 

Sylvandre. 

Que  tout  ce  que  j'entends  me  rafïure  &  m'enchante  I 

D   O   R   I   S. 
En  un  mot ,  de  Tempe  ,  Thcmire  eft  l'Athalante, 
O'Athalante  pourtanc différente  en  ce  point, 

Que  l'or  n'eft  pas  ce  qui  la  tente. 
AinG  n'ayez  p.*.s  peur  qu'un  appât  préfenté 

Sufpende  Ton  agilité. 
Son  tardif  Hyppomene  ,  en  cette  concurencs  , 
Des  jardins  d'Hefpérie  épuifant  le  tréfor, 

Lui  jeteroit  cent  pommes  d'or , 

Sans  y  gagner  un  pas  d'avance. 
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SCENE    VII. 
THEMIRE,  SYLVANDRE, DORIS. 

T  H  É  M  i  R  E  h  Doris. 

eS^a  bien  ,  étois-je  un  monftre?  Et  s'écrîe-t-îl  encor  ; 

j,  L'abominable  prévoyance  !  „ 
Sylvandre. 

Àh ,  Thémire  »  à  votre  honte 

Mefurez  ma  reconnoiflance  S 

Mais  ayez  un  peu  d'équité. 

Convenez  de  mon  innocence  ,  ' 

Et  de  votre  fé  vérité. 
L'amour  vous  a  fur  mei  donné  pleine  puiflance^ 

D  ij 
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Mais  l'amour  permet-il  que  ,  faute  de  parier. .  » 
T   H   É   M    I    R   E. 
L'amour  encor  va  quereller  î 
J'épuiferai  notre  unique  reffource. 
Je  m'enfuirai  ;  ne  me  fatiguez  pas. 
De  tous  côtés  déjà  fuyant  Byias , 
Tantôt ,  quand  il  faudra  vous  fervir  à  la  courfe? 
Je  ne  pourrai  plus  faire  un  pas. 
D   O    R   I   S- 
Oh  !  je  prends  fon  parti  C'eft  une  barbarie; 
Et  vous  pouffez  auffi  trop  loin  la  raillerie. 
Par  votre  cœur  jugez  du  fien. 
Qui  vous  aîarmeroit  de  même  ? 
Je  ne  le  voudrois  pas ,  parce  que  je  vous  aime; 
Mais  vous  le  mériteriez  bien. 

^  =g&g=-  *  >      —  e» 

SCENE    VIII. 

HYLAS ,  S  YLVANDRE ,  THÉMIRE ,  DORIS. 

H  Y  L  A  s  à  Thémire. 

Jf  E  viens  vous  combler  d'allégreffe. 
Je  difois  bien  que  ma  richeffe. , , 

Thémire. 
Paix  l  je  ne  m'informe  de  rien. 
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SCENE    IX. 

CÉLÉMANTE,  SYLVANDRE,HYLAS: 
THÉMIRE, DORIS. 

T  h  É  M  I  R  E  i  Célémante  tjtii  entre. 

VENEZ,  joyeux  Célémante , 
Venez  ,  des  fombres  humeurs , 
Et  d'à-traveis  les  grandeurs , 
Sauver  ma  gaîté  mourante. 

Célémante. 

Adorable  Thémire  ,  à  parler  franchement, 
Ma  belle  humeur  n'eft  pas  inutile  à  la  vôtre. 

Je  devois  être  votre  amant. 

Oui ,  dites  votre  fentiment, 

N'étions-nous  pas  faits  l'un  pour  l'autre  ? 
Thémire. 
On  diroit  en  effet  que  l'amour  ayanc  peur 
De  ne  pas  fignaler  un  pouvoir  aflez  vafte, 

Affecte  d'attacher  un  cœur 

Prefque  toujours  à  fon  contrafte, 

Ceft  ainfi  que  l'on  voit  unis 

Le  vif  &  le  fougueux  Erafte  , 

A  l'indolente  &  froide  Iris  ; 
La  belle  Galathée  ,  au  difforme  Nicandre  ; 
L'enjoué  Célémante  ,  à  la  trille  Doris  ; 
Et  moi ,  qui  fuis  fi  gaie  ,  au  férieux  Sylvandre. 

D   ïij 
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D  O  R  I   s. 

Notre  humeur  eft  le  fceau  des  plus  tendres  amours. 
Laifïbns  la  badinerie 
Et  tous  vos  mauvais  difcours. 
Si  j'érois  de  vous  deux  bien  tendrement  chérie  , 
Tous  deux  enfliez  paru  bien  plus  intérefles 
A  ce  qu'un  père  vient  de  dire  : 
Et  vous  vous  feriez  plus  pre'fles , 
Vous,mafœur.  del'apprendre;&lui,  dem'en  inflruire. 

CÉLÉMANTÈ. 

Mon  air  fatisfait  dit  allez 
Qu'apparemment  j'ai  ce  que  je  defire. 

H  Y  L  A  s  à  Gélémmtte* 

Tant  mieux  !  Touche  là  ,  mon  garçon. 
Grâce  à  l'hymen  ;  nous  voilà  frères  : 
Du  moins  nous  ne  tarderons  gueres. 
Tu  m'as  vu  demander  Thémire  à  Pok  mon. 
L'apparence  pour  moi  peut-elle  être  meilleure? 

Le  bon  papa  n'a  pas  dit  non  ; 
Et  pour  fe  confulter ,  ne  demande  qu'une  heure. 
CÉLÉMANTÈ. 
Mais  à  peine  étiez-vous  forti , 
Qu'à  mon  tour  je  l'ai  demandée. 

H   Y    L    A   S. 
Qui ,  Thémire  ? 

C  É    L   É   M   A   N    T   E. 
Oui. 
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H   Y    L    A    S. 

Bon!  Quelle  idée \ 

CELÉ   MANTE. 

Son  père  accepte  le  parti , 
Et  me  l'a  d'abord  accordée. 

T   H  £   M   I   R   E. 

Moi! 

Sylvandre. 

Thcmire  ! 

D  O   R  î  s. 
Ma  fbeur  ! 
H   Y    L    A    S. 

A  v-ous  ! 
C  É   L   É   M   A  N   T   E. 
A  moi ,  mon  pauvre  Hylas.  C'eft  une  affaire  faite. 
Confolez-vous.  Adieu.  Songez  à  la  retraite. 
Et  vous ,  belle  Thémire ,  embraftez  votre  époux.    - 
Hylas. 
Non  pas ,  non  pas ,  l'ami  ;  tout  doux  ! 
(  à  Thcmire.  ) 
îîe  vous  chagrinez  point ,  mon  aimable  bergère. 

On  a  ce  qu'on  veut  pour  de  l'or. 
Ce  coup  mal-à-propos  ,  Doris ,  vous  défefpere. 
On  ne  l'a  pas  livrée  encor  ; 
Et  je  vais  y  mettre  l'enchère. 
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SCENE    X. 

C  É  L  É  M  A  N  T  E,  S  Y  L  V  A  N  D  R  Es 
THÉMIRE,DORIS. 

D    O   R   I   s. 


I^JLi  fœur  a  commencé.  C'eïï  aujourd'hui  le  jour 
Des  mauvaifes  plaifanteries. 
S    Y    L    V    A    N    D    R    E. 
Je  fuis  ravi  qu'elle  ait  fon  tour; 
Et  voilà  de  Tes  railleries. 
T   H   t   M   I   R   E. 
Je  n'ai  pas  la  foiblefle  au  moins  de  m'effrayer , 
Ni  de  quereller  Celomante. 
J'ai  refprït  de  voir  qu'il  plaifante, 
Et  qu'au-*  dépens  d'Hylas  il  vouloit  s'égayer. 
C    É    L    É    M    A    N    T    E. 
Voici  quelque  ehofe  d'étrange  ! 
Dcfabufez-vous  tous.  Je  ne  plaifante  pas. 
J'ai  voulu  fupplanter  ,  &  je  fupplante  Hylas. 
Themire  ,  à  votre  avis,  perd-elle  donc  au  change1? 

T  H  É  M  l   R  E  à  Syhandre. 
Voilà  le  tour  qu'Hylas  vous  avoit  annoncé. 
Céîémante  veut  fendre  alarme  pour  injure. 

CÉLÉMANTE. 
Je  ne  fais  ce  qu'Hylas  aura  dit  ;  mais  je  fai 
Que  ce  que  je  vous  dis  eft  la  vérité  pure. 
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T  HÉ   MIRE. 

Célémante  ,  c'eft  par  bonté 
Que  l'on  héfite  de  vous  croire. 

D   O   R   I    S. 
Vous  n'avez  pas  été  tenté 
D'une  infidélité  fi  noire  ? 

Sylvandre. 

Une  marque  évidente ,  ami ,  que  fur  ce  point 

Je  ne  vous  crois  pas  plus  qu'un  autre  ; 
C'eft  que  je  ne  vous  offre  point 

On  combat  qui  termine  ,  ou  ma  vie  ,  ou  la  vôtre. 

CÉLÉMANTE. 

Eh  î  point  d'inutile  courroux. 
Vous  me  faites  rire,  Sylvandre. 
Quel  intérêt ,  de  grâce  ,  encore  y  prenez- vous  ? 

Sylvandre. 

Quel  intérêt  j'y  prends  ?  L'intérêt  le  plus  tendre  , 

Et  le  plus  fer.fible  de  tous  ; 
Tout  celui  qu'un  rival  furieux  &  jaloux  , 
Contre  un  ami  perfide  eft  capable  d'y  prendre. 

CÉLÉMANTE. 

Bon  ,  fi  vous  pouviez  vous  attendre 

A  vous  voir  jamais  fon  époux; 

Mais  vous  n'y  devez  plus  prétendre. 

Le  débat  n'eft  plus  entre  nous. 
Même  plus  que  jamais  votre  amitié  m'eft  due; 
Car  je  veux  vous  venger ,  &  de  plus  vous  fervir. 
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S   Y   L   V   A   N   D    R   E. 
Qui  vous  dit  que  pour  moi  Thémire  étoit  perdue  ? 

C   É   L    É   M    A   N    T    E. 
Hylas  alloifc  vous  lu  ravir. 
S   Y    L    V    A    N    D    H    E. 

Vous  connoiffez  les  loi>:  qui  l'auroient  défendue. 
Elle  eut  paré  ce  coup  fatal , 
En  courant  contre  mon  rival  ; 

Et  fon  agilité  me  l'eût  bientôt  rendue. 

C   É    L    É    M    A    N    T    E. 
S'en  prévaut-on  contre  un  amant  qui  plaît  ? 

C'eft  de  fon  propre  aveu  qu'Hylas  l'a  demandée. 

11  l'obtient  d'elle-même  ;  &  riche  comme  il  elfc , 
J'ai  conçu  le  noble  intérêt 
Qui  dans  ce  choix  l'aura  guidée. 
Voyant  donc  Polémon  tout  prêt 
Déformer  ce  nœud  ridicule, 

Sur  le  marché  d'Hylas  j'ai  couru  fans  fcrupule  » 
Et  j'ai  fait  prononcer  l'arrêt. 
Ce  procédé  ne  défoblige 

Que  Thémire  &  celui  qui  vous  l'alloit  ravir  ; 
Et  je  n'ai  prétendu  ,  vous  dis-je  , 
Que  vous  venger  &  vous  fervir. 

SYLVAKDRErf  Thémire, 
Voilà  ce  qu'a  produit  le  malheureux  fdence, 
Qu'avec  Hylas  à  tort  vous  avez  affeété. 
Thémire. 
Vous  eûtes  part  à  l'imprudence. 
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Mais  votre  ami ,  de  fon  côté , 
Affecte  fur  mon  compte  une  crédulité 

Qui  choque  toute  vraisemblance; 
AdrefTez  le  reproche  à  qui  l'a  mcrké. 

D  o  r  i  s. 

Thémire  ,  vous  feriez  l'époufe  d'un  perfide  , 

Qui  nous  met  à  tous  trois  le  poignard  dans  le  cœur? 

Sylvandre. 

Non  ,  Doris  ;  croyez-en  la  fureur  qui  me  guide* 
Ne  réclamez  pas  votre  fœur. 
11  faut  que  le  fer  en  décide  , 
Et  donne  à  tous  trois  un  vengeur. 
(  à  Célcmante  ) 

Viens ,  fuis-moi,  traître. 

CELÉ    MANTE. 

Qui  te  preflTe? 
Pourquoi  d'abord  ne  fe  prévaloir  pas 
Du  fecours  qui  pouvoit  débarrafler  d'Hylas? 
La  courfe  peut  encor  m'enlever  ta  maitrelTe. 
Jufques  là  fufpendons  le  foin  prématuré 

Que  ta  mauvaife  humeur  fe  forge. 
Si  mon  bonheur  alors  devient  plus  afiuré  , 
Nous  aurons  tout  le  tems  de  nous  couper  la  gorge. 
Thémire. 
Oui ,  Sylvandre  ,  je  vous  défends 
De  me  fermer  une  carrière  aifée  , 
Gù  je  vais ,  à  pas  triomphans , 
Le  rendre  de  Tempe  l'opprobre  &  la  rifée. 
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(  à  Célemunte.  ) 

Lâche  !  viens  recevoir  ce  premier  châtiment 
Du  volontaire  aveuglement 
Qui  m'oie  imputer  les  foibleffes 
D'un  cœur  où  l'amour  des  richeffes 
Etouffe  tout  beau  fentiment. 

Viens  ,  viens  voir  échouer  tes  rufes  criminelles. 

La  honte  &  les  remords  courront  à  tes  côtés. 
Je  veux  qu'à  leur  voix  tu  chanceies  ; 

Viens  !  l'horreur  que  me  font  tes  infidélités , 

Pour  fuir  un  fcélérat,  va  me  donner  des  ailes. 

*&?>  — — -g=^=: :=^^  =»^"^"     :.■■:    ■=— —  C|^ 

SCENE    XI. 

SYLVANDRE ,  CÉLÉMANTE ,  DORIS. 

Sylva  n  dr  e. 

JC4T  moi ,  perfide  !  &  moi ,  je  vais  la  fecourir 

De  mes  vœux  &  de  ma  préfence. 
Tu  pourrois  par  hafard  tromper  fon  efpérance. 
Mais  quelque  heureux  que  tu  fois  à  courir  , 
Tu  ne  fuiras  pas  ma  vengeance. 

SCENE    XII. 
CELÉ  MANTE,  DORIS. 

CÉLÉMANTE. 

JL.es  tendres  proteftations  i 
Et  vous ,  belle  Doris ,  vous  êtes  la  dernière 
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A  charger  d'imprécations 
Mes  honnêtes  intentions? 
Vous ,  qui  deviez  vous  plaindre  la  première  l  J 

Dons. 

Vous  êtes  trop  paifible.  Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux; 

N'être  pas  plus  ému  ,  c'eft  n'être  point  coupable. 

Oui,  tandis  qu'on  vousprend  pour  un  monflre  effroyable, 

Vous  êtes  un  ami  fidèle ,  officieux  , 

Dont ,  malgré  fes  difcours ,  on  devoit  juger  mieux. 
Mais  la  crainte  rend  tout  croyable, 
Quand  l'intérêt  eft  précieux. 

Elle  a  produit  fur  vous  un  effet  tout  femblabîe. 
Elle  vous  a  rendu  capable 
De  croire ,  non  pas  que  ma  fœur 
De  l'or  ait  eu  la  foif  honteufe  ; 

Mais  qu'à  la  courfe  ,  entre  elle  &  fon  perfécuteur? 
La  victoire  feroit  douteufe: 
Et  vous  laiflant  vaincre  à  propos , 
Vous  prétendez  ,  fans  en  rien  dire , 
Et  de  Sylvandre  &  de  Thémire 
Vous-même  alTurer  le  repos. 

Ici  Ce'Ic'monte ,  qui  a  écouté  de  î'air  d'un  homme  qui 
convient  d'une  vérité ',  baife  la  main  de  Doris  avec 
un  tranfport  de  t&ndrejje  &  dajoie  qui  aclieve  de 
la  rajfurer.  Elle  continue. 

Un  coup-d'œil  obligeant  devoit  donc  m'en  inftruire. 
L'efpérance  en.mon  cœur  facilement  s'éteint  : 
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Vous  favez  qu'un  rien  le  déchire  , 
Berger ,  &  vous  n'avez  pas  craint 
La  profondeur  du  soup  dont  vous  l'avez  atteint! 
Souvent  la  vérité  fe  fuifant  trop  attendre  , 
Arrache  en  vain  le  trait  dont  l'erreur  a  bleiîé. 
C  É   L    É   M    A    N    T    E. 
Vous  voilà  comme  Sylvandre. 
Les  alarmes  ont  ceffé  ; 
La  querelle  va  reprendre. 
Épargnez-vous ,  Doris ,  ce  chagrin  peu  férifé. 
Ayez  fut  le  prêtent  l'efprit  un  peu  fixé. 

Goûtez  en  paix  fes  douceurs  paffageres  t 
Sans  l'empoifonner  des  chimères 
De  l'avenir  &  du  pafTé. 
Quand  vous  me  croyiez  un  volage  , 
C'étoit  à  moi  de  m'ofrenfer  : 
Oubliez  les  terreurs ,  ainfi  que  moi  l'outrage. 

(  Dorisjburit.  ) 
La  paix  eft-elle  faite  ?  Oui  ;  ce  fera ,  je  gage , 
Tout-a-l'heure  à  recommencer. 


<*î>" 
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SCENE    XIII. 
HYLAS,  CÉLÉMANTE, DORIS. 

H   Y   L   A   S. 

.t^tLÈRTE  ,  Célémante  !  On  ouvre  la  barrière. 
Tour  donner  le  fignal ,  on  n'attend  plus  que  vous; 
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Et  Thcmire,  déjà  vêtue  à  la  légère, 

Impatiente  en  fon  courroux, 
Adreiïe  à  D.iphné  fa  prière. 

CÉLÉMANTErf  Dorif. 

Quoi  qu'il  arrive  au  moins  ,  modérez  vos  efprits. 

Montrez. vous  raifonnable  amante; 
Et  croyez  ,  fans  fonger  à  qui  fera  le  prix  , 
Que  le  fort  peut  livrer  Thémjre  à  Célémante, 
Sans  ôter  pour  cela  Célémante  à  Doris. 

SCENE    XIV. 
HYLAS,DORIS. 

Tout  le  commence  trient  de  cette  fcene  ljufqu>au  vingt- 
feptitmt  vers  ,  Je  pajje  fans  que  Doris ,  occupée 
uniquement  de  Je  s  profondes  réflexions  £?  dej'es 
inquiétudes ,  s'apperçoive  des  réponjes  ni  de  la  pré- 
fence  cPHylas ,  qui  de  fon  côté  applique  àfes  inté- 
rêts particuliers  tous  les  a-parte  de  Doris  ,  çèf  croit 
qu'elle  parle  de  Potémon  ,  tandis  qu'elle  ne  parle  que 
de  Sylvandre. 

D  G  R  i  s  bas  £5?  à  part, 

O  U  E  le  fort  peut  livrer  Thémire  à  Célémante  , 
Sam  ôter  pour  cela  Célémante  à  Doris. 

( haut  ) 
Ceci ,  tout  de  nouveau  ,  commence  à  m'interdire. 
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H  y  l  a  s. 

Votre  père  jamais  n'a  voulu  s'en  dédire. 
D  o  R  î  s  à  part. 
Et  je  ne  fais  plus  qu'en  penfer. 
H   Y   L   A   S. 
Ni  moi,  finon  qu'au  jeu  l'on  veut  m'intérefler  ; 
Mais  je  prends  le  parti  d'en  rire. 
D  o  R  î  s  à  part. 
Ma  flamme  ingénieufe  à  prendre  de  l'efpoir, 
S'eft  laiiTée  à  coup  fur  follement  décevoir 
Sur  une  apparence  frivole. 

H   Y    L   A   S. 
L'efpérance  n'étoît  point  folle  : 
Il  étoic  permis  d'en  avoir. 
Un  homme  eft  honnête  homme  ,  &  n'a  que  fa  parole. 

D  O  R  I  S  à  part. 
Dans  le  peu  qu'il  a  dit ,  ce  n'eft  qu'ambiguïté. . . 

H  Y   L   A   S. 
Il  joue  un  afTez  vilain  rôle. 

D  o  R  î  s  h  part. 
Que  myftere  &  fubtilité. 
H  Y   L   A   S. 

Oui ,  vous  voyez  comme  on  me  leurre. 
Pour  en  choifir  un  autre  ,  il  me  demande  une  heure. 
Belle  rmeffe ,  en  vérité  ! 

DoRisi  part. 
Mais  toutefois  quelle  apparence 
Qu'il  fonge  à  me  tromper ,  en  s'oft'rant  à  courir  ! 

Quelle 
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Quelle  feroit  fort  efpérance? 
Et  quand  il  en  auroit ,  quelle  eft  ma  défiance  î 
Suffit-il  d'afpirer  ici  pour  conquérir  ? 
D'une  vicloire  impoffible 
Dois-je  avoir  la  moindre  peur  î 
Ai-je  oublié  que  ma  fœur , 
A  la  courfe  elt  invincible  ? 
H   Y   L   A   S. 
Invincible  !  Oh  que  non  ;  ne  vous  en  flattez  point        , 

Le  berger  n'eft  pas  fot  au  point 
D'accepter  le  défi  ,  fans  en  avoir  plus  qu'elle. 
D  G  r  i  s  V écoutant  enfin* 
Que  dites.Vous? 

H*Y    L   A   S, 

Que  l'infidèle 
N'eft  pas  une  tête  à  l'évent  \ 
Qu'à  la  courfe  ,  où  l'on  croit  que  votre  fœûr  e'scellt  % 
Dès  long-tems  en  fecret  il  s'eft  rendu  favant; 
Et  que  dans  l'erreur  il  Vous  JaifTe 
Par  malice  ou  par  pôliteffe. 
Mais  moi  qui  l'ai  furpris  à  s'éprouver  fôuvênt  «, 
Je  vous  l'avoûrai  fans  fineffe  • 
La  flèche  vole  avec  moins  de  viteffc  $ 
fit  j'oferois  pour  lui  gager  contre  le  vent. 
D   O   R   I   S. 
Ah  ,  que  vous  redoublez  ma  crainte] 
Êiel  !  quel  eft  le  projet  qu'il  aura  médité  ? 
Sa  démarche  eft-elle  une  feinte  ? 
Tome  IL  Ë 
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Eit-elle  une  infidélité  "? 
H   Y   L   A   S. 
Si  peu  de  chofe  vous  tourmente  ! 
C'eft  faire  injure  à  vos  appas. 
Mettons  la  chofe  au  pis  :  là  ,  ferez-vous  cententc  , 
Si  je  vous  préfente  Hylas , 
En  place  de  Célémante? 
Oh  ,  que  nous  faurons  bien  vous  le  faire  oublier  l 

Comme  un  jeune  &  fot  écolier  , 
Je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  la  fimple  fleurette. 

Tous  les  matins ,  au  chant  de  l'alouette , 
Mon  amour  vif  &  régulier 
Vous  promet  une  chanfonnette , 
Quelqu'air  de  vielle  ou  de  mufette , 
Des  fleurs  plein  le  petit  panier , 
De  beaux  rubans  à  la  houlette , 
Dedans  la  cage  une  fauve.tte  , 
Nouvelle  devife  au  collier 
Du  levron  &  de  la  levrette. . . 
Le  petit  cœur  fût-il  plus  dur  que  les  cailloux, 
Je  lui  peindrai  fi  bien  l'amour  &  tous  fes  charmes , 
Vous  me  verrez  fi  tendre  à  vos  genoux 
Et  j'y  ferai  fi  doux  ,  fi  doux , 
Qu'il  faudra  bien  rendre  les  armes. . . 
D   O   R   I   S. 
Ah ,  je  vois  revenir  Thémire  toute  en  larmes  ! 
Mon  infidèle  eft  fon  époux  ! 
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SCENE    XV.    ' 
HYLAS^HÉMIRE^ORIS. 
D  o  R  I  s  continue. 

J  ustes  dieux  !  Qui  Pauroit  pu  croire  ? 
Que  vous  nous  euffiez  dû  favori  fer  ii  peu , 
Contre  une  trahifon  fi  noire  ?  . 

T  H   É   M   I   R   E. 
A  leur  honte,  j'en  fais  l'aveu* 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  balancer  la  victoire* 

H   Y    L   A    S. 
Il  n'eft  que  les  fripons  ,  pour  être  heureux  au  jeu; 

*ft>" T~r-z: szSjJiyjskap   ■,»     wi i èfl» 

S  C  E  N  E    X  V  I. 

S  YLVANDRE ,  HYLAS  s  THÉMIRE  b  DORI& 

Sylvandrb*  Thémire. 

J  'etois  vengé  fans  votre  père  ; 

Sans  Polémon ,  c'en  étoit  fait. 
Du  lâche  qui  triomphe  au  bout  de  la  carrière  j 
Mon  javelot  lancé  punilToit  le  forfait* 

Mais  en  ces  lieux  il  doit  fe  rendre  : 
Il  n'a  ,  tant  que  je  vis,  que  de  vains  droits  fur  vou£« 
Qu'il  vienne  !  je  l'attends.  Rien  ne  peut  le  défendre  j 

E  ij 
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J'en  jure  par  les  pleurs  que  vous  daignez  répandre  ; 
Le  perfide  à  vos  pieds  va  tomber  fous  mes  coups. 
T  H  É  M   I   R   E. 
Ah  !  modérez  cette  fureur  extrême 
Sylvandre. 

Thémire  exhorteroit  Sylvandre  à  la  céder? 
T   H   é   M    I   R   E.] 
Je  vous  ai  dit  que  je  vous  aime, 
H  y  l  A  s  à  part. 
Oui-dà?  J'étois  bien  dupe! 

Sylvandre. 

Eh  !  c'eft  pour  cela  minus 
Que  nul  autre  que  moi  ne  doit  vous  pofleder. 
Thémire. 

J'ai  dit  auffi  que  rien  ne  pourroit  me  réfoudre 
A  couronner  d'autres  amours; 

Que  Ton  verroit  plutôt  les  rochers  fe  diffoudre; 
Pénée  interrompre  fon  cours  ; 
Nos  monts  facrés ,  réduits  en  poudre  , 
Dans  ce  délicieux  vallon 
Livrer  pafTage  à  l'aquilon  ; 
Et  le  laurier  frappé  du  foudre , 
Sur  le  front  même  d'Apollon. 

C'était  vous  dire  affez  au  point  où  nous  en  iommes,  " 

Quand  j'aurois  contre  moi  mes  parens  &  le  fort , 
Je  faurois  faire  un  noble  effort , 
Et  contre  les  dieux  &  les  hommes, 
Taouyer  le  fecours  de  la  mort. 
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Sylva  n  dr  e. 

Ah  !  ce  difcours  ne  fait  que  redoubler  ma  rage. 
C'eft  mon  fang  ,  c'eit  le  Gen  qui  doit  vous  être  offert. 
La  mort  doit  n'être  le  partage 
Que  du  malheureux  qui  vous  perd  , 
Ou  du  cruel  qui  vous  outrage. 
D  O  R  I  s. 
Sufpendez  les  effets  de  ce  jufte  courroux, 
Sylvandre.  Auparavant  laiffez  agir  nos  larmes. 

Ma  fœur  &  moi ,  par  de  fi  tendres  armes , 
Peut-être  le  fléchirons-nous. 

H  Y   L   A   S. 
Pour  des  bagatelles  pareilles , 
faut-il  en  effet. . . 

(  Appercevant  Célcmante.  ) 

Paix  !  ne  lui  témoignez  rien. 
(  à  part.  ) 
Voyons  ce  qu'il  va  dire.  Ils  feroient  pourtant  bien 
De  fe  donner  un  peu  tous  deux  fur  les  oreilles. 
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SCENE    XVII. 

CÉLÉMANTE,  SYLVANDRE,  HYLAS, 
THÉMIRE,DORIS. 


E 


CÉLÊMANT 


E. 

t  H  bien ,  Thémire ,  les  remords 
N'ont  pas  du  fcélérat  empêché  la  vidoire  ! 

E  ii) 
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(  à  Doriy,  ) 
Pour  vous ,  je  gagerais  le  prix  de  mes  efforts , 
Que  déjà  du  traité  vous  perdez  la  mémoire  ; 

(  a  Sylvandre.  ) 
Et  toi ,  fi  Polémon  n'eût  retenu  ton  bras ,  1 
Tu  donnois  au  vainqueur  une  belle  couronne  ! 
En  vérité ,  tous  trois ,  vous  été?  bien  ingrats  , 
Et  vous  ne  mériteriez  pas. . , 
Mais  je  fuis  bon  ;  je  vous  pardonne» 

T  H    E   m  I   R  E. 

Ame  fans  pudeur  &  fans  foi  ! 
Tu  joins  l'infulte  aux  perfidies. 
Mais  ne  te  flatte  point.  Plutôt  que  d'être  à  toi , 

J-e  m'arracherois  mille  vies, 
Je  ne  reçois  ta  main  qu'après  le  coup  mortel. 
J'en  attefte  les  dieux  ;  je  le  jure  à  Sylvandre: 

Pour  ne  pas  en  douter ,  cruel , 
Achevé  ton  forfait  ;  viens  ;  &  fans  plus  attendre, 
Ofe  me  conduire  à  l'autel. 

(  Elle  veutfortir.  ) 
CÈLÉMANTE/a  retenant,, 
écoutez. . . 

S    Y   L   Y   A   N   D   R   E, 

Monj^eî.,, 

CélÈ  MANTES  Sylvandre, 

Et  toi ,  tâche  aufli  de  m'enrendre, 
Tu  vois  comme  elle  t'aime  ;  &  tes  foupçons  jaloux 
<^Lus  Couvent  on  a  vu  jufques  fur  moi  s/étendre , 
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Doivent  être  guéris  par  un  fi  beau  courroux. 
C'eft  la  moindre  vengeance ,  ami ,  que  j'ai  dû  prendre 
D'un  travers  qui  rompoit  tout  commerce  entre  nous. 
Théraire  a,  pour  fa  part ,  payé  de  quelque  larme 

Le  plaifir  malin  qu'elle  a  pris 

De  te  donner  fouvent  l'alarme  , 
Comme  à  regret  j'ai  dû  la  donner  à  Doris. 

Enfin  ,  admire  ici  le  zèle 

D'un  ami  prudent  &  fidèle  : 
Sans  être  de  Thémire  aujourd'hui  le  vainqueur, 

Je  ne  pouvais  en  ta  faveur  , 

Comme  je  fais ,  difpofer  d'elle , 
Ni  d'un  fâcheux  délai  t'épargner  la  rigueur. 

(  à  Thémire.  ) 
Je  viens  à  Polémon  d'en  porter  la  nouvelle , 

En  lui  demandant  votre  fceur. 
(  à  Sylvandre.  ) 
Au  double  mariage  il  foufcrit  de  bon  cœur  ; 
Et  fon  impatience  égale  au  moins  la  nôtre. 
Ainfi  j'ai  dû  courir  ,  &  j'ai  vaincu  pour  vous. 
Qu'on  fe  faiTe  juftice  à  préfent  l'un  à  l'autre. 
(  à  Thémire  ,  lui pré/ entant  Sylvandre.  ) 
Thémire  ,  de  ma  main  recevez  cet  époux. 

Vous ,  Doris ,  pardonnez  as  vôtre. 
(  à  Sylvandre.  ) 
Et  toi ,  fi  tu  le  veux  ,  maintenant  battons-nou3. 

Sylvandre. 

Quelle  étoit  mon  erreur  î  &  qu'ai-je  penfé  faire  l 

E  iv 
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H   Y   L   A   S. 

Mais  je  ne  trouve  pas  mon  compte  en  cette  affaire. 
Et  moi  donc,  qui  m'époufera? 

CÉLÉMANTE. 

Un  autre  contre-tems  qu'Hylas  excufera, 

C'eft  la  danfe  &  les  chants  qu'exige  ici  l'ufage. 
(  On  entend  un  bruit  d'injl rumens.  ) 
H   Y    L   A   S. 
Là  là ,  je  ne  perds  pas  courage. 
Il  faut  voir  comme  tout  ira. 
L'un  des  deux  peut  n'être  pas  fage, 
Et  des  demain  faire  mauvais  ménage  • 
L'un  des  deux  alors  le  paira. 
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DIVERTISSEMENT. 

Une  troupe  de  bergers  &f  de  bergères ,  au  fort  des 
hautbois  &  des  mufettes  ,  arrivent  en  danfant  fur 
une  marche ,  dans  les  chants  de  laquelle  ils  mêlent 
les  paroles  Suivantes. 

CHOEUR  DE  BERGERES, 

Une  Bergère  alternativement  avec  le  chœur. 

JDergeres  ,  bergères ,  la  légèreté 

Conferve  notre  liberté  : 
Ne  fubiflbns  de  loix  ni  de  choix  que  les  nôtres  ; 

Que  les  bergers  l'éprouvent  tous  : 
Pour  un  qui ,  par  hafard  ,  l'emportera  fur  nous  , 
Nous  l'emporterons  fur  mille  autres. 

Bergères ,  &c. 

Pour  une  beauté  rigoureufe, 

Que  fert  de  courir  comme  on  fait  l 

Quelqu'avantage  que  l'on  ait, 

Jamais  la  courfe  n'eft  heureufe. 

Bergères,  &c. 

Un    Berger. 
Sévères  bergères , 
A  la  courfe  légères 
Comme  les  zéphirs  , 
LaifTez  une  fuite 
Qui  traine  à  fa  fuite 


Ï4  LES    €  0  V  R  S  E  S 

IVlilîe  repentirs. 
Une  vaine  gloire 
Vous  en  fait  accroire. 
Comble/  nos  defirs  : 
De  notre  vi&oire , 
Naîtront  vos  plaifirs  : 
De  notre  vi&oire , 
Naîtront  vos  plaifirs. 

Une    Berger  e. 
La  colombe 
Sur  qui  tombe 
te  vautour  , 
Ne  prend  pas  la  fuite  plus  rite 
Qu'une  belle ,  quand  elle  évite 
La  pourfuite 
D'un  importun  amour. 
Mais  que  cette  vîteffe  extrême 
Se  ralentit , 
Lorfque  l'on  fuit 
Ce  que  l'on  aime  ! 
Pour  fuir  un  doux  lien , 
Nous  n'épargnons  rien  : 
Soin  frivole  ! 
Nous  courons  bien  ; 
Mais  l'amour  vole , 
Biais  l'amour  vole  ,  l'amour  vole. 


D  Ê    T  E  M  T.  S:  if 

VAUDEVILLE, 

37  e  u  de  chofe  arrête  le  cours 
De  la  fortune  &  des  amours. 
Dans  l'une  &  dans  l'autre  carrière  , 
Après  mille  &  mille  embarras , 
Souvent  l'on  n'a  qu'un  pas  à  faire  ; 
Par  malheur ,  on  fait  un  faux  pas. 

Un  berger  qui  couroit  gaîment, 
Du  triomphe  vit  le  moment. 
Tout  prêt  d'atteindre  fa  bergère ,  - 
Il  étendoit  déjà  les  bras  ; 
Il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  ; 
Par  malheur ,  il  fit  un  faux  pas. 

Une  fimple  &  jeune  beauté 

Ne  fuyoit  que  par  vanité. 

Son  berger  n'y  comptoit  plus  guère: 

De  la  pourfuivre  il  étoit  las. 

Elle  n'avoit  qu'un  pas  à  faire; 

Exprès  elle  fit  un  faux  pas. 

Une  prude  approchoit  du  tems 
Qui  fait  taire  les  médifans  ; 
Son  honneur  antique  &  févere 
Nous  regardoit  du  haut  en  bas. 
31  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  ; 
Par  malheur ,  il  fit  un  faux  pas. 
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Un  trafiquant  dans  fon  état , 
Sur  l'honneur  étoit  délient  ; 
Les  autres  faifoient  leurs  affaires  , 
Lui  feul  ne  s'enrichiflbit  pas. 
A  l'exemple  de  fes  confrères , 
Par  bonheur ,  il  fit  un  faux  pas. 

Dans  le  cirque  des  beaux-efprits , 
Plus  d'un  coureur  manque  le  prix. 
Du  parterre  en  vain  on  l'efpere  , 
iVIême  après  bien  des  brouhahas  ; 
Si ,  n'ayant  plus  qu'un  pas  à  faire , 
Par  malheur ,  on  fait  un  faux  pas. 


GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE 

Reprêfentie  pour  la  première  fois  par  les  comédiens 
François  9  le  y  janvier  1733* 
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A     MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LIVRY, 

En  lui  envoyant  ma  tragédie  de  GUSTAVE  9 
écrite  de  ma  main, 

vL'OMTE,  de  plus  en  plus  je  reiïembleà  l'amour  $ 
Mais  c'eft  par  un  endroit  qui  fera  peu  d'envie  : 
La  lumière  à  mes  yeux  fera  bientôt  ravie. 
O  comte  aimable  à  voir  !  je  vais  perdre  le  jour 
Long-tems  peut-être  avant  la  vie. 

Le  philofophe  en  moi  parle  du  mieux  qu'il  peut  : 
La  cécité  ,  dît-il ,  a  de  grands  avantages , 
Même  elle  a  fait  par  fois  l'ambition  des  fages. 
Ici  bas ,  il  eft  vrai ,  l'on  voit  plus  qu'on  ne  veut, 
Quand  on  lit  bien  fur  les  vifages. 

Foible  foulagement  que  fe  forge  l'efprit  V 
Le  feul  qu'offre  mon  cœur  à  ma  douleur  mortelle, 
Ce  fera  de  fonger ,  dans  la  nuit  éternelle  , 
Que  mes  derniers  regards ,  dans  ce  dernier  écrit , 
Vous  auront  témoigné  mon  zèle. 

H  a  pris ,  dira-t-on  ,  bien  de  la  peine  en  vain , 
Et  ce  prétendu  zèle  eft  d'une  étrange  efpece  : 
L'efprit  avec  la  vue  apparemment  lui  baifle. 


A  quoi  bon  préfenter  un  bfojjillon  de  fa  main , 
Quand  le  mis  au  net  efl  fous  prefle  ? 

Mais  c'eft  ne  raifonner ,  ne  fentir  qu'à  moitié. 
De  l'amour  délicat  j'ai  fuivi  le  fyftéme  : 
On  veut  de  fa  main  propre  écrire  à  ce  qu'on  aime. 
Eh  !  pourquoi  le  refpeâ; ,  l'eftime  &  l'amitié 
Ne  penferoieut-ils  pas  de  même  ? 

Pour  vous  au  fond  du  cœur  j'ai  ces  trois  fentimens  s 
Qu'au  ledeur  à  jamais  ce  manuferit  l'attefte  ! 
3'épargne  un  long  éloge  à  votre  front  modefte  ; 
J'ai  dit  ce  que  je  dois  vous  dire  en  ces  momens. 
Le  public  va  lire  le  refte. 


A 


8* 
^     MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LIVRY* 

Chevalier  des  ordres  du  roi  j  lieutenant-général 
des  armées  de  Sa  Majefté  *  fon  premier  maître 
d'hôtel,  &c. 

3MCoNSlEUR.  Ce  que  le  cours  de  cette  pièce  impri- 
mée ,  s'il  étoit  heureux ,  auroit  déplus  agréable  pour 
moi  ,  ceferoit  quen  vous  la  dédiant  J'en  répandrois 
plus  au  loin  le  fcntiment  de  reconncîffance  qui  me. 
fait  de  cet  hommage  un  devoir  indifpenfàhk.  Il  ejl 
vrai  que  je  commets  une  ejpece  d'indifcrêtwn  ,  & 
que  ceci  sajufle  mal  à  votre  noble  façon  de  pcnfer. 
Je  nenfaurois  douter  ,  à  l'extrême  attention  qtferi 
me  prodiguant  vos  bienfaits  ,  vous  avt£  eu  de  m'en 
cacher  la  Jburce.  Ne  m' avoir  pas  voulu  mettre  moi~ 
même  dans  votre  fecret ,  c'efl  avoir  encore  moins 
voulu  fans  doute  y  mettre  le  public.  Mais ,  mon- 
fieur  ,  je  ne  dois  pas  ,  ce  me  femble  ,  déférer  aveu- 
glément aux  dêlicatefjes  d'une  pareille  répugnance. 
Celle  quejefens  à  me  taire  ,  efi,je  crois  ,  de  nature 
à  devoir  être  écoutée préfirablement  à  la  votre.  Par- 
donnez-moi  donc  ,  monfieur  ,fje  me  fatisfais  *  au 
rifque  de  vous  déplaire  innocemment.  Laiffe^-mol 
commencer  à  m  acquitter  félon  mon  pouvoir i  Laif- 
fe^-moi  publier ,  à  la  gloire  de  V humanité  ,>  qiCeà 
tn  obligeant  depuis  long-tems  par  les  endroits  lès 
Tome  IL  F 
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plus  fenjibles  &  les  plus  ejfentiels  ,  vous  ave^  crains- 
les  remerdmens  ,  comme  un  autre  eut  craint  l'ingra- 
titude ;  enjbrte  qu'il  m'a  fallu  recourir  aux  plus 
fubnles  recherches  , pour  découvrir  quelle  itoit  Pin- 
v'iflble  main  d'où  me  venoient  continuellement  de  Ji 
bons  offices.  Générofité  bien  pure  ,  bien  rare  9  &  bien 
digne  d'avoir  eu  pour  objets  des  talens  plus  capables 
de  la  célébrer  que  ne  le  font  les  miens.  Mais  ,  après 
lout ,  de  quoi  fertile  talent ,  où  le  fentiment  fuppléc  ? 
(Qu'importe  tout  Part  du  monde  3  où  l'exprefjion  la. 
plus  fimph  peut  tenir  lieu  de  la  plus  vive  éloquence  ? 
En  aurai-je  moins  publié  ,  en  faura-t-on  moins  qu'il 
n'a  pas  dépendu  de  vous,  monfieur,  que  vous  72'aye^ 
ètéjufquà  la  fin  un  bienfaiteur  anonyme  ?  Et  une, 
qualité  ji  extraordinaire  m  fera-t-elle  pas  toujours  , 
entre  mille  autres  ,  un  des  beaux  endroits  de  votre 
éloge  ?  Une  partie  de  cet  éloge  efl  déjà  gravée  dans  h 
cœur  des  grands  &  des  petits  qui  vous  aiment  ;  l'au- 
tre fe  manifefie  affe^  dans  les  honneurs  que  vous  a 
décernés  V équité  du  prince.  Four  moi  ,  lefeul  auquel 
j'afpire ,  c* efl  de  me  faire  connoitre  par-tout  où  /$ 
pourrai ,  pour  l'homme  du  monde  qui  efl  &  qui  doit 
être  toute  fa  vie  ,  avec  lapins  vive  reconnoijj ance  &■ 
le  plus  profond  refpecl , 

Monsieur, 

"Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur, 

PlRON» 


À    SA    MÉMOIRE. 

2Î7Z  /7J5» 

\^OMTE ,  qui  dans  nion  cœur  revis  à  tous  momens  v 

Et  dont  la  bonté  peu  commune 
Me  fit  fentir  les  premiers  agrémens 
Qjjc  répand  fut  la  vie  un  rayon  de  fortune  ! 

Belle  &  grande  ame  à  ientimens  , 
Si  digne  d'un  beau  fort  ;  fi  vifiblement  née 

Pour  habiter  les  lieux  charman's  * 
Où  l'on  nous  peint  la  vertu  couronnée  l 

Près  de  toi  j'y  vole  en  efprit  ; 
Que  ma  recoiïfioiffanee  &  t'y  parle  &  t'y  fujvei 
Le  plus  doux  des  devoirs  veut  qu'elle  te  furyivCv 

Puifque  le  bienfait  te  fur  vit.  (Ï2) 
Reconnois ,  aime  encor  cette  mufe  naïve  * 
A  qui  chez  toi  tant  de  fois  ont  fouri 

L'amphytrion  &  le  convive  ; 
Dont  le  ton  naturel  fut  le  ton  favori  ; 
It  qui  fit  fi  fouvent  de  fes  chanfons  à  table  £ 

Retentir  l'écho  délectable 

Du  veftibule  de  Livri. 

la  verve  me  trânfporte  au-delà  du  Cooité*  ' 

(à)  M.  le  comte  de  Lîvry  avoit  laifle  à  l'auteur  une 
ssufion  de  6qo  livres^, 

F  i] 
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Je  les  vois  ces  beaux  lieux  que  ta  chère  ombre  habité  \ 
Rendez-vous  des  plaifirs  de  la  terre  &  des  cieux , 

Séjour  pur  &  délicieux  ; 

Retraite  &  célefte  &  champêtre  ■> 
Ouverte  aux  feuls  amis  des  hommes  &  des  dieux  s 

Où  tu  ne  pouvois  manquer  d'être. 

Lieux  où  Ton  nous  dit  qu'un  héros 

S'amufe ,  s'exerce  &  s'applique 
A  ce  qui  fit  fa  peine  ainfi  que  fon  repos  ; 

Achille ,  à  manier  la  pique  ; 

Orphée ,  un  inftrument  lyrique  5 

Et  Diomede ,  des  chevaux  ; 

Où ,  dans  fa  cervelle  héroïque , 
Corneille  en  conféquence  arrange  un  plan  tragique  5 

Le  grand  Condé ,  des  bataillons  ; 

Quinault ,  des  mots  pour  la  mufique  j 

EtDefcartes,  des  tourbillons. 

(a)  Là ,  fous  un  des  beaux  pavillons 
Qu'ait  jamais  dreiTé  la  nature , 
îlafonné  de  jafmins ,  de  pampre  ,  &  de  lauriers  ^ 
Parqueté  de  gazon  ,  larnbrifle  de  rofiers , 

J'appercoLs  ta  noble  figure , 
Brillante  des  rayons  de  l'immortalité, 
Qui ,  faifant  les  honneurs  d'une  fête  éternelle , 

(a)  Confpicit  ecce  alios  dextra  Iœvaquepcr  hcrbam 
Vefccntet ,  Utumque  choro  P&ana  canentes , 
Inter  odoratum  lauri  nemus.     JEneid.  iib.  VI? 
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Repréfente  avec  grâce ,  aifance  &  dignité  ; 
Invite ,  engage ,  arrête ,  &  retient  auprès  d'elle 
L'amateur  délicat  de  tout  ce  qui  s'appelle 
Ordre ,  choix ,  élégance ,  abondance  &  gaité, 
A  ta  voix  attrayante  accourent  à  la  ronde , 

Pour  fe  venir  ranger  à  tes  côtés  , 
Nombre  de  gens  d'élite ,  &  même  des  beautés , 
Celle-ci  brune  ,  l'autre  blonde , 
Dont  les  aimables  qualités  , 
Les  dons  &  les  talens  firent  en  notre  monde 
Sentir  de  celui-ci  les  pures  voluptés. 

Que  leurs  noms  foient  un  myftere. 
Sur  des  lèvres  de  coral , 
Leur  doigt  me  fait  un  fignal 
Qui  m'ordonne  de  me  taire. 
Bien  à  regret  je  m'y  rends. 
Que  j'ofe  aa  moins  nommer  tes  hôtes  ;  ■ 
Et  les  nommer  fans  obferver  les  rangs. 
Eft-il  ici  petits  &  grands  , 
Conditions  baffes  ni  hautes  ? 
Non  :  c'eft  comme  chez  toi ,  quand  le  poète  admis 
Dans  le  cercle  brillant  de  tes  nobles  amis  , 
De  Bourgogne  avec  eux  y  célébroit  les  côtes  ; 
Et  par  eux  invefti  des  droits  du  fiecle  d'or, 
A  tout  fon  enjoûment  donnoit  un  plein  eflbr  , 
Sans  que  fa  liberté  fût  mife  au  rang  des  fautes. 

Fait  au  bruit  des  feftins ,  fouple  ,  ardent,  vif  &  gaï  s 
Zélé  panégyrifte,  &  rival  de  Nolai, 

F  iij 
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À  tout  ce  que  tu  veux  ,  le  premier  fe  dévoue  « 
Le  corr.plaîfant ,  le  doux  ,  le  neciareux  Launai. 
Des  trèibrs  de  la  cable  il  fait  l'offre  &  l'cflai; 
Avec  (on  appétit  la  langue  le  dénoue  ; 
Et  s'embarraiîant  peu  ,  comme  Couvent  je  faî , 

S'il  réuffir  ou  s'il  échoue  , 
ïlein  de  fon  Latbnuîne  ,  ou  de  fon  JYlézerai , 
îl  conce  en  profe ,  en  vers  ,  rit ,  boit ,  mange ,  te  loue  , 

Et  te  louant  dit  toujours  vrai. 
Vient  en'uite  à  pas  lents ,  le  généralifllme 
Sai  it-Mamri  ,  Philantrope  à  lafois  &  Timon  , 
Gra  ,e  enfemble  &  joyeux  ,  goguenard  &  fublime» 
Citant  à  tout  propos  Torfac  &  Cicerott  , 
Merlin.cocaie ,  Horace,  Euripide  &  Scaron; 
"Digne  par  cela  feuï  du  fuffrage  unanime, 
Qui  chez  toi  dans  fa  main  mit  le  fceptre  d' Aimon. 

Fête  unique  &  folemnelle, 

Dont  l'appareil  glorieux 

Eût  mérité  d'un  Apelle 

Le  pinceau  laborieux , 

Et  dans  un  tableau  fidèle, 

De  paffer  à  nos  neveux , 

Par  toute  autre  main  que  celle 

De  l'auteur  du  Parejjeux. 

Tems  écoulé  !  tems  heureux  , 

En  comparaifon  du  nôtre  ! 
Hélas ,  tous  plaifirs  ont  pris  fin  ! 
Jeunes  gens ,  quel  fiecle  eft  le  vôtre? 
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Dans  un  cercle  ,  ou  dans  un  feftin  , 
Tout  étoic  rage  ou  calotin; 
Nul  à  préfent  n'eft  l'un  ni  l'autre; 
Et  grâce  au  perjtjflage  intrus , 
L'ennui  qui  n'ofe  ici  paroitre , 
De  chez  vous  ne  difparoît  plus. 
Applaudis-toi  de  n'y  plus  être, 
Comte ,  &  de  te  voir  au  milieu 
De  cette  même  compagnie 
Que  là  haut  t'amenoit  le  dieu 
De  la  rime  ,  de  l'harmonie, 

Des  fciences ,  des  arts ,  du  goût  &  du  génie. 
Je  te  revois  avec  elle  en  effet. 

Je  vois  l'irréparable  &  gracieux  Mouret, 

Boze ,  La  Faye ,  Aimon ,  Chirac ,  La  Peyronie  , 
Fueelier ,  Grécourt ,  &  Danchet. 
Celui-ci ,  d'un  ligne  de  tête, 
De  loin  me  difant  grand'merci 
Des  vers  qu'a  fait  ma  mule  honnête 
Sur  fon  entrée  en  ces  lieux-ci.  (a) 
Et  je  le  remercie  aufïi , 
L'ayant  dans  ce  petit  ouvrage, 
Chargé ,  comme  chacun  le  fait , 
De  te  préfenter  mon  hommage  , 
Ce  que  fans  doute  il  aura  fait. 

B'Efculape  ,  d'Amour  ,  des  fœurs  de  Calliope  , 

(a)  Danchet  aux  champs  Èliféts ,  poëme. 

F  iv 
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Je  vois  l'aimable  fedateur , 
Le  nouveau  débarqué  ,  Procope  t 
Galant  couru ,  poète  &  doéleur. 
flys  récemment  encor  forti  de  la  nacelle, 
Où  jamais  l'on  n'entra  vif, 
Arrive  à  grands  pas  Nivelle, 
Dont  la  mufe  au  ton  plaintif 
A  fi  fort  mis  en  cervelle 
Momus  au  bec  affilé , 
Qu'il  crie  encore  après  elle, 
Çefi  Melpomene  en  dentelle  l 
C'tjï  Thalie  en  effilé! 
Ah  !  trêve  ;  &  plus  de  querelle, 
Notre  ami  défabufé 
Du  focque  informe  &  bronzé 
Dont  j'ai  donné  le  modèle ,  (a) 
A  ce  coup  l'a  déchaufTé  ; 
Et  le  pied  débarrafTé, 
Vole  où  le  bon  goût  l'appelle. 
Son  génie  ayant  paffé 
Par  la  célefte  coupelle, 
Naturellement  fenfé , 
S'eft  aifément  redreffé  ; 
Et  déjà  l'ami  Nivelle , 
Dans  tes  repas ,  de  grand  ccbuï 

(ri)  Voyez  la  préface  de  T  École  des  pères ,  tome  l. 
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Préfère  au  bon  le  meilleur , 
A  l'humeur  fombre  la  belle» 
Le  chaud  à  la  tiédeur  , 
Le  piquant  à  la  fadeur , 
L'ambroifie  à  l'afphodele.  (a) 
Soit  antipathie  ou  raifon , 

J'évitois ,  je  frondois  fon  phlegme  de  Caton  ; 

Mais  fous  des  deux  nouveaux  toute  chofe  nouvelle. 

Comte ,  loin  de  le  fuir ,  le  comble  de  mes  vœux  , 

Laiffant  dès  ce  moment  ma  dépouille  mortelle , 
Seroit  d'avoir  entre  vous  deux , 

Telle  que  je  la  vois ,  une  place  éternelle. 

En  attendant  mon  palTeport , 
De  lui  pour  t'amufer  daigne  apprendre  mon  fort. 
Qu'il  te  dife  comment ,  malgré  les  vents  contraires  , 

Ma  barque  enfin  furgit  au  port  ; 

Tu  fus  fenfible  à  mes  miferes  , 

Tu  le  feras  à  mon  bonheur. 
Apprends  donc  par  fa  bouche  &  la  grâce  &  l'honneur 
Que  m'ont  fait  à  la  fois  fes  illuftres  confrères , 

Et  leur  augufte  protecteur. 
Mais  du  banquet  divin  reprenons  les  délices. 
Serrez-vous  !  place  ,  place  à  tous  ces  ex-feigneurs  , 

(à)  Plante  qu'on  faifoit  croître  anciennement  au, 
près  des  tombeaux ,  dans  la  perfuafion  où  l'on  était 
que  les  mânes  s'en  nourriffoient. 
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Qui  de  notre  théâtre  ont  pafl'é  les  coulifîes  ; 
Tous  guerriers  diftingués  ,  ou  fins  ambafladeurs , 

Tous  des  Ajàx  ou  des  Uliffes. 
Ceux-ci  n'enviant  plus  du  pas  les  vains  honneurs , 
Mais  ayant  oublié  ,  fous  des  aftres  meilleurs , 
Et  l'Efpagne ,  &  le  Nord  ,  &  Vienne  &  l'Angleterre  , 

Sans  autre  affaire  que  les  leurs  , 

Que  le  repos  &  fes  douceurs  , 
L'efprit  libre  ,  le  front  couronné  de  lierre, 
Tels  enfin  qu'autrefois ,  quand  la  faifon  des  fleurs 

Et  l'oranger  hors  de  fa  ferre 

Avoient  à  peine  reverdi 

Tes  bois ,  ton  parc  &  ton  parterre  , 
On  les  voyoit,  rafant  les  plaines  de  Bondi, 

Chez  toi  voler  vers  le  midi , 

Des  extrémités  de  la  terre. 
Ta  main  ,  ta  noble  main  ,  d'un  jet  prefte  &  hardi , 
A  la  ronde  a  verfé  le  necfar  à  plein  verre. 

Quelqu'un  s'écrie  :  au  fage  Seneterre  ! 

Les  conviés  ont  applaudi , 
Et  des  cryftaux  en  l'air  le  bloc  eft  arrondi. 

Survient  du  monde:  on  fe  refferre. 
Au  bon  père  pacha  Mehemet  Effendi  ! 
Au  duc  !  A  milord  !  A  czar  Pierre  ! 
A  Charles  d'Armagnac ,  homme  &  prince  excellent, 

Jadis  fier  &  brave  à  la  guerre  , 

Autant  qu'en  paix  doux  &  galant  ! 
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A  fon  nom  ,  de  nectar  une  cruche  e(i  fablee  : 
Jit  l'on  en  va  fabler  une  autre  que  voilà. 

La  délicieufe  aflemblee, 

(  Que  n'en  fuis-je  encore  !  )  où  déjà 
Par  aucun  contre-tems  la  fête  n'eft  troublée  ! 
Tous  fereins ,  lumineux  ,  fatisfaits  &  rians! 

D'inquiétudes  pas  la  moindre  î 
Seulement  quelquefois  ils  font  impatiens 
De  revoir  leurs  amis  qui  font  fi  peu  friands 

Du  bonheur  d'al'.er  les  rejoindre  , 
Qu'à  tous  nos  médecins  far         "   ils  fe  font  voir. 

Tant  n.ieux  ,  tanr  r  sur  dit  Procope> 

Que  de  là  naifle  votre  efpoir. 

Qui  mieux  que  moi  doit  le  fivoir  ? 
"Dès  que  chez  ces  meilleurs  la  faculté  galope, 

Vous  allez  bientôt  les  ravoir. 
Devant  le  grand  Chirac  on  rit  d'un  trait  fi  libre. 
JSie  tient-il  qu'à  cela  ?  Vous  n'avez  qu'à  vouloir  ; 
J'en  ai  mille  en  mon  fac  au  moins  de  ce  c  libre, 

Qui  même  pourroient  mieux  valoir. 
Bonnes  gens ,  laiffez-moi  de  grâce  être  des  vôtres  3 

Et  tant  défunts  foyez-vous , 

Je  vous  ferai  voir  à  tous  , 

Qu'un  vivant  en  vaut  bien  d'autres. 
Eft-ce  ici  la  langue  du  lieu  ? 
Non  ,  je  détonne.  Où  fuis-je  ?  Ah  ,  l'illufion  ceiTe  i 
Je  revois  nos  cieux;  le  jour  baiiTc: 
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Tout  difparoît.  Cher  comte,  adieu. 
Oh ,  comme  tout  s'en  va ,  tout  s'éclipfe  &  tout  paffe  » 
Quelle  différence,  grand  Dieu  ! 
Je  me  fentois  tout  de  feu , 
Et  je  me  fens  tout  de  glace. 
Mais  je  m'en  étonne  peu. 
Hélas  !  je  te  parlois ,  te  voyois  face  à  face  ! 
Tout  le  cœur  en  étoit;  l'efprit  avoit  beau  jeu  ; 
Et  je  veux  faire  une  préface. 
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jt^.  l'amour  près ,  qu'il  a  fallu  faire  entrer  dans 
mon  fujet,  pour  me  conformer  ài'ufage  bien  ou 
ïnal  établi  lur  nos  théâtres,  tout  effc  ici  très-» 
exactement  tiré  de  l'hiftoire  des  révolutions  de 
Suéde,  publiée  par  M.  l'abbé  de  Vertot,  l'un  des 
écrivains  de  nos  jours  qui ,  pour  l'étendue  des 
lumières  ,  la  folidité  du  jugement ,  les  grâces  de 
f  efprit  &  la  noble  fimplicité  du  ftyle ,  a  le  mieux 
mérité  de  tenir  parmi  nous  la  plume  hiftorique. 
Ainfi  le  caractère  du  barbare  Chriftierne, 
celui  du  vertueux  Frédéric  &  celui  du  grand 
Guftave  5  l'emprifonnement  de  ce  dernier  contre 
le  droit  des  gens  ;  fon  évafion  long-tems  après 
les  malheurs  de  fa  patrie  mife  à  feu  &  à  fang  à  la 
faveur  de  fa  détention  ;  fa  fuite  &  fes  pénibles 
épreuves  au  fond  des  déferts  glacés  de  la Dalé- 
carlie  ;  fa  marche  contre  Pufurpateur  avec  une 
poignée  de  fauvages,  que ,  dans  fa  mifere  ,  il 
avoit  fu  gagner ,  aguerrir  &  difcipliner  j  fa  tète 
mife  à  prix  ;  la  menace  de  faire  expirer  devant 
lui  fa  mère  dans  les  plus  cruels  tourment,  s1  il  ne 
mettoit  bas  les  armes  ,•  fon  combat  fur  la  glaces  fe 
pleine  victoire  fuivie  de  fon  couronnement  .à 
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Stockolm  &  de  celui  du  prince  Frédéric  en  Dan- 
nemarck  5  enfin  la  cataftrophe  de  Chriftierne 
détrôné ,  abhorré  &  chalfé  de  toutes  parts  :  tous 
ces  événemens  répandus ,  les  uns  dans  ies  expo- 
fitions ,  les  autres  dans  l'action  de  cette  pièce  , 
font  puifés  immédiatement  à  la  fource  que  j'in- 
dique. 

Que  ce  détail  ferve  de  réponfe  en  général  k 
tous  ceux  qui  m'ont  reproché  le  romanefque,  & 
que  l'article  de  la  mère  menacée  d'une  mort  cruelle 
aux  yeux  de  [on  fils ,  s'il  ne  met  toit  bas  les  amies  » 
ferve  en  particulier  à  redreifer  l'auteur  des  feuilles 
qui  nous  venoient  de  Londres  en  1733  »  f°us  cô 
titre  connu:  Le  POUR  ET  CONTRE.  Ouvrage 
périodique  d'un  goût  tout  nouveau ,  par  Vaut euv 
des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité. 

Cet  auteur  s  de  romancier  devenu  fubitement 
critique  &  journalifte ,  me  traite  fans  aucun  mé* 
nagement  «  vol.  I ,  n°.  6  ,  pag.  1 54.  Non  content 
d'attribuer  tout  l'honneur  du  fuccès  de  ma  pièce 
aux  talens  éminens  de  nos  acteurs  tragiques}  & 
de  poufîer  la  froide  &  mordante  hyperbole  juf- 
qu'à  dire ,  qiCon  foupçonnoit  les  comédiens  de  l'a* 
voir  eux-mêmes  fait  imprimer ,  pour  donner  mie 
jujle  opinion  de  leur  habileté  à  ceux- qui  viendraient 
à  la  lire  après  avoir  appris  les  applaudi/femens 
quelle  a  reçus  >  il  veut  encore  me  dépouiller  ini* 
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pitoyablement  du  peu  qui  pourroit  après  cela  me 
revenir  de  ma  miférable  part  d'auteur  \  il  Te  plaint 
que  je  l'ai  dépouillé  lui-même.  A  propos  de  quel- 
ques perlbnnagcs  qui  lui  ont  paru  de  trop  dans 
la  pièce ,  il  me  dénonce  comme  fon  plagiaire  en 
s'écriant  :  Quel  befoiu  de  la  mère  de  Gujlave ,  fa- 
ce iCejl  pour  avoir  occafion  de  prendre  le  fujet 
d'une  fcene  intérejfante ,  dans  le  quatrième  tome, 
des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité  !  Sur  quoi, 
en  vrai  paon  jaloux  d'une  de  fes  plus  belles  plu- 
mes ,  &  qui  veut  l'arracher  à  la  prétendue  cor- 
neille j  il  renvoie  à  cette  note ,  au  bas  de-lapnge  : 
Dona  Vaftrino  tient  le  poignard  fufp  en  du  fur  le 
fein  de  dona  Diana  de  Vêlez. 

Je  voudrois  bien,  pour  l'amour  du  lecleur,  du 
journalifte  &  de  moi-même ,  avoir  pu  me  ci  if. 
penfer  de  cette  petite  difcufïîon polémique,  qui 
peut-être  ne  fera  guère  amufante  pour  tous  les 
trois.  Mais  on  doit,  je  crois,  réponfe  publique  , 
malgré  qu'on  en  ait ,  à  toute  imputation  publi- 
que -y  &  fur-tout  lorfqu'elle  exiite  ,  comme  celle- 
ci  ,  dans  des  écrits  auffi  dignes  depaifer  à  la  pof- 
térité  ,  que  le  font  ceux  de  l'auteur  des  Mémoires 
d'un  homme  de  qualité ,  &  de  Manon  Lejcot. 

Ce  que  je  vois  d'un  peu  plus  fâcheux  encore 
pour  ce  célèbre  auteur ,  auffi  bien  que  pour  moi 
qui  fuis  fon  partifan,  &  qui  voudrois  ivuvoù: 
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qu'à  le  faire  admirer  en  tout ,  c'eft  qu'en  me  for- 
çant de  me  juttifier ,  il  me  réduit  à  la  néceffitô 
de  l'accufer  &  de  le  convaincre  lui-même  du  pro- 
pre plagiat  qu'il  me  fuppofe. 

En  effet,  le  fujet  de  cette  fcene  iiitérefTante 
qu'il  revendique  fi  hautement ,  où  l'ai-je  trouvé  ? 
où  l'ai-je  pris?  Où  naturellement  je  le  devois 
trouver ,  où  j'avois  tout  droit  de  le  prendre  j 
dans  ÏHijloire  des  révolutions  de  Suéde  $  c'eft-à- 
dire  ,  dans  Fhiftoire  même  de  mon  héros  qui  y 
eft  comprife.  Remarquons  enfuite  que  cet  ou- 
vrage fi  connu  &  fi  digne  de  l'être ,  eft  fort  anté- 
rieur aux  Mémoires  d'un  homme  de  qualité  j& 
de  là  nous  conclurons  que  c'eft  fur  l'auteur  de 
ces  mémoires ,  non  fur  moi ,  que  retombe  à 
plomb  &  que  demeure  imprimée  la  tache  du 
plagiat. 
L'hiftoire  eft  ici  ma  fource  unique ,  authentique 
&  légitime.  Plus  j'y  prends ,  plus  je  fuis  en  règle. 
Jetons  les  yeux  fur  les  préfaces  de  Corneille  &  de 
Racine:  nous  y  verrons  que  moins  ces  grands 
maîtres  ont  fubftituédu  leur  dans  un  fujet  pris 
de  l'hiftorien ,  plus  ils  s'en  font  félicités;  L'émo- 
tion effectivement  naît  plutôt  du  vrai  que  du 
faux.  Plus  donc  le  plan  d'une  tragédie  eft  tra- 
vaillé fur  l'hiftori que,  mieux  il  eft  conçu  j  & 
tout  épifode  imaginé  alors  pour  être  lié  au  fait. 

principal^ 
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principal,  n'eft  jamais  qu'une  machine  auxi- 
liaire qu'on  tolère  en  faveur ,  ou  de  la  féeherelïè 
du  fond ,  ou  du  goût  particulier  de  notre  théâtre. 
Mon  fujet ,  dans  fa  fource  ,  fe  trouvant  dons 
heureufement  enrichi  d'un  incident  auffi  pathé- 
tique que  celui  d'une  mère  menacée  de  la  mort  aux 
yeux  de  fonfih  victorieux ,  /'/'/  ne  met  bas  les  ar- 
mes  ?  n'euffé-je  pas  été  bien  mal-habile  ,  bien 
mal  inftruit  de  mes  droits  &  de  mes  avantages ,  fî 
j'euiïè  fait  fcrupule  d'en  ufer ,  parce  que  j'aurois 
fu  qu'un  autre  fe  les  feroit  injuftement  appro- 
priés ?  Etoit-ce  à  lui  de  les  réclamer  &  de  m'en 
faire  un  fujet  de  reproche ,  comme  s'il  ne  favoit 
pas,  ainfl  que  je  viens  de  le  dire,  qu'autant  le 
poète  dramatique  a  bonne  grâce  de  fuivre  l'hit 
toire  pas  à  pas ,  autant  il  lied  mal  au  romancier 
de  ne  pas  s'en  écarter  le  plus  qu'il  peut ,  afin  de 
ne  devoir  qu'à  foi  feul  le  mérite  d'un  ouvrage 
qui  n'en  a  guère  d'autre  que  celui  de  l'inven- 
tion ? 

Je  ferai  avec  lui  de  meilleure  composition  fur 
la  propriété  des  honneurs  du  premier  fuccès.  Il 
la  décerne  aux  comédiens:  je  la  leur  abandonne.; 
Le  plus  ou  le  moins  d'habileté  dans  les  acteurs , 
influe  en  effet  prefque  toujours  fur  le  fort  des 
nouveautés.  C'eft  une  vérité  dont  j'ai  trop  pro- 
fité &  trop  fouifert,  pour  ne  pas  Pattefter  &  jpow? 
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n'en  pas  convenir  avec  qui  le  voudra.  Oui ,  fans 
doute  ,  l'acteur  eft  alors  un  de  nos  principaux 
mobiles  i  quand  fur-tout  nous  n'avons  pas  le  don 
ni  les  facultés  néceifaîres  pour  préfider  également 
aux  répétitions  &  aux  premières  repréfentations , 
pour  donner  le  ton  d'abord  aux  adbeur's ,  enluite 
aux  Spectateurs ,  &  puis  à  tous  les  journalistes  > 
pour  favoir  enfin ,  à  toute  forte  de  prix ,  tant  par 
nous-mêmes  que  par  nos  dévoués ,  prévenir , 
captiver ,  violenter ,  harceler ,  acheter  même  s'il 
le  faut ,  les  Suffrages  quels  qu'ils  foient,  de  poids 
ou  non, pourvu  qu'ils  foient  bruyans  ou  nom- 
breux i  dût  la  pièce,  de  deffus  le  théâtre  où  elle 
viendroit  de  triompher ,  aller  échouer  fous  la 
preffe ,  &  grêler  le  libraire ,  après  avoir  un  peu 
refait  le  comédien.  Oui ,  encore  une  fois  ,  tout 
auteur  qui  fe  fera  produit  fur  la  fcene  fans  de  fi 
belles  précautions ,  tout  auteur ,  dis~je ,  honnê- 
tement jaloux  de  ne  réuffir  que  par  les  bonnes 
voies  ,  ne  pourra  guère  y  parvenir  d'emblée , 
qu'à  la  faveur  des  talens  du  comédien  ;  &  s'il  en 
fort  à  fon  honneur ,  fa  caufe  alors ,  fût-elle  auffî 
bonne  par  elle-même  que  la  mienne  au  fond 
peut-être  étoit  douteufe ,  il  doit  leur  en  attribuer 
le  gain  pour  la  meilleure  partie  ;  ou  c'eft  un  pré- 
fomptueux ,  & ,  qui  pis  eft  même  ,  un  ingrat. 
•  Où  le  Succès  commence  à  nous  devenir  un  peu 
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plus  propre ,  c°eft  aux  diverfes  reprifes ,  &  quand, 
après  la  retraite  des  premiers  a&eurs ,  la  pièce- 
remife  au  théâtre  produit  toujours  le  même 
effet  entre  les  différentes  mains  de  ceux  qui  les 
remplacent;  Alors  la  critique ,  qui  fut  fi  vive  Se 
fi  prématurée ,  foutiendra-t-elle  encore  que  l'au- 
teur n'y  eft  pas  pour  quelque  chofe  ?  Ce  feroit  en 
vouloir  trop  auffi  à  Pamour-propre  de  fon  pro* 
chain  ,  en  bien  craindre  les  égaremens ,  &  pouf» 
fer  étrangement  loin  le  charitable  foin  de  les  ré- 
primer. Que  ce  beau  zèle  fe  tranquillife  fur  mou 
compte ,  en  s'alfurant  que  je  ne  fuis  pas  plus  enflé 
du  fuccès  théâtral  qui  a  continué ,  que  je  le  fus 
de  celui  qui  l'annonça  :  or,  celui-ci  ne  me  tourna 
ftas  la  tète  le  moins  du  monde;  Je  ne  fus  dcne 
pas  afTez  enorgueilli  du  premier  accueil  fait  à 
Gujîave ,  pour  avoir  eu  befoin  que  l'auteur  du 
Vour  &  contre  fe  mit  fi  fort  en  peine  de  me  rap^ 
peller  à  mon  néant  j  puifque  même  encore  au- 
jourd'hui ,  quand  je  ferois  afTez  peu  fenfe  pour 
me  laifièr  éblouir  du  bonheur  confiant  des  repri- 
fes ,  &  pourm'ofer  prévaloir  d'un  titre  fîfoible, 
je  ferois  toujours  forcé  de  redefcendre  bientôt  à 
ma  place ,  aux  cris  humilians  de  la  plupart  dé 
mes  leéleurs ,  juges  féveres ,  mais  éclairés ,  à  qui 
rien  n'impofe ,  &  qui ,  non  fans  grande  appa- 
rence de  raifon  ,  n'attribuent  la  bonne  fortune 
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de  cette  tragédie  qu'à  l'un  des  défauts  qu'ils  lui 

reprochent,  je  veux  dire  à  la  multiplicité  des 

événemens. 

J'avoue  que  je  venois  de  me  trouver  Ci  mal  de 
la  {implicite  du  fujetde  Caliijibene,  quejelaùfai 
Tefprit  s'emparer  de  tous  les  remplijjages  que  lui 
préfenta  l'imagination ,  tant  que  le  jugement 
crut  n'y  rien  voir  qui  donnât  la  moindre  atteinte 
aux  trois  unités  principales. 

Je  ne  difîimule  pas ,  comme  on  voit ,  &  je  pré- 
tends encore  moins  excuferabfolument  ce  défaut 
ii  fenfible  dans  ma  pièce.  Je  penfe  là-defTus  com- 
me tout  autre ,  &  comme  le  plus  lîmple  raifon- 
nemerit  invite  à  penfer ,  fans  le  fecours  des  poéti- 
ques. Rien  n'eft  mieux  fans  doute  que  de  fa  voir , 
avec  un  fujet  fimple ,  entretenir  pendant  le  cours 
de  cinq  actes  l'attention  du  fpectateur  dans 
toute  fa  vivacité ,  fans  autre  magie  que  celle  du 
flux  &  du  reflux  des  parlions  embellies  de  cette 
élégance  &  fage  &  continue  dont  fut  doué  l'uni- 
que &  l'inimitable  Racine.  Quiconque  y  parvien- 
dra, méritera  toujours  infiniment  plus  que  celui 
qui,  bondiirant , pour  ainfi  dire,  d'incidens  en 
incidens ,  fe  tire  enfin  d'affaire ,  moins  par  la 
fertilité  de  fon  propre  fonds ,  que  par  celle  d'un 
Jùjet  aufîî  fourni  que  celui-ci. 

La  multiplicité  des  événemens ,  fans  contre* 
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dit,  cft  inexcufable  quand  elle  aifoiblit,  qu'elle 
exténue ,  &  qu'elle  abforbe  l'intérêt  principal  ; 
quand  elle  ett  mal  amenée  ,  mal  tiifue  &  mal  dé- 
brouillée. Les  objets  fe  difperfent  alors  &  fe 
croifent  ;  l'attention  du  ipectabeur  fe  divife  avec 
ces  objets  ;  &  Tefprit  les  fuivant  quelque  tems 
avec  contention ,  fe  relâche  enfin  ,  s'embarrafïè 
&  fe  perd  dans  le  labyrinthe.  Dès-lors  l'ouvrage 
n'amufe  plus  ;  il  égare ,  il  fatigue ,  &  par-là  même 
il  ceffe  d'être  un  ouvrage  d'agrément  ;  ce  n'eft 
plus  pour  les  ipedateurs  qu'une  étude  vaine  & 
fatigante. 

Mais  fi ,  au  contraire ,  tous  ces  événemens 
procèdent  fans  peine  les  uns  des  autres ,  &  fe 
fuccedent  par  une  progreffion  immédiate  ;  s'ils 
s'entrelacent  &  fe  démêlent  avec  ordre  &  fans 
embarras  ;  Ci ,  toujours  fubordonnés  à  l'action 
principale,  ils  ne  font ,  enconduifant  à  la  cataC 
trophe  ,  que  la  fufpendre  agréablement  ;Ci  ce  ne 
font  enfin  que  des  points  de  lumière  très-vifs  & 
très-diftincls,  qui  fur  le  chemin  arrêtent  le  re- 
gard fins  trop  le  fixer  &  fans  faire  perdre  de  vue 
le  centre  elfentiel  &  lumineux  où  ils  doivent  tous 
aboutir  &  s'éteindre  ;  reprocher  l'abondance 
alors ,  je  crois  pouvoir  le  dire,  c'efl:  mauvaife 
humeur,  peut-être  mauvaife  foi ,  je  dirai  même 
ingratitude. 
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Or ,  pour  faire  voir  comme  les  événement  fe 
produifent  ici ,  s'enchaînent  &  fe  développent 
naturellement  &  fans  confufion  ,  je  vais ,  en  joi^ 
gnant  à  Phiftorique  par  où  j'ai  débuté ,  ce  qu'exi- 
geoit  de  moil'ufage  du  théâtre  françois ,  je  vais  » 
dis-je ,  dans  le  moins  d'efpace  que  je  pourrai, 
dévider  ici  tout  le  fil  de  ma  fable ,  &  conduire 
ce  fil  d'un  bout  à  l'autre ,  prccifément  &  locale- 
ment comme  il  fe  trouve  étendu  dans  le  cours 
du  poëme. 

A  la  vérité ,  j'ôte  par-là  un  peiumplaifir  de  la, 
furprife  à  ceux  qui,lifant  cette  préface,  n'au- 
roient  encore  ni  vu  ni  lu  la  pièce.  Mais  peut-, 
être  auili  n'aurqnt-ils  voulu  ni  la  voir  ni  la  lire, 
par  une  prévention  fondée  fur  le  rapport  des 
feuilles  périodiques  du  tems  ;  &  cette  analyfe 
alors  pourra  les  en  guérir ,  ou  les  encourager 
du  moins  à  juger  des  çhofes  par  eux-mêmes. 
Combien  de  meilleurs  ouvrages  en  tous  genres, 
ont  fouffert  &  foiirTreiit  encore  du  dégoût  qu'en 
ont  infpiré  d'avance  à  des  curieux  nanchalans, 
ces  fortes  d'arrêts  épillolaires  que  dicloient  à  la 
hâte  l'ignorance ,  l'erreur  &  la  partialité  !  No 
doutons  pas  même  qu'ils  n'aient  fait  tomber  la 
plume  des  mains  à  plus  d'un  bon  écrivain ,  dont 
la  jufte  déliçateffe  fe  fera  révoltée  vis-à-vis  d'un 
pareil   çléjagrément.  Car  enân  c'étoit  avok  $ 
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paner  par  une  efpece  d'infulte  ,  avilit  que  d'en 
être  au  vrai  péril  ;  &  fe  voir  déjà ,  pour  ainfi  dire3 
à  moitié  profcrit ,  en  arrivant  au  pied  du  feu! 
tribunal  où  l'on  doit  commencer  à  tout  crain- 
dre. Ayant  donc  efluyé  cet  échec,  je  ne  m'en 
puis  relever  que  par  un  extrait  qui ,  fans  cette 
raifon  ,  feroit  auffi  déplacé  qu'inufité  dans  une 
préface. 

Déployons  d'abord  l'avant-feene ,  c'eft-à-dire, 
la  matière  des  exportions. 

Fable   de   i?av  ant-s  c  en  e. 

Adélaïde  ,  fille  de  Stenon ,  prince  &  adminit 
trateur  de  Suéde  ,  avoit  été  dès  l'enfance,  enga- 
gée par  fon  père  à  Guftave ,  à  qui  elle  demeuroit 
attachée  par  l'inclination  la  plus  tendre.  A  la 
mort  de  Stenon,  quand  cet  amant  étoit  devenu 
la  reffource  unique  de  fa  princeiTe  ,  &  le  dernier 
défenfeur  de  la  liberté  des  Suédois ,  il  fe  trouvoit 
malheureufèment  détenu  prifonnier  à  Copen- 
hague ,  contre  le  droit  des  gens  ,par  les  ordres 
de  Chriftierne ,  roi  de  Dannemarck  &  de  Nor- 
wege ,  furnommé  pour  fes  cruautés  ,  le  Néron 
du  Nord.  Celui-ci ,  à  la  faveur  d'un  avantage  iî 
mal  acquis ,  s' étant  avancé  fans  obftacle  jufqu'au 
pied  des  murs  de  Stockolm ,  avoit  pris  la  ville 
d'affaut ,  &  y  avoit  commis  toutes  les  cruautés 
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d'un  vainqueur  de  fon  caractère.  Entrautres 
violences ,  en  haine  &  de  Guftave  &  de  la  mé- 
moire de  Stenon,  il  avoit  fait  emprifonner  Adé- 
laïde ,  fans  daigner  feulement  la  voir  ni  l'enten- 
dre. 11  avoit  auiTt  fait  enfermer  avec  elle,  fans 
qu'il  s'en  doutât ,  &  à  titre  de  fîmple  fuivante, 
Léonor ,  mcre  de  Guftave ,  laquelle  paflbk  pour 
avoir  péri  dans  le  manacre  général.  Quelque 
iems  après ,  des  raifons  d'état  avoient  engagé 
Chriftierne,  qui  étoit  marié  &  fans  enfans,à 
conclure,  contre  fon  gré  ,  le  mariage  de  fa  pri- 
sonnière avec  Frédéric ,  héritier  préfomntif  de 
Ses  deux  couronnes.  Ce  prince ,  vivement  épris 
des  charmes  d'Adélaïde,  mais  auffi  vertueux 
que  Chriftierne  l'ctoit  peu ,  non  feulement  avoit 
eu  la  grandeur  d'ame  de  Sacrifier  fon  bonheur 
au  repos  de  cette  amante  infortunée,  mais 
jîOufToit  encore  la  magnanimité  jufqu'à  juflifier , 
jufqu'à  Solliciter  même  auprès  du  tyran,  les 
délais  qu'elle  demandoit;  jufqu'à  flatter  enfin 
refpérance  afTez  mal  fondée  qu'elle  confervoit 
toujours  de  revoir  bientôt  fon  libérateur.  Auïfî 
Chriftierne,  également  impatienté  &  des  égards 
de  l'un  &  des  retardemens  de  Pautre,  avoit  cru 
mieux  fe  faire  obéir,  en  portant  lui-même  fes 
ordres  à  la  princefle.  Il  l' avoit  donc  vue ,  &  de  ce 
moment  en  étoit  devenu  éperdument  amoureux. 
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Dès-lors ,  occupé  du  foindefatisfaire  fa  paffion 
effrénée ,  en  prenant  la  place  de  Frédéric ,  &  ne 
fe  faifantpasune  affaire ,  quand  il  en  feroit  tems, 
d'en  agir  avec  lui  fans  aucune  mefure,  il  avoit 
fongé  d'abord  à  fe  débarraffer  de  la  reine  par 
un  divorce  :  &  dans  le  même  tems  ,  pour  ôter  à 
Ja  princefTe  ml  refie  d'efpérancc  nuiiîble  à  fes 
deffeins  fecrets ,  il  avoit  mis  à  prix  la  tète  du 
rival  aimé  ,  la  tète  de  Guflave  ,  dont  les  armes 
viclorieufes  ne  l'alarmoient  déjà  que  trop.  Car  ce 
prince  qui ,  cde  foii  côté  ,  ne  s'étoit  pas  endor- 
mi, ayant  enfin  trompé  la  vigilance  de  fes  gar- 
des, &  ramaffé  quelques  troupes  ,  venoità  gran- 
des journées  venger  &  délivrer  fa  princefTe  & 
fa  patrie.  Son  armée  n'étoit  pas  loin  de  Stcc- 
kolm  ;  &  d'intelligence  avec  un  parti  coniidé* 
rabîe  qu'il  s'y  étoit  fait ,  il  tenoit  embufquée 
aux  portes  de  la  ville,  l'élite  de  fes  troupes, 
prête  à  fondre  au  premier  lignai.  Mais  ,  au  mo- 
ment d'un  triomphe  qu'il  regardoit  comme  af. 
ïuré ,  craignant ,  non  fans  raifon ,  que  fon  enne- 
mi réduit  au  défefpoir,  ne  le  privât  du  fruit  de 
fa  vi&oire  ,  en  attentant ,  dans  fa  rage ,  à  laper- 
fonne  d'Adélaïde ,  il  avoit ,  devant  tout ,  formé 
le  hardi  projet  de  l'enlever  ,  &  ne  s'étoit  repofé 
de  l'exécution  que  fur  lui-même.  C'eft  où  les 
cfrofes  en  font  çuand  la  toile  fe  le  ve ,  &  que  Chrif. 
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ticrne  en  raconte  une  partie ,  flatté  des  deux 
plus  agréabies  nouvelles  qu'il  pouvoit  recevoir  ; 
l'une  vraie  ,  c'étoit  la  mort  de  la  reine >  l'autre 
fauffe ,  c'étoit  la  mort  de  Guftave. 

Fable    de    la    pièce. 

Gustave  donc,  qui  s'en;  fait  devancer  du 
bruit  de  fa  mort ,  &  de  qui  la  perfonne  eft  incon- 
nue («)  à  Chriftierne ,  s'annonce  &  fe  préfente 
à  lui  comme  un  guerrier  qui ,  dans  un  combat 
fingulier,  vient  de  fe  défaire  de  l'ennemi  dont 
il  avoit  mis  la  tête  à  prix.  Il  répond  d'une  manière 
précife  à  toutes  les  queftions  qu'on  lui  fait ,  & 
rejette  fièrement  ce  prix ,  en  noble  &  zélé  ci- 
toyen qui  n' avoit  eu  en  vue  que  fa  propre  gloire, 
le  repos  de  fou  maître  &  celui  de  fa  patrie. 
L'honneur  feul  ayant  donc  été  fbn  motif ,  il  ne 
veut',  pour  toute  récompenfe ,  que  le  dégage- 
ra) Casimir. 
Et  ne  craignez-vous  pas ,  feigneur  ,  en  vous  montrant , 
D'un  tyran  foupçonneux  le  regard  pénétrant? 

Gustave. 
'von.  Lorfque  le  barbare  ufa  de  violence  , 
Son  ordre  m'épargna  l'horreur  de  fa  préfence  ; 
Et  rendu  par  le  tems ,  méconnoiflable  aux  miens , 
Je  puis  me  préfente:  fans  rifque  aux  yeux  des  fiens. 
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ment  d'une  parole  qu'il  a  cru  pouvoir  donner  à 
fon  adverfaire  expirant  :  c'eft  de  remettre  à  la 
princeffe ,  en  main  propre ,  un  billet  où  cet 
amant  malheureux,  en  lui  faifant  fes  derniers 
adieux ,  lui  confeille  de  céder  au  tems.  Chrif- 
tierne  reconnoît  l'écriture ,  &  ne  voyant  rien 
dans  le  billet  qui  ne  lui  faiTe  defirer  que  la  prin- 
cefTe le  voie ,  il  accorde  à  l'inconnu  l'entrevue 
qu'il  demande.  Guftave  a  donc  un  tête-à-tète 
avec  Adélaïde.  Il  l'inftruit  du  bon  état  des  affaires, 
&  du  projet  de  fon  enlèvement.  Elle  lui  apprend 
qu'il  en  eft  un  plus  eifentiel  &  plus  difficile  en- 
core à  tenter  ;  c'eft  celui  de  fa  mère  qu'il  croyoit 
avoir  perdue ,  &  qui  non  feulement  eft  vivante , 
mais  qui  de  plus ,  fur  le  bruit  de  la  mort  de  fon 
fils  (  la  douleur  l'ayant  trahie  &  fait  reconnoître), 
venoit  d'être  mife  dans  les  fers ,  où ,  d'un  inftant 
à  l'autre  ,  elle  eft  en  danger  du  dernier  fupplice. 
Il  s'agit  donc  de  s'affurer  avant  tout  d'un  Ci  pré- 
cieux otage.  Adélaïde  s'y  emploie  vivement  la 
première  ,  en  faifant  agir  Frédéric  qui  demande 
en  effet  à  Chriftierne  la  liberté  de  Léonor  ;  mais 
avec  tant  de  hauteur  &  il  peu  de  fuccès  ,  que 
défagréable  &  lùpeâ;  au  tyran,  il  perd  la  fienne 
lui-même  &  fe  voit  arrêté.  Guftave ,  de  fa  part , 
comme  on  peut  croire ,  n'agit  pas  moins  avec 
tonte  l'ardeur  que  fon  devoir  exige.  Mais  fes 
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ruefures,  qui  jufques-là  n'avoient  été  prifes  que 
pour  le  faluc  de  k  princeiTe ,  étant  ici  double- 
ment précipitées,  ne  fauroient  être  bien  juftes. 
Auffi  fe  réduifent-elles  à  tenter  un  peu  brufque- 
ment,au  poids  de  l'or,  la  fidélité  des  gardes; 
&  par  un  hafird  que  le  plus  fage  eût  pu  ne  pas 
prévoir,  non  feulement  les  gardes  fe  trouvent 
incorruptibles ,  mais,  qui  pis  eft ,  ils  feignent  de 
ne  le  pas  être.  Ce  dernier  contretems  fait  tomber 
Guftave  dans  le  plus  funefte  piège  qu'on  puilfe 
appréhender  pour  lui.  Trop  plein  de  confiance , 
ii  eft  trahi ,  faifi ,  chargé  de  fers ,  &  conduit  à 
Chriftierne.  Il  eft  reconnu  pour  Guftave ,  au 
tranfport  douloureux  de  fa  mère ,  devant  qui , 
fur  de  forts  foupçons ,  le  tyran  le  fait  paroitre 
exprès  en  cet  état.  Il  eft  envoyé  tout  de  fuite  à 
l'échafaud.  N'y  ayant  donc  plus  rien  à  ménager , 
fa  faclion  levé  l'étendard.  On  l'arrache  des  mains 
de  ceux  qui  le  mènent  à  la  mort.  Le  fignal  fe 
donne ,  fcs  troupes  fe  montrent  ;  &  fuivi  d'elles , 
il  revient  &  rentre  au  palais.  Chriftierne  n'y 
étoit  plus.  Comme  le  plus  foible,  à  la  première 
nouvelle  de  ce  tumulte  ,  il  avoit  fui  ;  &  emme- 
nant avec  lui  la  princeffe ,  il  tâchoit  de  regagner 
fa  flotte ,  où  fes  fidèles  ferviteurs  avoient  eu  la 
précaution  de  tranfporter  par  avance  &  Frédéric 
&  Léonor.  Guftave  le  pourfuit  &  l'atteint  qu'il 
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n'étoit  encore  que  fur  la  partie  des  eaux  glacées 
qui  féparent  la  côte  &  la  rade.  Après  un  combat 
rare,  opiniâtre  &  fanglant,  il  arrache  Adélaïde 
au  raviffeur ,  &  le  ïaifle  échapper ,  ignorant  mal- 
heureufement  que  Léonor  demeuroit  en  fon  pou- 
voir. Il  ne  l'apprend  qu'au  moment  que,  de  re- 
tour au  palais ,  on  lui  propofe  de  la  part  du  tyran 
l'horrible  alternative,  ou  de  la  voir  poignarder 
fur  le  tillac ,  ou  de  livrer  la  princeife.  L'heure 
qu'on  lui  laiffe  pour  fe  réfoudrs  fuffit  aux  Danois 
pour  faire  éclater  fur  la  flotte  une  conspiration 
formée  de  longue-main  en  faveur  de  Frédéric  j  il 
en  eft  fait  affez  de  mention  dans  le  cours  de  la 
pièce  ,  pour  que  ce  dernier  incident  qui  dénoue , 
ne  foit  pas  une  pure  machine.  Ainfi  Frédéric ,  de 
la  captivité ,  remonte  fur  un  trône  que  fon  peu 
de  goût  pour  la  fouveraineté  lui  avoit  fait  céder  à 
Chriftierne.  En  roi  digne  de  l'être ,  en  rival  gé- 
néreux ,  il  fignale  fon  avènement  par  renvoyer 
la  mère  au  fils,  &  avec  elle  leur  ennemi  commun 
chargé  des  fers  dont  ils  fortoient  tous  les  trois. 
Guftave  fe  venge ,  mais  en  héros.  Il  laiffe  la  vie 
avec  la  liberté  à  Chriftierne,  &  le  fait  embarquer 
à  l'inftant  pour  aller  traîner  l'une  &  l'autre  où 
l'on  voudra  bien  qu'il  en  jouifle.  La  tendreife  & 
la  valeur  couronnées ,  couronnent  à  leur  tour 
i'heureux  dénouement. 
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Que  voit-on  là  d'obfcur ,  de  vague ,  de  forcé  $ 
&  qui  ne  tienne  intimement  à  l'intérêt  principal  ? 
Tout  n'y  eft-il  pas  clair-,  naturel,  préparé ,  con- 
duit ,  &  dans  le  degré  de  vraisemblance  qu'on 
peut  raifonnablement  exiger  des  pièces  de  théâ- 
tre ?  La  {implicite  reilerre ,  il  eft  vrai ,  le  plan  do 
CaUifihene  en  une  feule  page  ;  &  la  multiplicité 
en  fait  occuper  ici  quatre  ou  cinq  à  celui  de  Guf- 
iave.  Si  leur  différence  eft  grande  à  cet  égard  4 
celle  de  leur  fort  ne  le  fut  pas  moins»  CaUifihene 
eft  tombé  :  Gujlave  a  réuffi*  Peut-être  auffi  ni 
l'un  ni  l'autre  n'eut-il  ce  qu'il  mérita  ;  je  fuis 
fondé  du  moins  à  le  croire  s  fur  ce  que  le  premier* 
dans  fa  difgrace  ,  a  trouvé  des  apologies  jufques 
fous  la  plume  de  feu  M.  l'abbé  Desfontaines,  & 
fur  les  lèvres  de  M.  de  Voltaire  *  deux  prifeurs 
compétens  4  &  qui  ne  penchoient  pour  moi  rien 
moins  que  vers  la  flatterie  :  au  lieu  que  ces  mêmes 
apologiftes  fe  font  tû  fur  Gujlave,  &  que  mes 
autres  confrères  les  auteurs  ne  m'ont  jamais  féli- 
cité de  fa  chance  ,  que  de  ce  tort  dont  à  !a  cour 
ort  fe  félicite  les  uns  les  autres  des  grâces  du  maî- 
tre. Je  m'en  tiens  donc  au  bon  ton ,  à  celui  dont 
mes  deux  illuftres  défenfeurs  fe  fervirent  en  fa- 
veur de  Hnfortuné  CaUifihene;  je  m'endors  fur 
Seur  généreufe  protection ,  &  les  en  remercie. 
Quant  au  trop  heureux  Gujlave,  de  quelque 
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faqon  qu'ils  en  aient  penfé  eux  &  les  mécontcns, 
tous  conviendront  au  moins  que ,  fi  le  public  l'a 
injustement  favorifé ,  c'eft  de  ces  injuftices  qu'un 
auteur  lui  pardonne  aifément  ;  &  moi ,  de  mon 
côté ,  je  conviens  que  ce  ne  font  pas  là  de  ces 
lauriers  fi  bien  plantés  ni  fi  verdoyans ,  que  le 
poète  ait  lieu  de  fe  repofer  fort  tranquillement  à 
leur  çmbre. 

De  tant  cPévénemens  en  effet  raffemblés  les 
uns  proche  des  autres ,  il  ne  pouvoit  manquer  de 
jaillir  une  gerbe  de  ces  traits  lumineux ,  appelles 
par  les  néologues  ,  coups  de  théâtre ,  légers  phé- 
nomènes ,  jolis  éclairs  toujours  les  très-bien 
venus  &  revenus  fur  le  moderne  horifon  de  nos 
parterres  :  coups  d'autant  plus  fûrs  ici  de  leur 
effet  dans  la  nouveauté ,  qu'ils  étoient  animés 
du  feu  féduifant ,  &  foutenus  de  la  figure  inté- 
reffante  d'un  des  plus  brillans  a&eurs  (a)  qui3 
depuis  Baron ,  aient  joint  fur  le  théâtre  les  finet 
fes  de  l'art  aux  dons  de  la  nature.  Rapporter  le 
fuccès  en  partie  à  la  facilité  de  fatisfaire  au  goût 
dominant ,  en  partie  au  talent  de  fadeur ,  c'eft , 
je  crois,  apprécier  la  pièce  à  peu  près  ce  que  ceux 
qui  la  rabaiffent  le  plus  veulent  bien  qu'elle  vaille. 
Ils  doivent  être  contens.  Tâchons  maintenait  de 
répondre  à  d'autres  ebje&ions. 

(«)  Dufrefne» 
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Pour  commencer  par  l'excès  de  confiance  qu'on 
reproche  à  Chriftierne  j  quand  même ,  à  toute 
rigueur ,  on  auroit  quelque  raifon ,  ne  pourrois- 
je  pas  dire  qu'en  pareil  cas ,  n'avoir  raifon  qu'à 
toute  rigueur ,  c'eft  avoir  extrêmement  tort  ?  Ne 
nous  doit-on  pas ,  dans  nos  poèmes ,  quelques 
libertés ,  quelques  licences  même ,  en  confîdéra- 
tion  du  plaifir  qui  en  réfulte,  auili  bien  qu'en 
dédommagement  du  mauvais  rôle  que ,  vis-à-vis 
des  écrits  utiles ,  jouent  ces  pénibles  bagatelles  ? 
Miilheureilx  ouvrages  (  dit  fenfément  l'auteur 
diAlzire  dans  l'épître  dédicatoire  )  ,  qui  n'ont 
qu'un  teins ,  qui  doivent  leur  mérite  à  la  faveur 
du  public,  &  à  rUlufion  du  théâtre ,  pour  tomber 
enfuite  dans  la  foule  &  dans  l'obfcurité.  Tant  de 
veilles  pour  fi  peu  de  fruit,  méritent  bien ,  dis-je , 
quelques  commodités  &  quelque  tolérance.  Nous 
qui  n'ambitionnons  qu'a  divertir  &  qu'à  plaire  * 
demandons-nous  trop ,  pour  notre  peine  un  peu 
gratuite,  quand  nous  demandons  quelque  relâ- 
chement fur  la  rigidité  du  vrai  &  du  vraifem- 
blable?  Auiîi ,  depuis  le  Cid  jufqu'à  Zaïre  qui 
précéda  immédiatement  Gnjlave ,  le  théâtre  a-t-ii 
j;oui  du  privilège  qu'on  veut  m'ôter,  &  que  je 
téclame.  Auroit-il  été  révoqué  précifément  pour 
moi  ?  Et  l'indulgence  diminueroit-elle  à  mefure 
que  les  talens  diinjiàuent  <  Mais  faifons  voir  que 
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l'indulgence  de  mes  juges  part  encore  d'un  plus 
grand  principe  d'équité. 

Tout  le  monde  fait  que  la  peinture  a  deux 
ibrtes  devrai  :  le  vrai  [impie  &  le  vrai  idéal.  La 
poéfie  a  les  deux  mêmes  fortes  de  vraifemblable. 
Le  vraifemblable  fimple  eir  celui  qui ,  dans  un 
événement,  fe  préfente  naturellement  à  l'efprit  : 
le  vraifemblable  idéal  coniïfte  en  un  choix  de 
diverfes  conjonctures  qu'on  raifemble  ,  &  qui 
rarement  fe  trouvent  réunies  dans  le  cours  d'un 
événement  ordinaire.  Le  poète  alors  ,  pour  for- 
mer un  objet  bien  théâtral ,  diipofe  à  ion  gré  des 
coups  de  la  fortune ,  à  peu  près  comme  le  peintre, 
pour  embellir  fou  tableau  ,  commande  en  quel- 
que forte  à  la  nature.  C'eft  ce  vraifemblable  idéal 
que  mes  cenfeurs  appellent  impojfibilt té j  mais, 
félon  i'ufage  du  théâtre ,  on  verra  qu'il  n'y  a  plus 
rien  de  régulier  dan:;  la  crédulité  de  Chriilierne , 
&  que  je  n'ai  pas  pris  mes  aifes  fi  fort  à  la  volée 
qu'on  veut  le  faire  penfer.  D'abord  ,  tout  cft 
préparé.  Le  bruit  de  la  mort  de  Guftave  a  devancé 
fon  arrivée  :  Chriilierne  en  a  déjà  parlé  comme 
d'une  chofe  qu'il  ne  révoque  plus  en  doute.  Il 
étoit  pourtant  néceifaire,  pour  le  vraifemblable 
fimple  s  qu'il  demandât  à  voir  la  tète  qu'on  lui 
apporte.  Il  n'y  manque  pas  non  plus.  Pourquoi  « 
dit-il  à  l'inconnu , 

Tome  IL  H 
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Pourquoi  fe  préfenter ,  fans  ce  gage  à  la  mahî? 

L'inconnu  étant  Guftave  lui-même ,  fi  le  tyran 
iîilnte  par-delà  un  certain  point ,  la  pyramide 
auiil-tôt  s'éboule.  Il  iitfiûre  donc ,  mais  ne  palîe 
pas  mes  vues  ;  &  c'èft  ici  où ,  à  la  faveur  du  vrai* 
feuiblable  idéal,  je  prends  décemment  mes  com- 
modités dramatiques.  ChrilKerne  interroge  cet 
inconnu  fur  ion  nom ,  lùr  les  lieux ,  fur  les  tems , 
&  fur  les  circonirances.  Eft-ce  en  croire  les  gens 
fi  fort  les  yeux  fermés  ?  Les  répôrifès  font  posi- 
tives ,  mais  enveloppées  à  la  vérité  fous  quelques 
mots  à  double  entente ,  Ci  agréables  au  théâtre  en 
èes  fortes  de  cas  ';  mots  pefés  li  curieufement  par, 
l'auditeur  ïni's  au  'fait  ;  mots  officieux  qui  fauvent 
également  le  héros.  &  de  la  honte  dû  meni'bnge 
devant  lui-même,  &  du  danger  de  la  vérité  de- 
vant le  tyran.  De  plus,  la  contenance  ferme  & 
tranquille  du  brave  inconnu,  le  noble  refus  qu'il 
fait  du  falaire  honorablement  acquis,  fes  îeiiti- 
mens  imppmns  &  relevés  qui  frappent  le  tyran 
lui-même  d'admiration  ,  la  teneur  artificieufe  du 
billet  qu'il  donne  a  lire,  enfin  cette  facilité  qu'il 
y  eut  toujours  à  perfuader  les  hommes  de  ce 
qtt'iis  défirent  le  plus  ardemment;  tout  cela ,  n'en 
déplaife  à  la  chicane  des  mal-intentionnés,  tout 
cela,  dis-je,  devant  des  auditeurs  entraînés  île 
brame  foi  par  l'amour  du  plaifir,  fuffit,  &  de 
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reîte,  pour  établir  la  confiance  dans  le  cœur  d'un 
tyran  de  théâtre,  &  pour  affeoir  en  conféquence 
la  pierre  fondamentale  de  moai  édifice. 

je  n'aurai  pas  recours  au  vraifemblable  idéal 
pour  jufrMfier  l'aveuglement  prétendu- volontaire, 
dont  on  taxe  Adélaïde.  Elle  a  long-tems ,  dit-on , 
fon  amant  devant  elle ,  fans  le  reconnoître.  Elle 
ne  l'a  point  d'abord  devant  elle  ;  quand  il  s'y 
trouve  enfuite ,  elle  ne  le  voit  point.  Rien  n'eft 
plus  naturel,  ni  plus  dans  la  vraifemblance.  Ou 
en  va  juger.  Que  le  le&eur  veuille  bien  feule- 
ment fe  faire  un  peu  fpeclateur.  Le  jeu  que  je  le 
prie  de  fe  repréfenjter ,  doit  aider  à  mon  raifon- 
nement. 

Comment  Adélaïde  pourroit-elle  reconnoître 
fi-tôtGuftaveî'Dans  quelle  circonftance ,  en  quel 
inftant  paroît-il?  Au  moment  qu'elle  ne  peut  plus 
douter  de  fa  mort  qui  vient  de  lui  être  confir- 
mée ;  au  moment  que  fa  chère  Léonor,  arrachée 
d'entre  fes  bras ,  eft  peut-être  livrée  aux  bour- 
reaux ;  au  moment  enfin  qu'on  lui  déclare  qu'elle 
ait  à  venir  aux  autels  pour  y  donner  fa  main. 
Trois  coups  de  foudre ,  qui  l'accablent  à  la  fois, 
font  qu'elle  ne  voit ,  n'entend ,  ni  ne  fe  fent  plus.' 
Qu'on  fe  la  figure  donc  ,  au-devant  du  théâtre, 
abymée  en  elle-même  &  comme  pétrifiée  ,  tan- 
dis que  du  fond  Guftave  s'avance  à  pas  lents  3 
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Guftâv'e  àlirioncé  comme  un  fîmple  particulier 
porteur  des  dernières  volontés  de  celui1  qu'elle 
ne  croit  plus  en  vie  ;  Guftave  changé  par  onze 
ou  douze  ans  d'abfcnce  &  de  travaux,  &  fur-tout 
aux  yeux  d'une  perfonne  qui  n'en  avoit  que  dix 
ou  onze  lors  de  leur  réparation  ;  enfin  Guftave  ja- 
loux ,  &  juftement  alarmé  des  préparatifs  du  ma- 
riage de  la  princeffe,  vivement  intéreiTé  par  con- 
féquent  à  ne  le  pas  laiffer  démêler  fi-tôt,  pour  la 
mieux  pénétrer ,  &  voir  quel  effet  la  lecture  du 
billet  qu'il  apporte  va  produire  en  elle.  Il  avance, 
dis-je ,  à  pas  lents  &  le  front  baiifé.,  vers  Adélaïde 
qui,  fans  l'envifager,  fans  prefque  tourner  la 
tète,  prend  le  billet  après  quelques  mots  mal  arti- 
culés qu'à  peine  elle  écoute,  &  qu'il  ne  prononce 
que  d'une  voix  baffe  &  altérée.  Voilà  dans  quelle 
pofition  de  part  &  d'autre  fe  donne  &  fe  reçoit 
ce  billet  qui  arrache  à  la  princeffe  les  larmes , 
les  plaintes  &  les  regrets  les  plus  tendres.  Guftave 
alors  tout  tranfporté ,  tombe  à  fes  pieds ,  &  fe 
fait  rëconnoître.  Eft-ce  là  cette  abfurdité ,  cette 
iituation  fi  dénuée  de  toute  vraifemblance  ?  Les 
clair-voyans  qui  demandent  où  font  les  yeux  de 
la  princeffe ,  voudroient-ils  bien  nous  dire  main- 
tenant où  étoient  les  leurs  i  Et  ne  font-ils  pas 
eux-mêmes  accufables  de  l'aveuglement  volon- 
taire qu* ils  lui  imputent  ? 
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Venons  à Léonor.  Abfolument parlant,  on  eût 
pu  fe  pafTer  ici  de  ce  rôle  de  merej  mais  n'eût-il 
pas  fallu  toujours  celui  d'une  coiiHdcnte  à  fa 
place ,  puifque  cette  merc  en  fait  l'office  ;  &  que , 
de  tous  les  tems  ,  la  bienféance  &  le  dialogue  en 
exigèrent  une  à  côté  de  nos  princeiïès.  Or  on  ne 
fait  que  trop  ce  que  cette  forte  de  rôle  poitiche 
(même  dans  M.  Racine  qui  ne  s'en  palla  jamais) 
entraîne  fouvent  après  foi  de  foibîe  &.  d'ennuyeux. 
Qui  n'eût  cru  bien  faire  de  fondre  ce  perfonnage 
oifif  &  néecilaire  ,  dans  celui  d'une  mère  ,  qui 
donne  lieu  à  de  grands  incidens  ?  Dès  lors ,  de 
froid  &  de  fubalterne,  le  rôle  devient  noble, 
intéreffant ,  &  par  conféquent  celui  d'une  prin- 
cipale aclrice.  Où  la  feene  eût  donc  été  vuide  & 
rampante  ,  elle  eit.  ornée  &  foutenuej  le  pathéti- 
que &  le  grand  prennent  la  place  du  ridicule  & 
du  languinant  ;  enfin ,  la  chaleur  également  ré- 
pandue dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage ,  en  vivifie 
un  membre  frappé  d'une  paralyfie  invétérée ,  & 
fait  ainfi  mouvoir  ce  corps  en  entier.  S'il  y  a  dans 
tout  cela  quelque  furabondance ,  en  eiî-cc  une 
au  fond  fi  vicie ufe? 

Ce  que  je  n'accorderai  jamais,  c'en;  que  la 
pièce  ait  pu  fe  palier  de  Frédéric  ;  &  ce  que  je 
nie  encore  davantage ,  c'eit  que  ion  caractère  ne 
foit  ni  héroïque ,  ni  naturel.  Mollir  fur  ce  fécond 
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article,  ce  feroit  prévariquer.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
de  ma  caufe,  il  ne  s'agi't  pas  moins  que  de  celle 
des  mœurs. 

Ce  prince  eft ,  dit-on ,  Foible  &  méprifable  au 
point  d'en  être  une  efpcce  de  monftre  en  morale  : 
3°.  Parce  qu'il  s'en:  démis  volontairement  des 
droits  qu'il  avoit  fur  deux  couronnes.  En  fécond 
lieu,  parce  qu'aimant  une  belle  princeife  que  le 
devoir  &  l'amour  attachent  à  un  héros  qui  l'a- 
dore, il  ne  fe  prête  pas  à  la  politique  d'un  tyran 
qui  la  lui  veut  faire  époufer.  Ce  font  là ,  fuivant 
mes  critiques  ,  les  rêves  d'une  imagination  déré- 
glée, &  deux  excès  de  généroflté  qui  ne  font  ni 
l'un  ni  l'autre  dans  la  nature. 

Voilà  donc  deux  II  beaux  triomphes  fur  foi- 
mème ,  relégués  parmi  les  faits  monfirueux.  Pour 
nioi ,  ce  que  je  trouve  ici  de  vraiment  moni- 
trueux ,  c'eil  que  cela  puiife  le  paroître  ;  &  ce  qui 
î'eft  peut-être  encore  plus ,  c'eir  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  ne  fe  raflent  pas  une  affaire  du  déshon- 
neur où  l'on  s'expofe  en  l'ofint  dire  ouverte- 
ment. J'aurois  cru ,  vu  la  corruption  rafiaéé  de 
nos  mœurs ,  l'hypocrifie  &  plus  d'ufage  &  plus 
déliée.  Qu'on  manque  de  goût  pour  les  vertus 
peu  communes ,  cela  n'eft  que  trop  poifibîe  & 
que  trop  ordinaire  ;  mais  qu'un  peu  de  pudeur  au 
moins  ne  plâtre  pas  ce  manque  de  goût  :  encore 
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une  fois ,  une  fi  rare  indifférence  fur  ce  qu'on 
lailfe  à  penfer  de  foi ,  en  peuf int  fi  mal  tout  haut , 
me  paroitfans  comparaifon  moins  naturelle  que 
celle  qu'on  reproche  à  mon  Frédéric  fur  les  inté- 
rêts de  fon  amour  &  de  fi  grandeur.  Mais  quoi  'i 
Cétoient  encore  ici  de  ces  fortes  à' honnêtes  gens- 
crayonnés  dans  la  préface  de  l' Ecole  des  pères ,  qui 
trouvoient  à  redire  que  je  nommaffe  Jtls  ingrats , 
des  enfans  enrichis  par  un  père  qu'ils  abandon- 
nent dans  fon  indigence.  Ce  ne  font ,  difoient-ils 
froidement  ,.çw<?  des  hommes  faits  comme  les  au- 
tres ,  que  des  hommes  uniquement  occupés  de  leurj 
intérêts  particuliers.  Ces  honnêtes  gens  effective- 
ment fe  connoîtroient-i!s  mieux  que  moi  aux 
hommes  de  leur  tems  ?  &  feroït-ce  là  véritable- 
ment comme  ils  font  faits  '{  En  ce  cas  ,  je  m'écric- 
avec  Currace: 

je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain  s 
Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d'humain. 

Et  j'ajoute  fur  le  ton  do  Xipharès ,  en  revenant. 
à  Frédéric  : 

Si  l'avoir  peint  tel ,  eft  un  crime  , 
Mon  efprit  n'en  eft  pas  feul  coupable  aujourd'hui  j 
Mon  cœur  eft  mille  fois  plus  criminel  que  lui.  : 

Car,  en  compofant  ce  rôle,  je  m'en  (bu viens 
très-bien ,  je  fentois  plus  que  je  n'imaginoisô  & 

H  iv 
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iY  prenois  trop  de  plaiiir  après  tout ,  pour  que  la 
fiction  ne  fût  pas  plus  que  moins  dans  l'ordre  des 
choies  naturelles.  En  effet ,  &  je  l'ai  toujours 
penfe,  la  générofité  (ce  mot  pris  dans  toutes  fes 
acceptions  ,  &  fur  tout  dans  celle  dont  il  s'agit 
ici  )  eft  de  toutes  les  vertus  la  feule  peut-être  qui , 
fans  rifque  de  dégénérer  en  vice ,  peut  ne  fe  point 
preferire  de  bornes  ;  c'eil  de  plus  ,  félon  moi , 
celle  de  toutes  les  vertus ,  dont  la  pratique  doit 
être  la  plus  déiieieufe  à  qui  l'exerce.  Mais  ai:ffi  ce 
genre  de  félicité ,  dans  toute  fon  étendue ,  n'étant 
réfervé  qu'à  la  grandeur  &  qu'à  l'opulence ,  & 
me  trouvant  né  fr*  loin  de  Tune  &  de  l'autre ,  je 
me  dédommageois  en  poêle;  c'eft-à-dire,  que  mon 
efprit  fe  tranfplantoit  dans  le  cœur  d'un* prince 
de  ma  fabrique ,  &  que  là ,  comme  dans  la  Iphere 
natale  d'un  fentiment  li  glorieux  à  l'humanité,  il 
fe  déîecloit  à  lui  donner  tout  l'eifor  imaginable. 
Ne  fuffit-il  pas  que  cette  félicité  foit  déjà  pour 
moi  purement  chimérique  ,  fans  que ,  me  foute- 
nant  que  le  principe  l'efî  âu'ffi .  l'on  me  la  veuille 
encore  totalement  anéantir?  On  n'en  viendra 
point  à  bout.  Le  principe  eft  bon.  Les  deux  ficri- 
fices:qae  je  fais  faire  à  Frédéric  font  dans  la  na- 
ture. Eh  quoi,  parce  que  la  haute  vertu  feroit 
malheure ufe nient  devenue  plus  rare  que  la  fcé- 
lérateife,  celle-ci  conferveroit  fur  nos  théâtres  un 
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air  de  vraifemblance  qu'on  ne  tronveroit  plus  à 
l'autre  !  Grâces  au  ciel ,  le  fcandale  ne  va  pas  en- 
core fi  loin.  La  clémenoe  d'Augufte  dans  China 
nous  paroît  auffi  vraifemblable  pour  le  moins, 
que  la  rage  effrénée  de  Cîéopâtre  dans  Ro.logune , 
que  les  forfaits  de  Narciife ,  de  Mathan  &  de  Rha- 
damifte.  Difons  plus  :  n'y  a-t-il  pas  de  la  méchan- 
ceté d'efprit,  ou  tout  au  moins  de  la  noire  mi- 
fantropie ,  à  croire  qu'il  n'eil  plus  d'ames  de  la 
belle  trempe?  Quand  même  il  ne  s'en  tronveroit 
plus  C  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  que  je  fuppofe  pour 
plus  d'un  moment),  ne  fuffiroit-il  pas  ici,  pour 
ma  justification  ,  qu'autrefois  il  y  en  ait  eu  ,  & 
qu'il  fût  fort  à  fouhaiter  qu'il  y  en  eût  encore  au- 
jourd'hui ?  Or,  il  eft  fur  qu'autrefois  il  y  en  eut. 
Le  refus  du  trône  a  dans  l'hiftoire  plus  que  Tes 
équivalens.  Des  âmes  qu'aifurément  on  ne  taxera 
pas  de  foiblelïè,  Dioclétien ,  Charles  V ,  tant 
d'autres ,  &  fans  fortir  du  lieu  de  ma  feene ,  CV;:{- 
tine  de  Suéde ,  tous  ont  abdiqué  l'autorité  fou- 
veraine.  Effort  qui  paife  peut-être  celui  de  la  re- 
fufer.  Tel  en  effet  pourroit  ne  la  jamais  ambi- 
tionner ,  qui ,  l'ayant  en  main  ,  ne  s'en  deliaili- 
roit  jamais.  Quant  à  facrifier  les  intérêts  aune 
paffion  auiîi  frivole  que  l'amour,  au  bonheur  de 
la  perfonne  aimée,  ou  feulement  à  celui  d'un 
rival  ellimable,  nous  en  avons  pour  exemples 
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jfignalés  la  continence  de  Scipion ,  &  le  don  qu*A- 
lexandre  fit  de  fa  maitrefTe  au  peintre  qui  en  de- 
vint amoureux.  Allons  plus  loin  :  la  vengeance 
eft  une  pafSoii  bien  autrement  puiflante  encore 
fur  le  malheureux  cœur  humain ,  que  l'amour  & 
que  l'ambition  :  témoin  ces  vers  d'Atrée  : 

Je  voudrois  me  venger ,  fût-ce  même  des  dieux  S 
Du  plus  puiflant  de  tous ,  j'ai  reçu  !a  naiftance  ; 
Je  le  fens  au  plaiGr  que  me  fait  la  vengeance. 

Cependant  combien  de  pardons  généreufe- 
ment  accordés  !  Qui  ne  fait  le  bel  acte  &  l'excel-. 
lent  mot  de  M.  de  Guife  ?  tous  les  deux  (\  pieu- 
fement  &  fi  Bdelement  employés  dans  le  dénou- 
ment  d'Ahhr,  où  ,  en  expirant,  Guzman  dit  à 
Zamore  qui  Vient  de  le  poignarder  : 

Ton  dieu  t'a  commandé  le  meurtre  &  la  vengeance  ; 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vient  de  m'aflailiner  , 
M'ordonne  de  te  plaindre  ,  &  de  te  pardonner. 

Cela  n'a  paru  ni  romanefque  ni  fabufeux,  quoi- 
que transféré  dans  le  cœur  &  la  bouche  d'un 
Efpagnol,  &  d'un  Espagnol  des  plus  féroces. 

Si  je  n'ai  donc  peint  l'homme  tel  qu'il  eft ,  je 
l'ai  peint  affurément  tel  qu'il  fut.  Au  pis-aller, 
n'eulfé-je  fait  que  le  peindre  tel  qu'il  doit  être , 
j'aurai  du  moins  rempli  le  devoir  le  plus  effentiel 
de  mon  état  :  j'aurai  joint  l'utile  à  l'agréable.  Du 
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refte  ,  Frédéric  ,  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  exprime 
du  mieux  que  j'ai  pu  ,  les  fentimens  de  courage 
&  d'honneur  convenables  ,  pour  imprimer  à  fon 
déiïntérefîerncnt  tout  le  caractère  de  nobleife  que 
ce  délintéreifement  doit  avoir. 

Plus  d'un  lecteur  vertueux  &  fenfé  dcfopprou- 
vera  peut-être  une  apologie  fî  férieufe,  ne  pou- 
vant le  perfuader  que  la  cenfure  ait  pu  l'être. 
Rien  n'elt  pourtant  plus  vrai ,  &  j'ai  cru  devoiry 
répondre  férieufement ,  parce  qu'il  arrive  fou- 
vent  qu'en  gardant  le  filence,  la  bonne  caufe  de- 
meure en  butte  à  la  froide  &  raauvaife  plaifan- 
terie,  laquelle  prend  toujours  faveur,  &  quel- 
quefois racine. 

Quant  à  la  versification  de  ma  pièce ,  je  me  tais. 
Non  que  je  l'avoue  aufïï  négligée  qu'on  le  veut 
dire  ;  tant  s'en  faut.  Eh  ,  qui  mieux  que  moi  peut 
favoir  le  contraire  ?  Il  n'y  a  point  ici  de  négli- 
gence. Les  erforts  n'ont  difcontinué  précifément 
qu'où  le  talent  manquoit.  Mais  je  vois  ce  que 
c'eft  :  n'ayant  eu  en  vue  que  la  pr  écifion ,  la  clarté , 
l'ordre ,  l'énergie  &  le  naturel  r  dans  un  poème 
aulfi  plein  d'événemens  &  d'a&ion  que  celui-ci, 
je  n'aurai  fait  de  mes  perfonnages  ,  rien  moins 
que  des  poètes.  Attentif  uniquement  à  remuer  le 
cœur,  ou  à  failir  l'imagination,  j'aurai  trop  né- 
gligé deâatter  Pefprit  &  l'oreille.  Figures  brii- 
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îantes,  métaphores  écartées,  grands  mots,  lon- 
gues épithetes  ,  maximes  téméraires ,  portraits 
malins ,  madrigaux  ,  &c.  j'aurai  trop  mis  tout 
cela  malheureufement  au  rang  de  ce  qu'Horace 
appelle  nugœ  canorœ  ,•  en  un  mot ,  j'aurai  trop 
fuppofé  à  mon  lîecïe  un  goût  pareil  à  celui  de 
nos  anciens  ,  qui  aimaient  mieux ,  dit  le  fdge  mo- 
derne auquel  nous  devons  l'hiftoire  critique  de 
la  philofophie  ,  être  émus  par  les  beautés  fortes 
qui  réfultent  du  tout  ensemble ,  que  par  les  beau- 
tés de  détail. 

Jufques-là ,  je  n'aurai  peut-être  pas  eu  grand 
tort  ;  mais  il  me  reliera  toujours  celui  d'avoir 
îaiiîe  à  defirer  dans  mes  vers  plus  de  pompe  & 
d'harmonie  qu'il  n'y  en  ai.Des  îlluitres  du  mé- 
tier ont  avancé  que  cette  pompe  &  cette  harmo- 
nie ,  elFentielles  à  la  vérité  dans  l'épopée  &  dans 
l'ode,  non  feulement  ne  l'étoient  point  dans  le 
dramatique,  mais  que  même  elles  y  étoient  quel- 
quefois -MiuiGbles  &  déplacées.  Ils  s'abufoient. 
M.  Racine  témoigne  contre  eux.  Ses  endroits  les 
plus  (impies  s'en  font  trouvé  &  fufceptibles  & 
toujours  embeilis.  Mais  ce  grand  homme  em- 
porte avec  lui  le  fecret  d'un  fi  précieux  mélange. 
Ses  fucceflètirs  ont  moins  recueilli  l'héritage, 
qu'ils  ne  l'ont  démembré.  Chez  les  uns ,  on  délire 
cette  chaleur  Se  ce  beau  fimple  fi  eifentiels  j  & 
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chez  les  autres,  cette  harmonie  il  defirable.  Vou- 
loit-on  que  je  réunifie  en  moi,  miférable  glaneur, 
des  tréfors  que  je  n'ai  pas  feulement  eu  l'avan- 
tage de  partager  ?  Cette  verfi£cation-ci  fera  donc 
aifurément  deftituée  de  pompe  &  d'harmonie:  & 
principalement  de  cette  harmonie  exquife ,  fi 
chère  à  nos  déclamateurs  de  ruelles,  qui  plus  en- 
vironnés de  leur  talent  imaginaire,  que  touchés 
des  vraies  beautés  de  ce  qu'ils  favent  par  cœur , 
vont  récitant  à  qui  veut  &  ne  veut  pas  les  enten- 
dre ,  tantôt  avec  emphafe  : 
Rhodes  ,  des  Ottomans  le  redoutable  écueil ,  &c.  (a) 

Ou  ,  d'un  air  voluptueux  &  paifionné  : 
Trille  s  levant  au  ciel  Tes  yeux  mouillés  de  larmes,  (b) 

Ou  bien ,  d'un  ton  fier  &  farouche: 
Mon  palais ,  tout  ici  n'a  qu'un  fafte  fauvage  ,  &c.  (c) 

Encore  une  fois ,  je  n'ai  rien  fait  pour  ces  mau- 
vais comédiens  là ,  &  dès  lors  je  feus  dans  quel 
néant,  devant  eux,  je  dois  tombera  la  ledlure. 
Mais  je  ne  m'intéreifois  qu'à  mes  fpectateurs, 
pour  qui  j'efpere  avoir  affez  fait ,  en  cas  que  l'on 
admette  ce  principe  avancé  par  un  écrivain  verfé. 

(a)  Bajazet ,  ad.  II ,  fc.  première, 

(b)  Britannicus ,  aét,  II ,  fc.  première, 

(c)  Rhadamijle ,  aft.  Il ,  fc.  IL 
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dans  ces  matières  Ça)  :  Ce  tfeft  autre  chofe^  dit-il > 
que  la  prononciation  qui  conjlitus  la  douceur  ou 
la  rfidejje  des  mots  j  &  l'oreille  juge  de  fharmo- 
me  d'après  la  prononciation  feule.  Or  les  vers  de 
Guflave ,  tels  qu'ils  font ,  furent  très-bien  pro- 
noncés ,  &  fort  bien  reçus.  L'auteur  du  Pour  & 
contre ,  comme  on  a  vu ,  n'en  rend  que  trop  bon 
témoignage.  Je  pourrois  donc  n'être  pas  tout-à- 
fait  fins  réplique  fur  ma  vérification  >  mais  la 
prétention  n'eiè  déjà  que  trop  longue.  Et  qui  ne 
fait  d'ailleurs  le  danger  qu'il  y  a  de  fe  trop  bien 
défendre,  ne  courût-on  que  le  rifque  d'avoir  rai- 
fon  devant  des  adverfiires  qui  ne  le  prétendent 
ni  ne  le  pardonnent  jamais  ?  Ne  nous  brouillons 
avec  perfonne.  Un  auteur  doit  le  plus  qu'il  peut 
s'affurer  de  l'indulgence  de  tout  le  monde  ;  un 
auteur  tel  que  moi ,  plus  qu'aucun  autre  ;  &  de 
celle  de  ces  mefTteurs  ,  plus  que  de  celle  des  gens 
raifonnables  qui  n'en  manquent  jamais. 

(a)  Réfutation  des  principes  de  M.  RoufTcau  de 
Genève,  page  22. 
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STANCES  à  la  tête  d'un  exemplaire  préfenté  à  la 
reine  de  Suéde  en  1 7  3  3 .  («J 

IGNEfung  du  grand  roi  que  j'ai  peintdans  mes  vers, 
Du  prix  de  Tes  hauts  faits  pacifique  héritière, 
D'un  coup-d'œil  obligeant  qu'envira  l'univers , 
Favorifez  l'effor  d'une  muie  étrangère. 

11  nous  fuffit  fouvent ,  pour  nous  faire  un  grand  nom , 
Du  feul  nom  des  héros  que  nous  faifons  paroitre  ; 
Si  de  les  bien  chanter  je  n'ai  pas  l'heureux  don  , 
J'ai  du  moins,  comme  on  voit,  celui  de  m'y  connoitre. 

Virgile  ,  Ovide  ,  Horace  ,  à  nos  derniers  neveux 
Iront  à  plus  d'un  titre  ,  &  d'un  titre  bien  jufte  : 
Le  talent ,  toutefois ,  qui  fit  beaucoup  pour  eux  , 
Peut-être  aura-t-il  fait  moins  que  le  nom  d'Auguite. 

Guftave  eft  un  héros ,  eft  un  (b)  nom  dont  l'appui 
Peut  auffi  me  tranïinettre  à  la  race  future. 
Grand  guerrier  ,  tendre  amant  ,  fils  vertueux  ,  en  lui 
Triomphent  la  valeur ,  l'amour  &  la  nature. 

Plus  d'un  prodige  encore  illuftra  fa  maifon. 
Charte ,  Chriftine  ,  Adolphe ,  à  l'envi  l'ont  ornée. 
Les  retrouvant  en  vous ,  l'Europe  avec  raifon  , 
Admire  vos  vertus ,  fans  en  être  étonnée. 

(a)  Ulrique  Eléonor  ,  dernière  princeffe  du  fang  de 
Guftave. 

[b)  Guftave  eft  l'anagramme  d'Augufte, 
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Tous  quatre  à  la  Suéde  ont  coûté  bien  des  pleurs. 
Biais  vos  profpérités  finiront  leur  hifloire  : 
Et  fans  avoir  eu  part  jamais  à  leurs  malheurs  , 
Vous  n'aurez  partagé  que  leur  trône  &  leur  gloire. 

Tout  vous  en  eft  garant  :  les  droits  de  vos  aïeux  , 
L'amour  de  vos  fujets  .  Ips  vœux  du  nord  ,  les  nôtres  ; 
L'heureufe  étoile  enfin  du  prince  aimé  des  cieux  , 
Dont  les  nobles  deftins  fè  font  unis  aux  vôtres. 

PERSONNAGES. 

GUSTAVE ,  prince  dufang  des  rois  de  Suéde. 
ADELAÏDE,  princejfe  de  Suéde. 
CHRISTIERNE  ,  roi  de  Dannemarck   &  de 

Nonvege. 
FREDERIC ,  prince  de  Dannemarck. 
LEONOR ,  mère  de  Gujîave. 
C ASIMIR ,  feigneur  Suédois. 
RODOLPHE,  confident  de  Chrijlierm. 
SOPHIE,  confidente  d'Adélaïde  &  de  Léonor. 
GARDES. 

Lafcene  ejl  à  Stockholm ,  dans  V ancien  palais  des 
rois  de  Suéde. 

GUSTAVE- 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE      PREMIERE, 

CHRIS  T  1ER  NE,  RODOLPHE. 

Christierne. 


AODOLPHE  ,  quel  rapport  viens-tu  faire  à  ton  roi? 
De  Chriftierne  abfent  réverê-t-on  la  loi? 
Et  tandis  que  Stockholm  exige  ma  préfence , 
Le  Dannemarck  en  paix  ibuffre-t-il  la  régence  ? 
La  reine .... 

Rodolphe. 

Elle  n'eft  plus  ,  féigneur ,  &  cette  morÉ 
Peut-être  enlevé  un  feeptre  au  monarque  du  nord. 
Du  fénat  mécontent  l'autorité  jaloufe 
Ne  ployoit  qu'à  regret  fous  votre  augufte  épo'ufe'j 
A  peine  a-t-il  en  main  le  timon  de  l'état , 
Que  1  :  peuple ,  fous  lui ,  refpire  l'attentat  ; 
TraitCd'invanon  ,  de  puiflance  ufurpée , 
Tome  IL  I 
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Ce  qu'ici  vous  tenez  de  Rome  &  de  Pépée  ; 

Et  s'érigeant  en  juge  entre  Stockholm  &  vous, 

Prétend  borner  vos  droits ,  ou  vous  les  ravir  tous, 

C   H  R  I   S    T   I   E  R  N   E. 
Gtëftave  eftmort.  Sa  chute  &  décide  &  prononce. 
C'eft  une  autre  nouvelle ,  ami ,  que  je  t'annonce  ; 
Nouvelle  dont  le  bruit  ,  effrayant  les  mutins , 
Difilpera  bientôt  l'orage  que  tu  crains, 
Jufqu'ici ,  dans  le  cours  d'une  guerre  inconîlante  , 
Du  malheureux  Sténon  la  dépouille  flottante 
Divifa  la  Suéde  ,  &  retint  fufpendu  , 
Entre  Guftave  &  moi ,  l'hommage  qui  m'eft  dû." 
Fatigué  des  complots  de  ce  rival  habile  , 
Je  mis  fa  tête  à  prix  :  il  n'a  plus  eu  d'afyle  ; 
Chacun  fe  difputoit  l'honneur  de  l'immoler  ; 
Et  fon  heureux  vainqueur  demande  à  me  parler, 
je  crains  peu  les  effets ,  ayant  détruit  la  caufe; 
Et  le  chef  abattu  ,  le  refte  eft  peu  de  chofe. 
Laiflbns  donc  pour  un  tenis  ces  foins  ambitieux  , 
Et  que  je  m'ouvre  ici  tout  entier  à  tes  yeux. 
Tu  m'annonces  le  fort  d'une  épeufe  importune  , 
Dont  l'époux  ,  dès  long-iems ,  méditoit  l'infortune: 
Oui ,  la  mort  la  frappant  de  fes  traits  imprévus  , 
Rompt  des  nœuds  que  bientôt  le  divorce  eût  rompus, 

Rodolphe. 

Quelles  raifons,  feigneur,  favoient  donc  condamnée  ? 

C   H    R    1    S    T   I    E    R   N    E. 
Le  projet  réfolu  d'un  nouvel  hyménée, 
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Les  tranfports  d'un  amour  vainement  combattu , 
Et  d'autant  plus  ardent  ,  que  toujours  il  s'eft  tû, 

Rodolphe. 
Tout  le  monde  en  effet ,  feigneur  ,  en  eft  encore 
A  connoitre  l'objet  que  votre  flamme  honore. 

Christierne. 
Que  ta  furprife  augmente  en  apprenant  fon  nom  ; 
Adélaïde. 

Rodolphe» 

Elle! 

Christierne* 

Oui  :  la  fille  de  Sténon , 
Héritière  du  trône  ,  attachée  à  Guftave , 
Promife  à  Frédéric  ,  détenue  en  efclave , 
Refte  unique  &  plaintif  d'un  fang  que  j'ai  verfé  ; 
Voila  d'où  part ,  ami ,  le  trait  qui  m'a  percé. 

Rodolphe. 

Si  fa  poffeiïion  ,  feigneur ,  vous  eft  fi  chère , 
Pourquoi  permettre  donc  que  Frédéric  efpere? 

Christierne. 

Hélas  !  fouvent  ainfi  nous-mêmes  contre  nous , 
Du  fort  qui  nous  pourfuit ,  nous  préparons  les  coups. 
Jufte  punition  de  la  façon  barbare  , 
Dont  ma  rage  accueillit  une  beauté  fi  rare! 
Ecoute,  &  plains  un  cœur  qui  n'a  pu  s'attendrir, 
Qu'après  avoir  tout  fait  pour  n'ofer  plus  s'offrir. 
Par  un  dernier  affaut  cette  ville  emportée, 
Couvroic  de  fes  débris  la  mer  enfanglantée  ; 
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La  vengeance  y  faifoit  éclater  fa  fureur  ; 

Et  le  droit  de  la  guerre  y  répandoit  l'horreur. 

Ce  palais  renfermant  de  nombreufes  cohortes , 

Nous  y  courons.  La  hache  en  fait  tomber  les  portes  ; 

J'entre  ,  on  fuit  devant  nous,  le  fang  coule,  &  nos  cris 

Font  voler  la  terreur  fous  ces  vaftes  lambris. 

Mourante  entre  les  bras  d'une  femme  éperdue  , 

Adélaïde  alors  fut  offerte  à  ma  vue. 

Sa  pâleur ,  à  mon  œil  de  colère  enflammé , 

Déroba  mille  appas  qui  m'auroient  défarmé. 

D'un  mortel  ennemi  je  ne  vis  que  la  fille , 

Que  le  refte  d'un  fang  funefte  à  ma  famille. 

Les  armes  de  fon  père  ont  fait  périr  mon  fils  ; 

Et  cette  image  alors  fut  tout  ce  que  je  vis. 

De  peur  de  trahir  même  un  courroux  légitime  , 

Je  détournois  les  yeux  de  deffus  la  vidime  ; 

Et  ce  courroux  ainfi ,  libre  dans  fon  efTor , 

L'envoya  dans  la  tour ,  où  je  la  tiens  encor. 

A  n'en  fortir  jamais  elle  étoic  condamnée  ; 

JWais  on  adore  ici  le  fang  dont  elle  eft  née. 

Il  étoit  important  de  tout  pacifier  ; 

Et  ce  fut  à  ma  haine  à  fe  facrifier  ; 

A  fouffrir  que  l'hymen  unît  à  fa  perfonne, 

L'héritier  préfomptif  de  ma  triple  couronne. 

Frédéric  ,  avoué  de  l'état  &  de  moi , 

Eut  donc  ordre  d'aller  lui  préfenter  fa  foi. 

Il  y  fut; le  penchant fuivit  l'obéiflance; 

Mais  quoiqu'il  eût  pour  lui  rang ,  mérite  &  naiffance, 
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%i'au  plus  dur  efclavage ,  en  s'offrant  ,  il  mît  fin  , 
Deux  ans  de  foins  n'ont  pu  faire  accepter  fa  main. 
Cent  fois ,  las  du  mépris  dont  on  payoit  fes  peines , 
D'un  mot  j'aurois  tranché  ces  difficultés  vaines , 
Si  le  prince  alarmé  ,  rejetant  ce  fecours , 
N'eût  heureufement  fu  m'en  empêcher  toujours. 
Enfin  je  m'aceufai  de  trop  de  complaifance  ; 
Et  croyant  qu'à  mon  ordre  il  manquoit  mu  préfence , 
Je  vis  Adélaïde.  Ah  ,  Rodolphe  !  peins-toi 
Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  féduifant  en  foi  ! 
Tout  ce  qu'ont  d'engageant  la  jeunefle  ,  &  des  grâces 
Où  la  tendre  langueur  fait  remarquer  fes  traces  ! 
Jamais  de  deux  beaux  yeux  le  charme  en  un  moment 
N'a  ,  fans  vouloir  agir ,  agi  fi  puiffammeat  ; 
Ni  jamais  dans  un  cœur  l'amour  ne  prit  naiffance  , 
Avec  tant  d'afeendant,  &  li  peu  d'efpérance. 
De  quoi  pouvois-je  alors  en  effet  me  flatter? 
Les  fuites  d'un  divorce  étoient  à  redouter. 
Qu'eus-je  opéré  d'ailleurs  fur  cette  ame  inflexible  9 
Que  de  loin  dominoit  un  rival  invincible  ? 
Je  n'ofai  donc  parler  ;  mon  feu  fe  renferma  ; 
Mais ,  fous  a  feu  couvert  ,  le  dépit  s'alluma. 
Du  fugitif  aimé  craignant  l'audace  active  , 
Je  refferrois  toujours  les  fers  de  ma  captive; 
Enfin  ,  pour  n'avoir  plus  à  la  perfécuter , 
Je  publiai  l'arrêt  qu'on  trient  d'exécuter. 
Frédéric  ici  donc  eft  le  feul  qui  me  gêne. 
Qu'il  aille  à  Copenhague  y  remplacer  la  reine; 

I  iij 
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Qu'il  parte  ,  &  que  l'honneur  d'un  fi  brillant  emploi  - 
Serve  d'heureux  prétexte  à  l'éloigner  de  moi. 

Rodolphe. 

Prédenc  cil:  encor  vertueux  &  fidelle  ; 

Mais  il  eft  adoré  dans  Je  parti  rebelle: 

Et  des  écrits  publics  font  revivre  des  droits 

Que  l'on  prétend  qu'il  a  de  nous  donner  des  loix. 

Erreur  pernicieufe  ,  ou  damnable  artifice  , 

Qui  traveftit  le  crime  en  acte  de  juftice , 

Du  maître  &  des  fujets  rompt  le  facrélien, 

Et  fait  d'un  parricide  un  zélé  citoyen. 

N'expofez  pas  le  prince  au  danger  trop  vifibie 

D'oublier  fes  devoirs ,  en  trouvant  tout  poffibîe; 

Et  fur-tout  ,  au  moment  qu'environné  d'amis , 

Son  amour  offenfé  fe  croiroit  tout  permis. 

LailTez-le  ,  s'occupant  de  fa  folle  tendrefle, 

Vainement  foupirer  aux  pieds  de  la  princefle  ; 

Cependant ,  fous  le  joug  ramenant  le  Danois , 

Et  bientôt,  pour  un  fceptre  ,  en  pouvant  offrir  trois  , 

Satisfaites  ce  feu  dont  vous  daignez  vous  plaindre  ; 

Déclarez-vous  en  roi  qui  n'a  plus  rien  à  craindre  : 

Et  vous  verrez  alors  qu'un  amant  couronné 

Devient ,  dès  qu'ii  lui  plaît ,  un  époux  fortuné. 

C   H    R    ï    S    T    I    E    R   N    E., 

Des  foucis  dévorans  où  mon  cœur  fe  confume., 
Je  fens  que  ta  préfence  adoucit  l'amertume. 
Sur  tes  confeils  ,  ami ,  je  réglerai  mes  pas. 
Veille  ,  écoute  &.  vois  tout ,  ne  te  ralentis  pas* 
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Perce  de  cette  cour  l'obfcurité  perfide. 

Sous  ta  garde  aujourd'hui  je  mets  Adélaïde  ; 

Fais-la  de  fa  prifon  pafler  en  ce  palais  ; 

Mais  auprès  d'elle  encor  n'accorde  aucun  accès. 

Du  fort  de  Ion  amant  gardons-nous  de  l'inftruire  j 

Chargeons-en  le  rival  à  qui  nous  voulons  nuire. 

Vas  ;  tâche  feulement ,  lui  peignant  ma  grandeur  , 

Tâche  à  la  difpofer  à  l'offre  de.  mon  cœur. 

*av  =■■.■-'       ==^T^s^'        — j^-    ■         '3»* 

SCENE    IL 
CHRIST  IERNE. 

JU/ES  faveurs  que  le  ciel  m'annonce  &  me  prépare , 
Un  fi  fidèle  ami  fans  doute  eil  la  plus  rare. 
De  mes  exploits  en  vain  je  veux  goûter  le  fruit. 
La  fortune  me  cherche  ,  &  le  bonheur  me  fuit. 
Sous  le  funerbe  dais  des  trônes  que  l'on  vante  ■> 
Siègent  les  noirs  foupcons  &  l'aveugle  épouvante  ; 
Un  fommcil  inquiet  en  fufpend  les  travaux  j 
Et  le  trouble  m'y  fuit  ,  juhju'au  fein  du  repos. 
Quoi ,  peur  objets  de  crainte  ou  de  guerre  éternelles  3 
De?  voifins  ennemis ,  ou  des  fujets  rebelles  ! 
J'ai  dompté  les  premiers  ;  &  les  autres ,  cent  fois  , 
D'un  châtiment  févere  ont  reCfenti  le  poids. 
Déjà  ,  fi  je  n'accours ,  l'hydre  eft  prête  à  renaître* 
Efclaves  révoltés ,  tremblez  fous  votre  maître  ! 
Redoutez  un  courroux  trop  fouvent  rallumé! 
iYaUres  j  je  ferai  craint ,  fi  je  ne  fuis  aimé. 

I  iv 
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SCENE    III. 

CHRISTIERNE,  FREDERIC,  CASIMIR, 

Christierne. 

RÉderic  ,  favez-vous  le  deftinde  la  reine? 

Frédéric. 

Seigneur,  on  me  l'apprend  ,  &  le  devoir  m'amène. .  . . 

Christierne. 

Vous  a-t-on  ditauffi  ,  qu'infidèle  à  fon  roi, 

Mon  peuple  ofe  ,  pour  vous  ,  s'élever  contre  moi  ? 

Frédéric. 
Ah!  je  le  défavoue  ,  &  je  n'ambitionne  .... 

Christierne. 

Prince,on  ne  s'ouvre  guère  à  ceux  que  l'on  foupçonne. 

Qui  m'eût  été  fnfpeêt.  fur  un  tel  intérêt , 

Pour  toute  confidence  ,  eût  reçu  fon  arrêt. 

Je  vous  cannois  fi  bien  ,  que  mon  ordre  fuprême  , 

Du  foin  de  nous  venger  vous  eût  chargé  vous-même, 

Si  je  n'avois  pas  craint ,  pour  vous ,  l'état  fâcheux 

D'un  amant  qu'on  arrache  à  l'objet  de  fes  feux. 

Frédéric. 

A  de  pareils  égards  je  dois  être  fenfible  ; 

Mais  cet  ob^et  aimé  ,  feigneur ,  eft  inflexible  ; 

11  le  fera  toujours.  ;  &  quelque éloignemenÉ 

§ÇF9JÇ  j  four  moi ,  plutôt  unfeçours  qu'un  tourment. 
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Christierne. 

Le  défefpoir  vous  trompe  ,  &  n'eft  qu'une  foiblefTc 
Que  de  juftes  raifons  défendent  qu'on  vous  laifle  ; 

Et  je  veux 

Frédéric 

Vous  voulez  croître  ce  défefpoir , 
Seigneur  ,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir. 
Ah  !  laifTez-moi  me  vaincre',,  &  foyez  moins  rigide. 
Ne  perfécutons  plus  la  trifte  Adélaïde, 
Croyant  par  mon  hymen  adoucir  fes  malheurs, 
Mes  afliduités  fecondoient  vos  rigueurs  ; 
Mais  puifque  fa  confiance  &  vous  &  moi  nous  brave  , 
Puifque  le  nœud  fatal  qui  l'attache  à  Guftuve  , 
Eft  ferré  par  le  tems  ,  loin  d'en  être  affoibli , 
Je  ne  veux  &  n'ai  plus  que  la  mort  ou  l'oubli. 

Christierne. 

Efpérez  mieux  d'un  bruit  que  la  cruelle  ignore. 

Frédéric. 

Et  quel  bruit? 

Christierne. 

Ce  n'eft  plus  qu'une  ombre  qu'elle  adore. 

Frédéric 

Qu'une  ombre  !  Quoi ,  Guftave.... 

Christierne. 

Eft  tombé  fous  les  coups 
D'une  fecrete  main  vendue  à  mon  courroux. 
VoiLà  pour  fon  amante  une  trifte  nouvelle  ; 
Alais  c'cftune  raifon  pour  tout  obtenir  d'elle. 


s 
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L'intérêt  de  vos  feux  demandent  ce  trépas. 
Informez-l'en  vous-même  ,  &  ne  m'aceufez  pas. 
D'un  glorieux  hymen  lui  relevant  les  charmes  % 
Achevez  d'épuifer  &  d'efluyer  fes  larmes. 
Du  refte,  vantez-lui  vos  foins  officieux  ; 
Je  leur  accorde  enfin  fon  retour  en  ces  lieux  : 
Elle  y  peut  revenir  ;  mais  plus  de  refiftaneç. 
Sachez  faire  céder  fa  défobéiflance , 
Lui  faire  refpecler  mes  ordres  abfolus  : 
Ou  le  maître  offenfé  ne  vous  çonfuke  plus. 

__y^sL. . ™ 

SCENE    IV. 
FREDERICCASI  M  I  R. 

C   A    S   I    M    I   R. 

iT-lON  ame  dès  long-tems,  fc-igneur,vous  eft  Corinne 
Souffrez  qu'en  liberté  je  pleure  à  votre  vue 
Les  malheurs  deGuftave  ,  &  ceux  de  mon  pays, 

Frédéric. 

Les  intérêts  du  mien  ne  font  pas  moins  trahis. 
Répandons ,  Cafimir,  l'un  &  l'autre  des  larmes; 
Toi ,  fur  ton  prince  ;  &  moi ,  fur  la  honte  des  armée 
Dont  nous  venons  d'abattre  un  ennemi  fi  grand. 
Chriftieme  triomphe  en  nous  déshonorant. 
L'inhumain  !  &  je  fuis  fon  fujet  !  lui ,  mon  maître  ! 
Ah  !  laiflant  là  les  droits  du  fang  qui  m'a  fait  naître^ 
C'eft  un  cri,  qui  du.  ciel  doit  être  autorije  ; 
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Tout  fceptre  que  l'on  fouille  ,  eft  un  fceptre  brifé. 

Casimir. 
L'infortune  publique  &  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  trône  étojt  votre  partage. 
Hélas  ,  que  plus  d'ardeur  en  vous  pour  ce  haut  rang 
Nous  eût  bien  épargné  des  regrets  &  du  fang  ! 
Faut-il  que  la  vertu  modefte  &  magnanime 
Néglige  ainfi  fes  droits  ,  pour  en  armer  le  crime  ï 

Frédéric. 

Donne  à  mon  indolence  ,  ami ,  des  noms  moins  beaux* 
Je  n'eus  d'autres  vertus  que  l'amour  du  repo.s. 
Je  ne  méprifai  point  les  droits  de  ma  nailTance  : 
J'évitai  le  fardeau  de  la  toute-puiffance  , 
Je  cédai  fans  effort  des  honneurs  dangereux, 
Et  le  pénible  foin  de  rendre  un  peuple  heureux. 
D'un  noble  dévoûment  je  ne  fus  pas  capable. 
Des  forfaits  du  tyran  ,  ma  mollefle  eft  coupable  ; 
Et  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il  commeîj 
Le  cruel  m'affocîe  au  comble  qu'il  y  met. 
Par  un  affaffinat  qui  tient  lieu  de  victoire, 
C'eft  peu  que  de  fon  peuple  il  ait  terni  la  gloire  ; 
C'eft  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté  , 
De  mes  feux  malheureux  l'intérêt  l'a  porté  : 
Pour  achever  ma  honte  ,  &  confommer  fon  crime, 
11  veut  que  ce  foit  moi  qui  frappe  la  victime  ! 
Que  de  moi  la  princeffe  apprenne  fon  malheur  ! 
Qu'en  lui  tendant  la  main  ,  je  lui  perce  le  cœur  !. 
Evitons-la.  Fuyons.  Prévenons  ma  foiblefle. 
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Son  amour  inquiet  m'interroge  fans  cefle  , 

Et  fans  cefle  à  regret  le  mien  fe  voit  réduit 

A  ne  lui  pas  ôter  l'efpoir  qui  la  féduît  : 

Lui  laifierai-je  encor  cet  efpoir  inutile  ? 

Et  quand  je  le  voudrois  ,  ferois-je  aflez  tranquille? 

Un  feul  mot ,  un  regard  ,  un  foupir....  Je  la  voi. 

Retiens ,  cher  Cafimir ,  tes  pleurs ,  ou  laifle-moï. 

SCENE     V. 

FREDERIC,  ADELAÏDE,  LEONOR. 

Adélaïde. 

O)ÉJ0UR  où  commandoit  l'auteur  de  rnanaiflance  , 
Lieux  témoins  du  bonheur  de  ma  paifible  enfance  , 
Palais  de  mes  aïeux  ,  où  leur  fang  eft  proferit , 
Hélas ,  que  votre  afpect  me  frappe  &  m'attendrit  i 

Frédéric,*  part. 

Pourquoi  ne  pas  avoir  évité  fa  prefence  ? 

Mon  trouble  à  chaque  inftant  peut  trahir  mon  fil enec 

Adélaïde. 
Un  bonheur  apparent  caufe  un  nouvel  effroi , 
Seigneur ,  à  qui  fubit  ies  cruautés  du  roi. 
A  la  clarté  du  jour  il  veut  bien  que  je  vive. 
Avec  quelque  douceur  il  parle  à  fa  captive. 
Ce  changement ,  qui  tient  en  fufpens  mes  efprits  » 
De  ma  fouiraffion  devoit  être  leprixj 
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Vous  l'êtes-vous  promife  ?  Auriez-vous  laifTé  croire 
Que  je  fonge  à  trahir  &  Guftave  &  ma  gloire  ? 

Frédéric 

Non  ,  madame.  Vous-même  avez-vous  un  moment 
Accufé  mon  amour  d'un  tel  égarement? 
Non  :  fincere  &  fournis ,  j'ai  fur  votre  confiance  * 
Ainfi  que  mes  difcours  réglé  mon  efpérance, 
Frédéric  qui  vous  aime  ,  &  que  vous  avez  craint , 
N'afpire  qu'à  l'exil  ,  &  ne  veut  qu'être  plaint. 

Adélaïde. 
Être  plaint  !  Ah  ,  feigneur ,  le  deftin  qui  m'outrage , 
Ne  permet  qu'à  moi  feule  un  fi  trifte  langage. 
Vous  aimez  ,  dites-vous  ;  voilà  tous  vos  malheurs. 
Mais  n'eft-ee  que  l'amour  qui  fait  couler  mes  pleurs  ? 

Frédéric. 

Madame,  l'on  reffent,  quand  l'amour  eft  extrême, 
Avec  fes  propres  maux  ,  ceux  de  l'objet  qu'on  aime  ; 
Souffrant  donc  à  la  fois  ma  peine  &  vos  ennuis , 
Nul  ici  n'eft  à  plaindre  autant  que  je  le  fuis. 

Adélaïde. 
Vous  avez  ,  je  le  fais ,  partagé  mes  alarmes. 
La  prifon  d'où  je  fors  vous  a  coûfé  des  larmes  ; 
Et  votre  appui  fans  doute  en  éclaircit  l'horreur. 
J'ai  pu  craindre  un  moment  qu'à  mon  perfécuteur, 
De  la  même  pitié  l'adreffe  téméraire 
Ne  m'eût  peinte  incertaine  &  prête  à  lui  complaire. 
Grâce  au  ciel ,  elle  a  fu  plus  noblement  agir , 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets  fans  rougir. 
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Soyez  fur  à  jamais  de  ma  reconnoifi'ance. 

Que  le  don  de  mon  cœur  n'eft-il  en  ma  puiffance  S 

Mais  vous  favez  ,  feigneur  ,  fi  j'en  puis  difpofer. 

Ce  n'eft  plus  un  tribut  qu'on  me  doive  impofer. 

Laffez  vous  d'un  récit  qui  toujours  vous  afflige  , 

Et  que  de  moi  pourtant  fans  ceffe  l'on  exige» 

]e  dois  être  à  Guftave  :  il  en  a  pour  garant , 

La  volonté  d'un  père  ,  &  d'un  père  empirant. 

Ma  fille ,  me  dit-il ,  comptons  fur  fa  vaillance: 

Il  fera  mon  vengeur  ;f oyez  fa  récompense. 

Cet  ordre ,  mes  fermens ,  mon  amour ,  fa  valeur , 

Voilà  fes  droits  :  j'en  compte  encore  un  ,  fon  malheur , 

La  fuite  où  le  condamne  un  pouvoir  tyrannique  j 

Exil  où  mon  image  eft  fa  reflburee  unique.  1 

Cela  feul  en  mon  cœur  a  droit  de  le  graver: 

Et  le  vôtre  eft  trop  grand  pour  ne  pas  m'approuver. 

Si  la  fortune  aufli  pour  nous  moins  inhumaine  , 

Si  la  vicloire  un  jour  en  ces  lieux  le  ramené  , 

De  ce  héros  inftruit  de  vos  bontés  pour  moi, 

L'eftime  &  l'amitié  pairont  ce  que  je  doi. 

J'efpere  tout  encor ,  feigneur ,  puifqu'il  refpire  : 

Et  c'eft  vous  tous  les  jours  qui  me  le  daigaez  dire. 

Il  m'aime  :  il  faura  vaincre  ;  il  brifera  mes  fers. 

Les  tyrans  font-ils  feuls  à  l'abri  des  revers  ? 

Les  nôtres  finiront. 

Frédéric,^  part. 
Malheureufe  princeffei 
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Adélaïde. 

Vous  vous  troublez  !  Quelle  eft  la  douleur  qui  voufe 
prefîe? 

Frédéric. 

Vous  connoiffez  le  roi ,  madame  ;  &  vous  favez. .  £ 

Adélaïde. 
Je  fais  que  le  barbare  ofe  tout.  Achevez, 

Frédéric. 
Hélas  ! 

L   É    O   N    O    R, 
Va-t  il  fur  nous  fondre  un  nouvel  orage  *l 
Frédéric. 
Léonor ,  foutenez  aujourd'hui  fon  courage. 
Adieu.  (  Il  for  t.  ) 

L  É  o  N  O  R  le  faivant. 
Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  tranfport? 

Adélaïde. 
Ah  ,  mon  cœur  a  frémi ,  feigneur  !  Guftave  eft  mort  ! 

SCENE      VI 

ADELAÏDE, LEON  OR, 

Adélaïde. 

i\  ce  comble  de  maux  vous  m'aviez  réfervée, 
Madame  ,  &  par  vos  foins  je  m'y  vois  arrivée! 
Non  ,  ce  cœur  déchiré  ne  vous  pardonne  pas  ! 
Pourquoi ,  mille  fois  prête  à  mourir  dans  vos  bras  ■> 
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Le  jour  où  dans  les  fers  par  vous  je  fus  fuivie  , 
Pourquoi  m'avoir  rendue  aux  horreurs  de  la  vie? 
IVÏes  yeux  ,  mes  triftes  yeux ,  qu'à  regret  je  r'ou  vris  * 
N'auroient  pas  maintenant  à  pleurer  votre  fils, 

L   É    O    N    O    R. 
Montrons  ,  montrons  ,  madame,  une  ame  plus  virile  : 
Eft-ce  h  vous  à  pleurer  quand  fa  mère  eft  tranquille  ? 

Adélaïde. 
Calme  dénaturé ,  qui  ne  fert  en  ce  jour 
Qu'à  prouver  que  le  fang  eft  moins  fort  que  l'amour. 

L    É    O    N    O    R. 
îi  prouve  qu'à  mon  âge,  un  peu  d'expérience 
Condamne  entre  ennemis  l'excès  de  confiance.- 
Un  fils  m'eft  auiïi  cher  que  vous  l'eft  un  amant; 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  furvivre  un  moment 
JVTéîïs  n'eft-ce  pas ,  madame  ,  être  auffi  trop  crédule  ? 
De  nous  tromper  ici  fe  fait-on  un  fcrupule  ? 
Ou  veut  vous  dégager  de  vos  premiers  fermens. 

Adélaïde. 
Ah  ,  le  prince  eut  toujours  de  nobles  fentimens  ï 
Frédéric  eft  fincere. 

L   É    O    N    O    R. 

Oui  ;  mais ,  madame  ,  il  aime. 
Chriftierne  d'ailleurs  peut  l'abufer  lui-même  : 
Celui-ci,  fur  un  bruit  qui  flatte  fa  fureur , 
Tout  le  premier  peut-être  eft  auffi  dans  l'erreur. 
Se  plaifantau  récit  d'événemens  femblables  , 
Le  peuple  a  de  tous  tems  donné  cours  à  des  fables. 

Guftave , 
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Guftave(  fans  chercher  d'exemples  au-dehors  ) 
Sur  ce  mauvais  garant ,  me  compte  au  rang  des  morts. 
Dans  le  fanglant  défaflre  où  je  perdis  Ton  père  , 
L'opinion  publique  enveloppant  fa  mère  , 
Sans  doute  quand  le  bruit  en  parvint  jufqu'à  lui , 
Je  lui  coûtai  les  pleurs  qu'il  vous  coûte  aujourd'hui. 
Comme  moi,  fous  un  nom  qui  le  fait  mécon noitre  , 
Peut-être  il  vit  ;  que  dis-je  !  il  triomphe  peut-êrré* 
Pour  un  heureux  augure  acceptons  mon  efpoîr.' 
C'eft  un  coeur  maternel  qui  tarde  à  s'émouvoir. 
Enfin  ,  madame  ,  enfin  fi  le  vouloir  céldte  , 
Par  un  fonge  aux  mortels  fou  vent  fe  manifefte, 
Le  bras  ,  le  bras  vengeur  efï  levé  fur  ççs  lieux. 
Deux  fois  le  ciel ,  deux  fois  cette  nuit  à  mes  yeu)£  s 
Ce  ciel  au  châtiment  trop  lent  à,  fe  refondre  , 
Apréfenté  Guftave  ayant  en  main  la  foudre. 
Delà  pourpre  royale  il  étoit revêtu  : 
Tandis  que,  fous  fes  pieds ,  ChriiHerne  abattu  , 
Cachant  dans  la  poudiere  un  front  fans  Biâcteme, 
Reftoit  dans  cet  opprobre ,  en  horreur'aux  liens  même»' 
Elt-ce  nous  annoncer  mon  fils  privé  du  jour  ? 

Adélaïde. 

Eh  bien  donc  !  de  Sophie  attendons  le  retour. 
Sophie ,  à  fes  parerts ,  pour  un  moment  rendue^ 
Saura  d'eux  la  nouvelle  ,  &  qui  l'a  répandue. 
Vous  aurez  jufques  là  fufpendu  mes  tourmens. 
f  uiife  l'effet  répondre  à  vos  preiïentimens  î 
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- 

A  C  T  E    IL 

SCENE      PREMIERE. 

CASIMIR. 

JUI.ÉRO-S  de  la  patrie  ,  ombre  augure  &  plaintive  , 
Prince  ,  à  qui  les  rîeftin?  veulent  que  je  furvive  ; 
Si  je  leur  obéis ,  ii  ma  douleur  fe  tait , 
C'eit  dans  l'efpoir  vengeur  dont  mon  cœur  fe  repaît. 
Ici  bientôt ,  ici ,  ton  bourreau  mercenaire 
Doit  venir ,  de  ton  fang ,  demander  le  falaire  ; 
Ce  fer  le  lui  réferve  ;  il  mourra  !  fût-ce  aux  yeux 
Du  cruel  abreuvé  d'un  fang  fi  précieux  , 
Lui-même  eût  fatisfait  le  premier  à  tes  mânes. 
Mais  le  juge  des  rois ,  le  ciel ,  aux  mains  profane? , 
Dans  leur  fang  ,  quel  qu'il  foit,  défend  de  fe  tremper; 
Et  le  tonnerre  feul  a  droit  de  les  frapper. 
Souffre  donc 

^ ^£=  - — . — -  .        <w 

SCENE    IL 

FREDERIC,   CASIMIR. 

Casimir. 

jH^H  ,  feigneur  !  où  courez-vous  ?  D'où  naiiïent 
L«s  tranfports  &  le  trouble  où  tous  vos  fens  paroiffent? 
Fuyes-vous  un  féjour  où  l'aveugle  fureur. . . . 
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Frédéric. 
Ah  ,  je  me  fuis  moi-même  ,  &  je  me  fais  horreur  ! 
Cafimir ,  c'en  eft  fait  !  j'ai  part  au  parricide. 
J'ai  du  fort  de  Guftave  inftruit  Adélaïde. 
Je  n'ai  pu  furmonter  la  pitié  qu'infpiroit 
Une  efperance  vaine  où  fon  cœur  s'égaroit. 
Mes  pleurs  l'ont  détrompée  ;  &  j'en  porte  la  peine. 
Son  malheur ,  contre  moi ,  va  redoubler  fa  haine. 
Annoncer  ce  malheur  ,  l'avoir  moi-même  ofé  , 
C'eft  m'être  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont  caufé. 
Ma  douleur ,  à  fcs  yeux  ,  peut-elle  être  fincere  ? 
Elle  craint  mon  amour  ;  elle  croit  que  j'efpere  ; 
Qu'un  triomphe  fecret  renferme  dans  mon  fein 
Les  lâches  fentimens  d'un  rival  inhumain  ; 
Je  ne  la  blâme  pas  :  d'ennemis  entourée  , 
Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  foit  raflurée  ? 
Iln'eft  pour  elle  ici  qu'injure  ou  faux  refpe&.j 
Rien  qui  ne  lui  doive  être  odieux  ou  fufpect. 
Je  ne  m'en  prends  qu'aux  foins  du  tyran  qui  l'accable. 
Pli:s  il  veut  mon  bonheur  .  plus  il  me  rend  coupable. 
A  fa  honte ,  à  la  mienne  ,  il  veut  être  obéi  ; 
"Eft  s'il  me  fervoit  moins  ,  je  ferois  moins  haï. 

Casimir. 
Courez  donc  l'arracher  d'auprès  de  la  priricefTé  , 
Que  tins  doute  ,  pour  vous ,  en  ce  moment  il  preffe, 

Frédéric. 
Eh  !  c'eft  là  le  fujet  de  mon  emportement. 
Je  courois  la 'rejoindra  à  fon  appartement, 
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Épancher  à  Tes  pieds  &  mon  cœur  &  mes  larmes  , 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  Tes  charmes  , 
Et  là-deflus  du  moins  la  laitier  fans  effroi. 
Chriftierne  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi  ; 
Et  quand  je  veux  l'y  fuivre,  on  m'en  défend  l'entrée. 
De  douleur  ,  de  dépit ,  je  me  fcns  l'âme  outrée. 
■C'eft  trop  mettre  à  l'épreuve  un  prince  au  défefpoir  , 
Qui ,  hors  de  l'équité  ,  méconnoit  tout  pouvoir  j 
Qui  peut  brifer  un  joug  qu'il  s'impofa  lui-même. 
Je  ne  réponds  de  rien  ,  bielle  dans  ce  que  j'aime. 
Tant  de  méchancetés,  d'injuftices  ,°de  fang  , 
Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à  Ton  rang. 

Casimir. 
Remontez  y,  feigneur.  Abattez  qui  vous  brave. 
Attaquez-le  en  un  tems  ,  où  le  fang  de  Guftave, 
Où  le  fang  indigné  de  tant  d'autres  profcrits  , 
Aux  lieux  d'où  part  la  foudre  ,  a  fait  monter  fes  cris. 
Vos  armes ,  dans  le  cours  d'une  fi  jufte  guerre , 
Auront  l'appui  du  ciel ,  &  les  vœux  de  la  terre. 
Que  dis-je  !  le  tyran  n'eft-il  pas  dépofé  ? 
Le  peuple  &  le  fénat ,  pour  vous ,  ont  tout  ofé. 
La  clameur  vous  couronne  ;  &  la  flotte  informée  g  ' 
Déjà  du  même  zèle  eft  fans  doute  animée. 
Éditez  :  la  victoire  eft  fûre  ,  &  n'eft  pas  loin. 
IViais  n'en  attendez  plus  Cafimir  pour  témoin. 
Je  le  fus  trop  long-tems  des  maux  de  ma  patrie. 
Je  vais  de  Chriftierne  affronter  la  furie, 
fleure  le  f celer at  dont  le  bras  l'a  fcrvi  î 


TRAGEDIE.  149 

Et  que  le  jour ,  après ,  s'il  veut ,  me  foit  ravi  ! 
Trop  content ,  fi  je  fuis  la  dernière  victime 
D'un  pouvoir  fi  funefte  &  li  peu  légitime  i 

Frédéric. 
Adieu  ;  le  meurtrier  s'avance  vers  ces  lieux  , 
Et  j'évite  un  afpect  qui  me  blefle  les  yeux. 

SCENE    III. 

'GUSTAVE,    CASIMIR. 

Casimir  à  part ,  voyant  Gttftave  qui  dé- 
tourne la  vue  à  fa  rencontre ,  &  femble 
vouloir  l'éviter. 

JL/evrois-je  d'un  défi  favorifer  le  traître? 

(  Haut ,  &  tirant  Pépée.  ) 
Mon  (Ire  fouillé  du  fang  de  mon  augufte  maître  , 
Evite  ,  fi  tu  peux  ,  le  péril  que  tu  cours  ! 
Je  ne  t'imite  point ,  lâche  !  défends  tes  jours. 

Gustave  Je  découvrant  '&  allant  à  lui. 
Arrête.  Ouvre  les  yeux  ,  Cafimir  :  envifiige 
L'ennemi  qui  t'aborde  ,  &  que  ton  zèle  outrage. 
Cet  accueil  pour  Guftave  eft  un  accueil  bien  doux. 

Casimir  fe  jetant  à  Ces  pieds. 
Que  vois  je?  Quel  prodige!  Ah  ,  feigneur,  eft-ce  vous? 
Vous ,  de  qui  la  Suéde  a  pleuré  la  difgrace  ! 

Gustave. 
Parlons  bas.  Leve-toi ,  Cafimir  ,  &  m'embrafle, 
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Je  faurai  dignement  récompenfer  ta  foi. 

Casimir. 

Moi-même  ,  dans  vos  bras ,  à  peine  je  m'en  croi. 
Ma  furprife  eft  égale  à  ma  frayeur  extrême. 
Vous ,  vivant  !  vous ,  ici  !  vous ,  dans  le  palais  même 
D'un  barbare  qui  va  par-tout ,  l'or  à  la  main  , 
Mendier  contre  vous  le  fer  d'un  affaflin  ! 

Gustave. 

Je  connois  Chriftierne ,  &  fais  où  je  m'expofe  : 
Sois  tranquille.  J'efpere  encor  plus  que  je  n'oie. 
En  vain  la  barbarie  habite  ce  féjo"ur, 
Cher  ami ,  f»  pour  moi  j'y  retrouve  l'amour/ 
Plus  avant  que  jamais ,  rentre  en  ma  confidence.. 

Mais  fe  peut-on  parler  ici  fans  imprudence  ?■ 
C   A    S    I    M    I    R. 

Ot  endroit  du  palais  eft  le  plusaiTuré. 

De  tous  fes  courtifans  Chriftierne  entoure, 

Ne  revient  pas  fi-tôt  d'avec  Adélaïde. 

Gustave. 

Avant  tout  autre  foin  ,  raffure  un  feu  timide 
Qui  de  dix  ans  d'abfence  a  lieu  d'être  alarmé. 
Le  fidèle  Guftave  eft-il  encore  aimé? 

Casimir. 

Ofe-t-il  foupconnerla  foi  de  la  princefTe? 

Gustave. 
&ur  le  bruit  de  ma  mort  ,  libre  de  fa  promelTe  % 
N'eûuelie  pas  lai  Té  difpofer  de  fa  main  ? 

Casimir. 
Tel  qui  s'en  flatte  ici ,  s'en  flatte  bien  en  vain* 
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Gustave. 
Tu  crois  que  fa  confiance  eût  honoré  ma  ce'ndre  ? 

Casimir. 
Dans  la  tombe ,  avec  vous ,  elle  eft  prête  à  defcendre. 

Gustave. 
Je  ne  connois  donc  plus  ni  crainte  ,  ni  danger  , 
Ami  ;  Stockolm  eft  libre,  &  je  vais  vous  venger, 

C  A    S    I    M    ï    R. 
Et  quelle  trame  heureufe  a  donc  été  tiffue  ? 
J'ignore  î'entreprife,  au  moment  de  Tiffue  : 
De  vos  fecrcts  ,  feigneur ,  j'étois  moi  feul  exclus  , 
Et  de  votre  amitié  vous  ne  m'honoriez  plus  ? 

Gustave. 

En  entrant  (  tu  l'as  vu)  fur  un  bruit  qui  t'offenfe,, 
J'évitois ,  je  l'avoue  ,  &  craignois  ta  préfence. 
Chriftierne  ,  dit-on  ,  eft  devenu  ton  roi , 
T'appelle  à  fes  confeîls ,  &  ne  s'ouvre  qu'à  toi. 

Casimir. 
Â  tous  beaux  fentimens  une  ame  inacceflible  , 
D'aucune  confiance  eft-eile  fufceptible  ? 
Non  ,  feigneur',  non  ;  le  traître  ,  au  crime  abandonne, 
Se  croit  de  fes  pareils  toujours  environné  ; 
Et  s'il  me  diftingua ,  ce  ne  fut  qu'un  caprice 
Qui  fut  une  faveur  pour  moi ,  moins  qu'un  fupplice. 
J'en  foutenois  l'affront  :  mais  le  motif  eft  beau. 
Vos  amis ,  fans  cela  ,  feroient  tous  au  tombeau. 
Je  fîattois  fans  rougir  ,  une  injufte  puiffance 
£Lui  fouyent  ,  à  ma  voix  ,  épargna  l'innocence  j. 
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Et  vous  devez  ,  feigneur  ,  à  ce  zèle  ,  à  ma  foi  t 
Ceux  que  vous  avez  cru  plus  fidèles  que  moi. 

Gustave. 
Pardonne  ;  &  déformais ,  n'ayons  l'aine  occupée  » 
Que  du  plaifir  de  voir  toute  erreur  diffipée. 
Je  te  retrouve  Itable  &  ferme  en  ton  devoir;"^ 
Tu  me  revois  vivant ,  &  plein  d'un  bel  efpoir. 
Dans  le  piège  mortel ,  je  tiens  enfin  ma  proie. 
Conçois-tu  ,  Cafunir ,  mon  audace  &  ma  joie  ? 
Pour  te  les  peindre  ,  fonge  aux  horreurs  du  pafle  » 
A  tant  d'excès  commis ,  à  tant  de  fang  verfe  ! 
Rappelions-nous  ici  ma  première  infortune  ; 
Image  à  des  vengeurs  plus  douce  qu'importune  ! 
A  la,  cour  du  tyran  ,  Guftave  ambaflàdçur , 
Et  d'un  fang  dont  l'on  duc  révérer  la  fplemleur  , 
Eprouve  des  cachots  la  rigueur  &  l'injure. 
Je  languis  dans  les  fers  ;  tandis  que  Le  parjure 
En  vient  charger  ici  des  peuples  éperdus 
Qu'il  craignait  que  mon  bras  n'eût  trop  bien  défendus, 
Échappé  ,  mais  trop  tard  ,  &  fuyant  nos  frontières , 
Depuis  cinq  ans  en  proie  aux  armes  étrangères  , 
Je  paiTai  fous  un  ciel  encor  plus  ennemi  , 
Où  lefoleil  n'échauffe  &  ne  luit  qu'à  demi; 
Tnmhsau  delà  nature,  effroyables  rivages 
Que  l'ours  ;li(pute  encore  à  des  hommes  fauvages  ; 
Afyle  inhabitable    &  tel  qu'en  ces  déferts  , 
Tout  autre  fugitif  eût  regretté  l'es  fers. 
Sans  amis ,  fans  patrie ,  ignoré  fur  la  terre , 


TRAGEDIE.  ïf? 

C'eft  là  durant  trois  ans ,  que  je  fuis  &  que  j'erre  ; 

Qu'impuiflant  ennemi,  qu'amant  infortuné, 

Je  maudis  mille  fois  le  jour  où  je  fuis  né. 

Une  mifere  enfin  fi  profonde  &  fi  rare 

Trouva  quelque  pitié  dans  ce  climat  barbare. 

Des  cavernes  du  nord  ,  du  fond  de  fes  frimats  , 

Je  fus  faire  fortir  des  hommes  ,  des  foldats , 

Et  même  des  amis  généreux  &  fidelles 

A  ne  le  pas  céder  aux  âmes  les  plus  belles. 

Suivi  d'eux  ,  je  reviens  ;  &  les  âpres  hivers 

Nous  font  d'un  pied  léger  franchir  de  vafles  mers. 

A  peine  ai-je  abordé  cette  trifte  contrée  , 

Et  de  quelques  fuccès  fignalé  mon  entrée; 

Que  l'efpoir ,  à  ce  bruit ,  renaiflant  dans  les  cœurs  , 

Range  nos  vieux  guerriers  fous  mes  drapeauxvengeurs. 

C'eft  alors  que  pour  vaincre,  il  fallut  difparoitre  ; 

Et  qu'un  prix  publié  (  dignes  armes  d'un  traître  ) 

Abandonnant  ma  vie  aux  plus  indignes  mains  , 

Environna  mon  camp  ,  le  remplit  d'aflalïins. 

Je  dépouille  d'un  chef  l'apparence  nuifible  : 

Travefti ,  mais  des  miens  par-tout  l'ame  invilible  , 

Je  marche  à  la  faveur  de  ce  déguifement  ; 

Et  Guftave  à  couvert,  triomphe  impunément. 

Dans  Stockolm  ,  à  l'abri  de  l'heureux  ftratagéme  , 

Je  viens  feul  me  fervir  d'émiiTaire  à  moi-même. 

Là  ,  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  côté. 

D'un  temple,  d'un  palais  le  marbre  enfanglanté, 

Une  veuve  ,  une  fille  ,  une  mère  plaintive  ; 
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Tout  m'émeut  ;  tout  retrace  à  mon  ame  attentive-, 

L'inftantoù  ,  de  leur  fils  réclamant  le  feeours, 

Périrent  fous  le  fer  les  auteurs  de  mes  jours. 

Et  juge  de  ma  tendre  &  vive  impatience  , 

Quand  le  cœur  embraie  d'amour  &  de  vengeance,. 

Je  lance  mes  regards  vers  l'horrible  prifon  , 

Où  vous  laiflez  gémir  le  beau  fang  de  Sténon. 

J'aflemble  mes  amis;  monafpect  les  anime  ; 

J'ai  peine  à  réprimer  une  ardeur  magnanime  ; 

Ils  doivent  cette  nuit  attaquer  le  palais  ; 

Tandis  qu'à  fondre  ici  des  bataillons  tous  prêts , 

Du  creux  de  nos  rochers ,  fortant  fous  ma  conduite,.. 

Amèneront  l'alarme  &  le  meurtre  à  ma  fuite. 

Du  carnage  mon  nom  fera  l'affreux  fignal. 

Mais  je  veux  m'affurer ,  avant  Pinftant  fatal , 

D'un  falut  dont  le  foin  m'agiteroifc  fans  ceffe  ; 

Je  veux  de  ce  palais  enlever  ma  princefle. 

Dans  ce  deîîein  (  qu'en  vain  tu  n'approuverois  pa  s 

Après  avoir  femé  le  bruit  de  mon  trépas , 

J'ofe  me  préfenter  au  tyran  que  je  brave  , 

A  titr^  de  vainqueur  du  malheureux  Guftave. 

J'héfitois ,  je  l'avoue  ,  à  m'y  déterminer  ; 

L'ombre  de  l'impofture  a  de  quoi  m'étonner  ; 

^Mais  fongeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde, 

Et  croyons  tout  permis  ,  pour  punir  un  perfide. 

Casimir. 

Et  ne  craîgnez-vous  pas  ,  feîgneur,  en  vous  montrant,. 
Du  tyran  Ibupçonneux  le  regard  pénétrant  ? 
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Gustave. 

Non.  Lorfque  le  barbare  ufa  de  violence  , 
Son  ordre  m'épargna  l'horreur  de  fa  préfencc  ; 
Et  rendu  par  le  tems  méconnoiffable  aux  miens  , 
Je  puis  me  préfenter  fans  rifque  aux  yeux  des  fiens. 
Mais  quand,  pour  m'introduire  auprès  de  la  prinoefie  3 
Il  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  &  d'adreffe  ; 
Que  perfonne  (  du  moins  tel  efl  le  bruit  public  ) 
Ne  la  voit ,  ne  lui  parle,  excepté  Frédéric  ; 
Ami,  j'y  réfléchis  Dis-moi.  Comment  t'en  croire  1 
Sur  quoi  i'adures-tu  ridelle  à  ma  mémoire? 

Casimir. 
Sur  ce  que  Frédéric  lui  même  a  laide  voir  ; 
Sur  fa  pitié  pour  elle  ,  &  fur  fon  défefpoir. 
N'en  cherchez  pas,  feigneur ,'  de  preuve  plus  folide; 
Son  défefpoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 
Quoiqu'amant  maltraité  ,  fon  cœur  compatiffant 
M'a  de  maux  &  d'ennuis  que  ceux  qu'elle  reflent. 
Et  ne  m'alléguez  pas  que  peut-être  ilm'abufe. 
Il  s'emporte  ,  il  menace ,  il  vous  plaint ,  il  s'accufe  ; 
Du  tyran  qui  le  fert ,  il  déterre  l'appui  ; 
Ses  prétentions  même  ont  cefle  d'aujourd'hui. 
D'aujourd'hui,  comme  un  crime,  il  regarde  fa  flamme* 

Gustave. 
Voilà  pour  un  rival,  bien  de  la  grandeur  d'ame. 

Casimir. 
Et  c'eft  ce  que  je  vois  de  plus  flatteur  pour  vous. 
Plus  le  rival  efl  grand ,  plus  le  triomphe  eft  doux* 
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J'aimerois  mieux  une  anie  &  moins  noble  &  moins 

tendre. 
Moins  Frédéric  prétend  ,  plus  il  a  dû  prétendre. 
Que  n'eût  pu  fa  vertu  fur  un  cœur  vertueux  ? 
Je  ferois  bien  injurie  &  bien  prefomptueux  , 
Si  le  ciel  aujourd'hui  vouloit  que  je  périiïe  , 
D'exiger  ou  d'attendre  un  fi  grand  facrifice. 
La  mort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  lier. 
On  l'eftime  ;  on  l'eût  plaint  :  il  m'eût  fait  oublier. 

Déjà  peut-être Mais  mes  yeux  vont  m'en  inftruire. 

Un  plus  long  entretien  ,  ami ,  nous  pourroit  nuire. 

Sors  ;  je  cours  te  rejoindre  au  fortir  de  ces  lieux  ; 

Apprendre  à  nos  amis  à  te  connoitre  mieux  ; 

Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérites  , 

Concerter  notre  marche  ,  en  méfurer  les  fuites  ; 

Ett'indiquer  ,  en  cas  de  revers  imprévus , 

Les  moyens  d'y  pourvoir ,    &  de  n'en  craindre  plus. 

SCENE       IV. 
GUSTAVE. 

jlvJles  yeux  vont  lire  au  fond  du  cœur  d'Adélaïde! 
Je  tremble  !  Voilà  donc  ce  Guftave  intrépide 
Qui  vient  changer  la  face  &  les  deftins  du  nord  ? 
Ce  guerrier  redouté  qui  méprifant  la  mort , 
Jufques  dans  fon  palais  vient  braver  ChrilHerne  ? 
Un  mouvement  jaloux  l'abat  &  le   confterne  ! 
De  quoi  jaloux  encor  ?  J'en  rougis  :  mais  hélas  i 
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Tendre&  toujours  abfcnt,  quels  foupqons  n'a-t-on  pas? 
(Quelqu'un  paroit.  Gardons  que  ce  trouble  n'éclate  ! 


«n>  a» =aa , =^g= 


"     SCENE    V. 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  RODOLPHE. 

Christierne. 
V/ufcL  air  tranquille  &  fier  !  je  vois  ce  quiïa  flatte: 

Elle  croit  qu'on  la  trompe  ,   &  loin  de  renoncer 

Eft-ce  là  le  foldat  qu'on  vient  de  m'annoncer  , 
Celui  qui  de  Guftave  apporte  ici  la  tête  ? 

Gustave. 
Oui ,  feigneur.  Triomphez  ;  &  que  le  ciel  apprête 
A  tous  vos  ennemis  un  fembtable  deilin  ! 

Christierne. 

Pourquoi  fepréfenter  fans  ce  gage  à  la  main? 

Gustave. 

Je  neparoîtrois  pas  avec  tant  d'aflurance, 

Si  ce  gage  fatal  n'étoit  en  ma  puilTance. 

C'eft  un  fpeétacle affreux  dont  vous  pouvez  jouir: 

Et  c'eft  à  vous ,  feigneur  ,  à  vous  faire  obéir. 

Christierne. 
Ton  nom  ? 

Gustave. 

En  avoir  un  que  tout  le  monde  ignore  , 
C'eft  félon  moi ,  feigneur ,  n'en  point  avoir  encore; 
îuaii  ^e  me  fens  une  aine  au-deflus  du  gonuaufl } 
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Qui  bientôt  m'en  promet  &  faura  m'en  faire  ura.- 

C   H    R   I    S    T    I    E    R   N    E. 
Tous  les  déguifemcns  de  ce  chef  téméraire  , 
A  tes  yeux  vigilans  ,  n'ont  donc  pu  le  fouftraire  ? 

Gustave. 
Quelque  forme  qu'il  prît ,  feigneur  ,  pour  échapper 
Je  le  connoiflbis  trop  ,  pour  m'y  laiffer  tromper. 

Christierne. 
Où  î'as-tu  rencontré  ?  Dans  quelle  circonfhnce 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à  ma  vengeance  ? 

G  U    S    T   A    V    E. 
Quand  vous  aviez  pour  vous ,  tout  à  craindre  de  lui. 

Christierne. 

En  quels  lieux  1  Dans  quels  tems  ? 

Gustave 

A  Stockholm.  Aujourd'hui. 

Christierne. 

Sous  nos  yeux  ! 

Gustave. 

Ici  même;  &  dans  l'inftant  peut-être  , 
Qu'au  péril  de  vos  jours ,  il  alloit  reparoure. 

Christierne. 

Tu  m'etonnes.  Pourfuis.  Comment  triomphes-tu  1 
L'as-tu  pris  fans  difenfe  ,  ou  l'as-tu  combattu  ? 

Gustave. 

Je  n'ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage. 
Tous  pourrez  dans  la  fuite  éprouver  mon   courage  ; 
Et  vous  venez  alors ,  quand  je  cueille  un  laurier  , 
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Que  je  le  fais  cueillir  en  généreux  guerrier. 

C    II    R    I    S    ï    I    E    R   N   E. 

(à  Rodolykz.  )  (  à  Gujïavc.  ) 

J'aime  fa  noble  audace.  Indique  ton  falaire. 

Si  j'ai  promis  trop  peu  ,   dis  ce  qui  peut  te  plaires»" 

Gustave. 

Mon  bras  dans  ce  motif  ne  s'étoit  point  armé. 
Un  intérêt  fi  bas  l'aurpit  mal  animé. 
J'eus  pour  objet  unique  ,  en  expofant  ma  vie, , 
La  gloire  de  fervir  mon  maître  &  ma  patrie  : 
Et  puifque  l'honneur  feul  excita  ma  valeur  , 
Veuillez,  pour  tout  falaire  ,  acquitter  cet  honneur. 

Christierne. 
Tu  n'auras  pas  conçu  d'efpérance  frivole. 
Prononce.  Que  veux-tu  ? 

Gustave. 

Dégager  ma  parole.' 
Christierne. 

Explique-toi., 

Gustave  tirant  un  billet. 

Guftave  ,  aux  portes  de  la  mort, 
A  tracé  cet  écrit  par  un  dernier  efforc  ; 
Et  j'ai  cru  lui  pouvoir  hafarder  la  promelTe 
De  le  rendre  aujourd'hui  moi-même  à  la  princefic.' 

Christierne. 
Voyons  ce  qu'il  contient;  tu  feras  fa tisfai t. 
Je  connois  fa  main  ;  donne.  Oui ,  c'eft  elle  en  effet, 
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(Il  lit.) 
Adieu,  princejfe  infortunée. 

La  viitoire  n'eft  pas  du  plus  jujîe  parti. 

Je  vous  fervois ,  je  meurs  ;  telle  eji  ma  dejlinée  S 

Et  mon  qftre  cruel  ne  s'ejî  point  démenti. 

D'une  félicité  vainement  attendue  , 

Si  vous  m'aimez  encore  ,  oubliez  les  douceurs. 

Votre  repos  m'occupe  au  moment  que  je  meurs. 

Régnez  ;  je  vous  remets  la  foi  qui  niétoit  due  s 

Laijfez-en  déformais  difpofer  les  vainqueurs. 
(  à  Guftave  lui  rendant  le  billet.) 

Sors.  Avant  que  le  jour  de  ces  lieux  difparoifle, 

Rodolphe  te  fera  parler  à  la  princefle. 

Gustave. 

Il  me  refte  une  grâce  à  demander. 

Christierne. 

Et  quoi  ? 

Gustave. 

Que  par  ménagement  &  pour  elle  &  pour  moi , 
On  ne  m'annonce  point  comme  auteur  de  fa  perte  ; 
Mais  comme  un  fimple  ami  dont  la  main  s'eft  offerte» 

Christierne. 
Je  t'entends  :  c'eût  été  le  premier  de  mes  foins» 


SCENE 
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S    C    E    N    E      V  I. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE, 

Christierne. 

jCtH  bien  ,  lui  faudra-t-il  encôr  d'autres  témoins? 
Elle  en  croira  Guftave  :  elle  verra  fa  lettre  ; 
Et  fon  dernier  avis  peut  enfin  la  foumettre. 
JWais  que  fon  cœur  fe  rende  ou  non  ,  j'aurai  fa  main, 

Rodolphe. 

Sans  doute  ,  un  peu  de  tems 

Christierne. 

Non  ,  Rodolphe;  demain, 
C'eft  tout  le  tems  que  peut  fouffrir  la  violence 
D'un  amour  qu'ont  tafl'é  la  gêne  &  le  filence. 
Soumife  ou  non  ,  demain  elle  m'a  pour  époux. 

Rodolphe. 

Sans  vous  embarraffer  des  fureurs  d'un  jaloux. 
D'un  rival  qu'appulont  des  fujets  infidelles  ? 

Christierne. 
Vains  difcours  !  je  ne  crains  ni  lui ,  ni  les  rebelles. 
Frédéric  y  renonce  ;  ofant  le  déclarer, 
Lui-même  il  s'ell  privé  du  droit  d'en  murmurer. 
Et  quant  à  mes  fujets  ,  tout  le  mal  ne  procède 
Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suéde. 
Ici  par  mon  hymen  quand  j'aurai  tout  calmé, 
Là  bientôt  par  la  peur  tout  fera  défarmé. 
Tome  IL  L 
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Je  te  difpenfe  enfin  de  ces  marques  de  zèle. 

J'adore  Adélaïde  ,  &  je  ne  vois  plus  qu'elle. 

Toi-même  qui  l'as  vue,  à  d'amoureux  trartfports 

Peux-tu  fans  injuflice  oppofer  tes  efforts? 

Quel  eft  donc  mon  pouvoir  ?  maître  de  tant  de  charmes, 

S'agira-t-il  toujours  de  contrainte  ,  d'alarmes  , 

D'obftacles  ,  de  délais ,  de  mefures  à  garder  ? 

]1  s'agit  de  mourir  ,   ou  de  la  pofleder. 

11  n'eft  point  de  périls  que  l'amour  ne  dédaigne.      : 

Différer  eft  le  feul  aujourd'hui  que  je  craigne. 

11  me  refte  un  rival  qui  s'eft  fait  eftimer  ; 

Si  je  perds  un  inftant ,  il  peut  fe  faire  aimer. 

Rodolphe. 

Kepofez-vous,  feigneur,  fur  ceux  qui  vous  fécondent. 
Elle  le  verra  peu  :  mes  foins  vous  en  répondent. 
Je  veillerai  fur  eux.  Vous ,  fi  vous  m'en  croyez  , 
Ne  précipitez  rien;  daignez  plaire  :  eflayez 
D'écarter  ce  qui  peut  occuper  fa  penfée. 
De  quoi  n'eft  pas  capable  une  amante  infenfée? 

Voulez-vous. . . . 

Christierne. 

Oui",  Rodolphe  ,  oui  ;  telle  eft  mon  ardeur: 
Dùt.elle  ,  entre  mes  bras  ,  fignaler  fa  fureur  , 
Fût-ce  à  la  perfidie  allier  la  tendreffe, 

Et  placer  dans  mon  lit  la  haine  vengereffe 

Mais  de  quoi  s'alarmer  au  fein  de  la  vertu  ? 
J'aurai  fa  foi  -,  je  l'aime  ,  &  je  règne.  Crois-ta 
Que  du  lien  formé  la  fainteté  foit  vaine  ? 
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Les  adtels  fane;  alors  les  bornes  de  là  haine'»  ' 
Les  noms  de  roi ,  d'époux  ,  ne  dé  farine  ne-Us  pas  ? 
L'hymen  a  des  devoirs  ;  le  trône  a  des  appas  :  ■ 
L'un  ou  l'autre  peut-être  adoucira  fon  ame. 
Tantôt  tu  permettais  pluàd'efpoir  à  ma  flame. 
D'un  amant  couronné  tu  feievois  les  droits  ; 
Et  l'amour  ,  à  t'entendre  ,  obéiffoit  aux  rois* 

Rodolphe. 

Âuffi  je  ne  Crois  pas  la  princefle  inflexible. 
Quelque  foin  ,  quelque  égard  peut  la  rendre  fenfibls. 
Si  même  à  Frédéric  elle  réfifte  eneor  , 
Ne  l'en  aceufez  point. 

Ghristié  r  n  e. 

Et  qui  donc? 

Rodolphe. 

Léoriof. 
Cette  femme  ,  feigneuf ,  vous  eft-elle  connue  f 

C   H   R   I    S   T    I   E    R  N    E. 
C'eft: ,  il  m'en  foUvient  bien  ,  ia  fuivante  éperdue  , 
Qui ,  le  jour  qu'en  ces  lieux  je  portois  le  trépas  s 
Soutenoit  la  princeffe  expirante  en  fes  bras. 

Rodolphe. 

C'eft  votre  véritable  &  mortelle  ennemie. 
Seigneur ,  Adélaïde  eîl  par  elle  affermie 
Dans  le  reifentiment  qu'elle  fait  éclater. 
J'ai  furpris  des  difeours  à  n'en  pouvoir  douter. 
Je  dis  plus  ;  je  la  crois  toute  autre  qu'on  ne  penfb. 
Ce  qu'elle  ett  ,fe  démêle  à  travers  l'apparence  5 

L  ij 
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Et  tout  fon  air  dénonce ,  à  l'orgueil  qu'on  y  lit  , 
Quelqu'un  bien  au-deflus  du  rang  qui  l'avilit. 
En  tout  ceci ,  daignez  fouffrir  que  je  vous  guide. 
Séparons  Léonor  d'avec  Adélaïde. 

Christierne. 

Ayant  à  la  fléchir  ,  ce  fera  l'irriter. 

N'importe  :  ton  avis  n'eft  pas  à  rejeter. 

Ufe  en  homme  éclairé  de  ton  zèle  ordinaire. 

Obferve-les  de  près  :  &  s'il  eft  nécefiaire  , 

Pour  peu  que  tes  foupcons  pénètrent  plus  avant , 

Tu  peux  les  féparer.  Vas  ;  mais  auparavant , 

A  quelque  grand  péril  qu'un  prompt  hymen  expofe, 

"Vole  au  temple.   Que  tout  pour  demain  s'y  difpofe. 

Préviens-en  de  ma  part  la  fille  de  Sténon. 

De  l'époux  feulement  laiiîe  ignorer  le  nom  ; 

C'eft  au  pied  de  l'autel  où  je  dois  la  conduire  , 

Qu'en  monarque  abfolu  je  prétends  l'en  inftruire-* 

Rodolphe. 

Yous pouvez  tout,   feigneur.  Si  pourtant.  .*. . 

ays  Christierne. 

Plus  d'avia^ 
Ni  de  retardemcns.  Je  le  veux.  Obé>. 
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ACTE     III.. 
SCENE      PREMIER  E. 

■ 

ADELAÏDE,    SOPHIE. 

Adélaïde. 

. .  i 

JCiH  bien!  chère  Sophie  ,  après  tant  de  mifere , 
Libre  enfin  tu  t'es  vue  entre  les  bras  d'un  père  ? 
Je  partage  avec  toi.  . .  .  Mais  je  vois  à  tes  pleurs , 
Que  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  des  malheurs. 

S    O    PHI    E. 
Que  la  prifon  n'a-t-elle  été  ma  fépulture  ! 
J'eufiTe  ignoré  des  nlaux  dont  frémit  la  nature. 

A   D    É    L    A  ï  D    E. 
Ainfi  dans  notre  fang  l'ennemi  s'eft  baigné  , 
Et  le  fer  deftru&eur  n'aura  rien  épargné  ? 

S    O   F   H  I    E. 
îl  a  la-ifie  par-tout  le  deuil  &  le  ravage. 
Nous  ne  nous  en  faifions  qu'une  imparfaite  image. 
Cette  ville  n'eft  plus  qu'un  débris  effrayant, 
Où  l'œil  épouvanté  la  cherche  en  la  voyant. 
Stockholm  a  difparu  ;  fa  fplendeur  eft  éteinte; 
Un  défert  eft  refté.  Vaite  &  lugubre  enceinte , 
Où  tout  ce  que  la  guerre  épargna  de  héros, 
A  péri  dès  long-tems  par  la  main  des  bourreaux. 

L  iij 
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filon  père  fat  du  nombre  ,  &  je  viens  de  l'apprendre,. 
IVÎais  en  vain  je  demandeou  repofe  fa  cendre  ; 
Et  c'efl:  m'apprendre  allez  que  de  fpn  trifte  for* 
L'horreur  s'eit -étendue  au-delà  de  fa  mort. 

A   P    É    L   A   ï   D    E, 

Ton  père  fut  fidèle  &  cher  à  fa  patrie; 
Pour. oublier  fa  mort-,  fouviens-toi  de  fa  vie; 
Et  te  fers  des  confeils  dont  tu  favois  fi  bien 
Combattre  ma  douleur ,  quand  je  pleurois  le  mien. 
Hélas  \  quels  font  tes  maux  près  de  ceux  que  j'endure? 
Vois  gémira  la  fois  l'çimour  &  la  nature.  . . , 
Car  enfin ,.  fois  finçere ,  en  çrois-tu  Léonqr ? 
Qu'en  penfçs-tu  ?  fpn  fils  refpire-t-il  encor  ? 

S  q  p  h  ï  e, 
Won  ,  madame  ;  fa/mort  n'eft  que  trop  avérée. 

A   P    É    L    A   ï   D    E. 
Cruelle  !  Eh ,  quel  témoin  t'en  a  donc  affurée  ? 

Sophie. 

Le  meurtrier  pourfuit  fon  falaire  à  la  cour. 

Adélaïde. 
Le  même  coup  deux  fois  n^'alTaffine  en  un  jour  ! 

Sophie. 

Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  fenffbles , 
C'eft  l'efpoir  dont  fiattoient  fes  armes  invincibles. 
Le  ciel  depuis  fix  mois  favorifoit  fes  coups.. 
De  triomphe  en  triomphe  il  s'avancoit  vers  nous. 
Nos  malheurs  l'attendoient  au  bout  de  la  carrière; 
Ç'eft  là  qu'il  eft  frappé  d'une  main  meurtrière  ; 
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Et  qu'à  ce  défenfeur  long-tems  vidorieux , 

On  arrache  la  palme  &  la  vie  à  nos  yeux. 

Sa  déplorable  mère  eft  enfin  convaincue  ; 

Et  du  coup  trop  certain  fa  grande  ame  abattue. . .  • 

Adélaïde. 
Nous  nous  importunons  dans  notre  accablement. 
J'ai  befoin  ,  comme  toi ,  d'être  feule  un  moment. 

•4b    ,.,  1    .    ,*_■ g&^ =-  «en 

SCENE      II. 

ADELAÏDE. 

JCtT  ma  douleur  profonde  ,  à  ce  récit  funefte , 
De  mes  jours  malheureux  n'a  pas  tranché  le  relie  ! 
Ainfi  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  ! 
Toute  erreur  eft  ceflee,  &  tout  efpoir  fini  l, 
Ai-je  bientôt  du  ciel  épuifé  la  colère  ! 
O  mort  !  ô  feul  afyle  !  . .  . 


-$£&  ^ c» 


SCENE    III. 
ADELAÏDE,  LEONOR. 

L  É    O    N    O    R. 

.t&H,  ma  fille! 
Adélaïde. 

Ah ,  ma  mère! 
L  É    O   N    O    R. 

jyioi  fans  fils  comme  tous  maintenant  fans  époux , 

L  ïr 
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Notre   unique  reflburçe  eft  à  des  noms  fi  doux, 

Adélaïde, 

De  notre  liberté  voilà  donc  les  prémices  ? 

L    É   O    N    O    R. 
Et  l'équité  des  cieux  que  j'ai  cru  plus  propices  ! 

Adélaïde. 
PrelTentimens  trompeurs  ! 

L   É    O    N    O    R. 

Tous  nos  vœux  font  trahis. 

Adélaïde. 
O  mon  dernier  efpoir  !  ô  Guftave  ! 
L  É  O   N   O   R, 

O  mon  fils  ! 

Adélaïde. 

Heureufes  qu'en  ce  jour  d'amertume  &  d'alarmes, 
ïl  nous  foit  libre  encor  de  confondre  nos  larmes  ! 

L    É    O    N  O   R. 
Qu'il  vive  en  votre  cœur!  ne  l'oubliez  jamais  ! 
je  vivrai  du  plaifir  d'adoucir  vos  regrets. 

Adélaïde. 
S'il  vivra  dans  mon  cœur  !  oubliez-vous  vous-même  , 
Combien ,  depuis  quel  tems ,  à  quel  titre  je  J'aime  ? 
oubliez-vous  ,  madame,  en  cetrifte  moment  , 
Que  je  le  pleure  à  titre  &  d'époux  &  d'amant  ? 
L'uu  à  l'autre  promis  prefque  dès  ma  naiffance  , 
Le  defir  de  lui  plaire  occupa  mon  enfance  : 
Et  quand  ce  prince  aimable  abandonna  ces  lieux  , 
sgpr  fouyçnir  fi  cher  attendrit  nos  adieux. 
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Bien  que  mon  fécond  luftre  alors  finit  à  peine  , 

L'éloignement  n'a  fait  que  refierrer  ma  chaîne. 

Ma  flamme  ,  en  attendant  des  nœuds  plus  folemnels  , 

Croiffoit  de  jour  en  jour  fous  vos  yeux  maternels. 

A  ma  vive  amitié  je  mefurois  la  fienne. 

Mon  père  fut  le  fen  ,  fa  mère  étant  la  mienne. 

Vous  cultiviez  en  moi  des  fentimens  fi  doux. 

Ils  faifoient  notre  joie.  Ah  ,  madame  !  eft-ce  à  vous  , 

Quand  la  mort  nous  l'enlevé,  eft  ce  à  vous  d'ofer  croire 

Qu'un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire  ? 

Qui  feroit-ce  ?  Jamais  Frédéric  à  mes  yeux  , 

Tout  fournis  qu'il  paroit ,  ne  fut  plus  odieux. 

L   É    O    N    O   R. 
Encore  eft-ce  un  bonheur  que  dans  notre  infortune  , 
H  fâche  commander  à  fa-  flamme  importune  j 
Et  que  l'ufurpateur ,  jufqu'ici  fon  appui , 
Semble  craindre  à  préfent  de  vous  unir  à  lui. 
Oh  !  que  vous  voyant  libre  &  moins  tyrannifée  , 
Etrangement  tantôt  je  m'étois  abufée  ! 
A  de  juftes  remords  j'imputois  fa  douceur. 
Mais  c'eft  qu'il  ne  voit  plus  d'obftacle  à  fa  grandeur. 
Ne  craignant  plus  mon  fils ,  il  n'a  plus  rien  à  craindre , 
Plus,  rien  qui  maintenant  le  force  à  vous  contraindre, 
ïl  ne  s'étoitplié  qu'à  des  rations  d'état , 
Qu'il  a  fu  mieux  trancher  par  un  aflaflinat. 

Adélaïde. 
Madame  ,  attendons-nous  à  quelque  ordre  fîniftre. 
&e  tyran  fe  fait  craindre  à  l'afpect  du  miniftre. 
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S  C  E  N  E    IV. 
ADELAÏDE,  LEONOR,  RODOLPHE, 

R   O    D    LO    P    H    E. 


Non, 


madame  ;    le  roi  veut  faire  déformais 
A  la  fé vérité  fuccéder  les  bienfaits. 
En  ce  jour  où  tout  prend  une  paifible  face , 
H  veut  que  le  paffé  fe  répare  &  s'efface  ; 
Qu'avec  la  liberté  vous  repreniez  vos  droits  , 
Et  que  votre  bonheur  couronne  fes  exploits. 
La  garde  qui  vous  fuit  déjà  n'eft  plus  la  Henné. 
Ce  palais  reconnoit  en  vous  fa  fouveraine  : 
Commandez-y  ,  madame  ,  &  remplirez  un  rang 
Où  la  vertu  vous  place  encor  plus  que  le  fang. 

Adélaïde. 
Si  ton  maître  eft  touché  des  pleurs  qu'il  fait  répandre., 
Si  d'un  tel  bienfaiteur  mon  bonheur  peut  dépendre  , 
Si  tout  dans  ce  palais  fe  doit  afïujettïr , 
Si  j'y  commande  enfin  ,  qu'on  m'en  biffe  fortir. 
Trop  d'horreur  eft  mêlée  à  l'air  qui  s'y  refpire. 
Il  eft  d'affreux  climats  qui  bornent  cet  empire  ; 
La  nature  y  languit  loin  de  l'aftre  du  jour  ; 
Mon  repos ,  mon  bonheur  eft  là  ;  c'eft  le  féjour  > 
L'afyle  &  le  palais  qu'on  demande  à  ton  maître  ; 
Et  non  des  lieux  fouillés  du  fang  qui  m'a  fait  naître. 
Qu'ildaigne  en  ces  déferts  me  faire  abandonner. 
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Loin  de  lui  je  confens  à  lui  tout  pardonner. 

Rodolphe. 
Madame  ,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  courage. 
Qjie  parlez-vous  d'aller  dans  un  climat  fauvage, 
D'un  peuple  qui  vous  aime  enfevelir  l'efpoir  ? 
Faites  céder  pour  lui  la  triftefTe  au  devoir. 
Faites  ççder  pour  vous  la  foibîefle  à  la  gloire. 
On  dépofe  à  vos  pieds  les  fruits  de  la  victoire. 
Votre  père  n'eût  en  qu'un  feeptre  à  vous  laiffer: 
Dans  un  rang  trop  commun  c'étoit  vous  abaiffer, 
La  fortune  fe  fert  de  votre  malheur   même  , 
Pour  vous  ceindre  le  front  d'un  triple  diadème  ; 
Mais  c'eft  en  exigeant  le  don  de  votre   nnin , 
Madame,  &  les  autels  font  parés  pour  demain. 

L   É   O   N    O    R. 
De   nos  perféeuteurs  le  miniftre   barbare 
Leur  a.t-il  infpiré  l'ordre  qu'il  nous  déclare? 
Ou  peut-il  ignorer  ,  s'il  ne  fait  qu'obéir  , 
Qu'obéir  aux  tyrans  fouvent  c'eft  les  trahir  ? 
Parlons  à  cceur.Quvçrt ,  &  biffez  l'infolence 
Qui  fous  un  beau  femblant  mafque  la  violence. 
L'ufurpateur  a  mis  le  comble  à'  fes  forfaits  ; 
De  leur  fruit  dangereux  il  veut  jouir  en  paix  ; 
Et  l'hymen^  qu'il  oppofe  à  la  haine  publique  , 
De  fes  pareils  toujours  fonda  la  politic|ue. 
Mais  quel  tems  choifit-il   pour  en  former  les  nœuds  ? 
Qu'il  foit  prudent  du  mojns,  s'il  n'eit  pas  généreux. 
Qu'infusant  lâchement  aux  pleurs  de  la  princefie, 
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Toute  pudeur  en  lui ,  toute  humanité  celle  : 

Bravera.t-il  un  peuple  encor  mal  affervi , 

Idolâtre  d'un  fang  dont  on  s'eft  aflbuvi  , 

Qui  pour  premier  trophée  à  cette  horrible  fête  , 

De  Guftave  égorgé,  verra  porter  la  tête  ? 

Que  ces  relies  fanglans ,  nos  cris,  notre  fureur, 

Soient  au  Néron  du  nord  des  fources  de  terreur  ! 

Rodolphe. 
Réprimez  ,  Léonor  ,  une  audace  inutile. 
Du  vainqueur  à  jamais  le  pouvoir  eft  tranquile  ; 
Et  du  vaincu  la  tête  expofée  en  ces  lieux  , 
N'y  doit  épouvanter  que  les  féditieux. 

LÉONOR. 
Ciel  vengeur  !  fe  peut-il  que  ta  juftice  endure 
D'un  feuiblable  vaincu  le  malheur  &  l'injure  ? 
De  ceux  qu'on  affafline  eft-ce  donc  là  le  nom  ? 
Téméraire  !  en  nommant  le  gendre  de  Sténon  , 
liefpecle  d'un  héros  l'augtifte  caractère  , 


£tfr-tout  en  adreiTant  la  parole  à  fa  mère. 

Rodolphe. 

Vous  ,  fa  mère  ! 

Adélaïde. 

11  manquoit  cette  horreur  à  mon  fort. 
Vous  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre  mort. 

Rodolphe. 

Non  ,  madame.  Le  roi  ne  cherchant  qu'à  vous  plaire , 
Je  réponds  de  fes  jours  dès  qu'elle  vous  eft  chère. 
Elle  vivra.  Souffrez  feulement  qu'on  ait  foin 
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D'écarter  de  l'autel  un  femblable  témoin-, 
Et  que  pour  contenir  la  douleur  qui  l'égaré  , 
D'avec  vous  aujourd'hui  mon  devoir  la  fépare.] 
Adélaïde. 

Nous  féparer ,  cruel  !  Et  qui  t'en  a  chargé  ? 

Rodolphe. 

Pour  mon  maître  ,  pour  vous ,  je  m'y  crois  obligé. 
Gardes  ! 

Adélaïde. 
Qu'ofes-tu  faire  ?  Eft-ce  là  ma  puifTance? 
Rodolphe. 

Vous  fervir  ,  ce  n'eft  pas  manquer  d'obéifiance. 

L  É   O    N    O   R. 
Adieu  ,  madame  ,  (adieu.   Ce  trille  éloignement 
D'un  trépas  defiré  hâtera  le  moment. 
Le  tyran  m'offriroit  une  grâce  inutile. 
Adélaïde. 
Entre  mes  bras  encore  il  vous  refte  un  afyle  ! 
Animés  de  l'excès  des  plus  vives  douleurs  , 
Ces  foibles  bras  fauront  vous  difputer  aux  leu»s  l 
Eh  ,  quoi  vous  (me  IaiiTez  défolée  &  confufe? 
A  mes  embraffemens  ma  mère  fe  refufe  ? 

L  É   O    N    O    R. 
Que  me  reprochez-vous  ?,  Hé  bien  ,  je  les  reçois  , 
IWadame  ;  honorez-m'en  pour  la  dernière  fois. 
Mais  prenez  dans  les  miens  un  peu  de  ma  confiance. 
Ne  vous  oubliez  pas  jufqu'à  la  réfiftance. 
Qu'efpcrer  des  efforts  d'une  tendre  amitié  ? 
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Eft-il  ici  pour  nous  ni  refpecT:  ni  pitié  ? 
Et  le  fexe  &  le  rang  y  font  fans   privilèges. 
Le  fort  nous  abandonne  à   des  mains  facrilegesj 
Les  défarmerez-vous  par -d'inutiles  cris  ? 
A  Une  d'indignités  oppofons  le  mépris. 
Que  le  vôtre  en  ce  jour  plus  que  jamais  éclate  ; 
Confondez  hardiment  l'efpoir  dont  on  fe  fiât©. 
Redoutant  vos  fujets  prêts  à  fe  révolter  , 
Chriftierne  à  vos  jours  n'oferoit  attenter  : 
A  qui  donc  ofe  ici  vous  traiter  en  efclave, 
Expliquez-vous  en  reine  ,  en  veuve  de  GuftavC. 
Redemandez  le  fang  d'un  père  ,  d'un  époux* 
Pleurez-les  :  pleurez-moi  :  vengez-les  :  vengez-vou&. 
Je  ne  me  croirai  point  d'avec  vous  féparée  , 
Si  ridelle  à  l'amour  que  vous  m'avez  jurée. .  . 
Vous  le  ferez.  C'eft  trop  offenfer  votie  foi. 
Vous  ne  trahirez  point  Sténoii ,  mon  fils ,  ni  moi. 

(  à  Rodolphe.  ) 
Adieu.  Fais  ton  devoir.  (  Elle  fort.  > 

Rodolphe. 

Gardes ,  qu'on  la  retienne  F 
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SCENE    V. 
ADELAÏDE,  RODOLPHE, 
Rodolphe. 

jViadame  ,  une  autre  voix  plus  forte  que  la  fierine, 
Du  côté  le  plus  fût  faura  guider  vos  pas. 
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La  mère  fur  le  fils  ne  l'emportera  pas. 
On  ne  veut  rien  de  vous  qu'il  n'ait  voulu  lui-même 
Du  moins,  fi  vous  bravez  l'autorité  fuprême, 
Un  amant  peut  ne  pas  vous  fupplier  en  vain. 
On  a  de  lui  pour  vous  un  billet  de  fa  main  : 
Ses  derniers  fentimens  s'y  font  affez  connoître. 
Un  des  fiens  vous  l'apporte;  &  je  le  vois  paroitre. 
Je  vous  lai  (Te. 

SCENE    VI. 
GUSTAVE,  ADELAÏDE. 

Gustave  à  part ,  ç^f  au  fond  du  théâtre. 


I- 


'AI  vu  tout  ce  que  j'avois  craint. 
Won  bonheur  n'eft  pas  tel  que  l'on  me  l'avoit  peint. 
Au  temple  où  tout  eft  prêt  ma  mémoire  eft  proferite. 
Adélaïde,  fms  prefque  tourner 
les  yeux  de  fou  coté. 
Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite. 
Mon  afpeft  vous  rappelle  un  prince  qui  n'eft  morÊ 
Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à  mon  fort. 
Sans  moi  vous  n'auriez  pas  à  regretter  fa  vie. 

Gustave,  élevant  peu  la  voix  & 
s' avançant  lentement. 
Son  malheur  jufques-là  n'eft  digne  que  d'envie, 
Madame  ;  à  vos  fujets  rien  ne  paroît  plus  doux 
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Que  l'honneur  de  combattre  &  de  mourir  pour  vous* 
Guftave ,  je  l'avoue,  avoit  plus  à  prétendre  ; 
Il  croyoit. . . . 

Adélaïde,  fans  l 'envifnger. 
Vous  avez  un  billet  à  me  rendre. 
G   U   S    T    A   V   E. 
Oui,  madame;  au  milieu  des  horreurs  du  trépas. 
Il  a  de  vos  fermens  affranchi  vos  appas  ; 
Et  le  dernier  effort  de  fon  amour  extrême 
Eft  allé  jufqu'au  foin  de  vous  rendre  à  vous-même. 

ADÉLAÏDE,  prenant  le  billet. 
U  eût  dû  s'épargner  des  efforts  fuperflus, 

(  Lî ayant  ouvert*  ) 
C'eft  lui-même.   Écoutons  un  amant  quin'eft  plus. 
(  Après  avoir  lu  bas  quelque  tenu.  ) 
........      (  Haut.  ) 

D'une  félicité  vainement  attendue  , 
Si  vous  m'aimez  encore  ,  oubliez  les  douceurs. 
Votre  repos  m'occupe   au  moment  où.  je  meurs. 
Régnez  ,•  je  vous  remets  la  foi  qui  m'étoit  duc  3 
Laiffez-en  déformais  difpofcr  les  vainqueurs. 

Que  plutôt  mille  fois  périfle  Adélaïde  ! 

Voilà  donc  mon  arrêt,  &  fur  quoi  l'on  décide? 

Injufte  Frédéric,  eft-ce  là  ta  vertu! 

Ton  rival  expiroit  :  de  quoi  te  prévaux-tu  ? 

Son  aveu  de  mon  fort  ne  te  rend  pas  l'arbitre  ; 

11  eft  pour  toi  plutôt  un  exemple  qu'un  titre. 

Ah  ,  fur  ce  titre  en  vain  ton  efpoir  eft  fondé  ! 

Guftavg 
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Guftave  emportera  le  cœur  qu'il  a  cédé. 

De  ce  héros  à  toi  daignerois-je  defcendre  ? 

Ce  qu'il  a  fait  pour  moi  je  le  dois  à  fa  cendre  ; 

Et  m'embarraflant  peu  d'uns  paix  qui  me  fuit, 

Mon  amour  veut  le  fuivre  où  le  fien  l'a  conduit. 

Reprenons  le  récit  que  ma  douleur  exige. 

(  Se  tournant  vers  GuJJave.  ) 

(  //  eji  à  Jes  pieds»  ) 

Dites-moi.  . . .  Mais  que  vois-je  ? 

Gustave. 

Adélaïde  i 

Adélaïde. 

Où  fuis-je  ? 

Gustave. 
Dans  les  bras  d'un  amant  qui  vit  encor  pour  vous  ! 

Adélaïde. 
Ah  !...  Je  le  reconnois  !  J'embrafle  mon  époux. 

Gustave. 
O  nom  dont  la  douceur  me  paie  avec  ufure  , 
Des  malheurs  dont  j'ai  cru  voir  combler  la  mefure  ! 

Adélaïde- 
Et  tu  veux  donc  combler  la  mefure  des  miens* 
Cruel  !  Je  n'attendois  qu'une  mort:  &  tu  viens 
M'en  faire  foutfrir  mille  ,  en  mourant  à  ma  vue  ! 

Gustave,  fe  relevant  avec  fierté. 
D'un  billet  captieux  le  fens  vous  a  déçue, 
Madame  ;  fi  j'accorde  aux  vainqueurs  votre  foi, 
C'eft  qu'il  n'eft  plus  ici  d'autres  vainqueurs  que  moi. 
Tome  IL  M 
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Vos  bourreaux  &  les  miens  vont  payer  de  leurs  têtes, 
Les  cruautés.  .  , 

Adélaïde. 

Songez  &  voyez  où  vous  êtes. 
Si  quelqu'un. . . 

G   U    S    T    AVE. 

Je  ne  fuis  écouté  que  de  vous. 
Cafmiir  nous  féconde  ,  &  veille  ici  pour  nous. 

A    D   É   I,  A    ï    D   E. 
Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoir  pas  tirée  ! 
.Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée  ! 
Et  fur  des  fictions  laiflc  couler  mes  pleurs  ! 

Gustave. 
Ces  pleurs  m'étoient  garans  du  plus  grand  des  bon- 
heurs. 
Ils  remettoient  la  paix*  dans' une  ame  faifie 
Des  terreurs  d'une  aveugle  &  tendre  jaloufie. 
Terreurs  que  j'avoûrai  comme  un  crime  à  préfent , 
Mais  dont  mon  cœur  alors  ne  pouvoitctre  exempt. 
Le>bruit  démon  trépas ,  près  de  neuf  ans  d'abfencc, 
Les  feux  de  Frédéric ,  fes  vertus ,  fa  puiffance , 
Et  dans  le  temple  enfin  fon  bonheur  annoncé. .  . . 

Adélaïde. 

Ah,  qu'un  moment  plus  tôt  mon  amour  offenfé  ? 
A  cette  jaloufie  injufte  &  criminelle, 
Oppofoit  un  témoin  bien  cher  &  bien  fidèle  ! 

Gustave. 

Et  qu'attefter  encore  après  ce  que  j'ai  vu  ? 
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Au  fond  de  votre  cœur  l'heureux  Guitave  a  lu. 

Ne  fbngeons  qu'à  l'exploit  qui  va  me  faire  abfoudrë.  i 

Cette  nuit  vous  régnez  ;  je  vous  venge  ;  &  la  foudre 

Tombe  fur  Chrifticrne,  avant  qu'elle  ait  grondé. 

Sans  le  foin  de  vos  jours ,  le  coup  eût  moins  tardé. 

Mais  vous  étiez  ,  madame  ,  à  la  merci  d'un  traître  ^ 

Qui  dans  fon  défefpoir  vous  faififlant  peut  être , 

Le  poignard  à  nos  yeux  levé  fur  votre  fein  t 

Nous  auroit  arraché  les  armes  de  la  main. 

Nous-mêmes  des  fureurs  défarmons  la  plus  noire. 

Qu'il  ne  difpofe  pas  du  prix  de  la  victoire. 

Un  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend  ,; 

L'ufage  elt  d'importance ,  &  l'avantage  eft  grand; 

11  en  faut  profiter.  Si-tôt  que  la  nuit  fombre 

Sur  ces  lieux  menacés  épaiflîra  fon  ombre  , 

Hàtez-vous  de  vous  rendre  au  portique  ici  près  , 

Où  l'élément  glacé  joint  la  rade  au  palais. 

La  valeur  attend  là  votre  auguite  préf.nce. 

A  I'inftant  mon  triomphe  &  le  vôtre  commence  ? 

Et  j'immole  à  vos  yeux  celui  qui  lit  aux  liens 

Immoler  les  auteurs  de  vos  jours  &  des  mien?. 

Vous  pleurez  !  Doutez-vous  du  fuccès  de  mes  armes  ? 

Adélaïde. 
Non  Je  vous  connois  trop  pour  vous  donner  des  larmes. 
Que  n'a- pas  déjà  fait ,  que  ne  peut  votre  bras  ? 
Et  vos  feux  raffurés  ne  l'afîoibliront  pas. 
Mais  qu'à  cet  ennemi ,  dont  vous  craignez  la  ra^e  \ 
IWa  fukç  lajlfe  encore- un  précieux  otage  ! 

M  ij 
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G  U    S    ï  A  V   E. 
De  le  faire  avertir  il  faut  prendre  le  foin , 
Madame  :  quel  eft-il  ? 

Adélaïde. 

Ce  fidèle  témoin , 
Près  de  qui  s'inftruiroit  votre  flamme  jaluufe  : 
Une  tête  aufli  chère  à  vous  qu'à  votre  époufe  : 
Votre  mère. 

G   U    S    T   A    V   E. 
Ma  mère  !  Eh  quoi ,  ma  mère  vit! 
Adélaïde. 
Dans  les  fers  d'où  je  fors  ,  feule  elle  me  fuivit , 
Et  près  de  moi  refta  tout  ce  tems  inconnue. 
Mais  enfin  fa  douleur  ne  s'eft  plus  contenue  , 
Dès  que  de  votre  mort  le  bruit  s'eft  confirmé  ; 
De  ce  qu'elle  eft  ,  par  elle  on  vient  d'être  informé  ; 
Et  déjà  dans  la  tour  elle  rentre  peut-être. . . . 

4tn.n.f  i  33=     i       i-g^v4^=— -  ,j    .     ,   ."■'.'     cane  <yp 

SCENE    VIL 
GUSTAVE ,  ADELAÏDE ,  CASIMIR, 

Casimir. 

j  'appekcois  Frédéric  ,  feigneur  ;  il  va  paroître. 
Sortons  ! 

Gustave. 

Ah ,  Cafimir  !  qu'ai-je  appris  ?  Viens ,  fuis-moi. 
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A   D    É    L     AÏD    E. 

Guitare  !  .'. . . 

G    U    S    T    A   V   F. 

Demeurez  ;  &  calmez  cet  effroi. 
Au  lieu  marqué  longez  feulement  à  vous  rendre. 

Adélaïde. 
Ah!  vous  allez  tout  perdre  ,  ofant  trop  entreprendre» 
Lai  fiez  de  Frédéric  implorer  le  crédit 

„n>  _    ■         g^^-  -^ s-e» 

SCENE      VI  IL 

ADELAÏDE. 

Il  m'échappe.  Imprudente  !  où  fuis-je,  &  qu'ai-je  dit? 
Mais  que  devois-je  faire?  0  fatale  journée  , 
Par  quels  évcnemens  feras«tu  terminée  ? 

SCENE       IX. 
FREDERIC,    ADELAÏDE. 

Adélaïde. 

OEIGNEUR  !  fi  vous  m'aimez.... 

Frédéric 

Ne  me  reprochez  riéffij. 
Madame  ;  cet  amour  fe  juftifira  bien. 
De  notre  hymen  enfin  la  pompe  fe  prépare  : 
Malheur  à.  qui  l'ordonne  1  oui ,  puifque  le  barbare 

M  ni 
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Infulte  à  ma  prière  auffi  bien  qu'à  vos  pleurs , 

îl  eft  tems  d'oppofer  fureurs  contre  fureurs. 

L'honneur ,  votre  repos ,  voilà  ma  loi  fuprême. 

Je  n'aurai  pas  pour  rien  triomphé  de  moi-même. 

L'effort  m'a  trop  coûté  pour  en  perdre  le  fruit. 

Madame,  foyez  libre  ,  &  partons  cette  nuit. 

La  flotte  e(t  toute  à  moi ,  je  difpoferai  d'elle. 

La  fortune  ,  les  vents  ,  les  cœurs ,  tout  nous  appelle. 

Je  n'ai  que  trop  tardé  L'infortuné  Danois 

IVÎe  reproche  fes  fers  &  l'oubli  de  mes  droits. 

Vos  malheurs  &  les  fi  en  s.  font  devenus  mes  crimes. 

Pour  un  monftre  abhorré  ,  ce  font  trop  de  victimes. 

Pouvant  parler  en  maître  ,  &  las  de  fupplier , 

Gaufe  de  tant  de  maux  ,  j'y  dois  remédier. 

D'un  fi  jufte  projet  foyez  l'heureux  mobile. 

Où  je  retrouve  un  trône  ,  acceptez  un  afyle  , 

Madame  ;  &  que  du  foin  qui  m'anime  pour  vous , 

Renaiffent  &  ma  gloire  &  le  bonheur  de  tous. 

Adélaïde. 
Non;  je  dois  refpecter  l'afyle  qu'on  m'accorde  , 
Et  ne  pas  y  traîner  une  affreufe  difeorde  , 
Dont  je  ferois ,  feigneur ,  le  flambeau  détefté. 
Un  autre  efpoir  en  vous  aujourd'hui  m'eft  refte, 
Si  vous  ne  la  fauvez  ,  Léonor  eft  perdue. 
Qu'avant  la  fin  du  jour ,  elle  me  foit  rendue. 
Sa  vie  eft  en  péril ,  &  la  mienne  en  dépend. 

Frédéric. 
j'avois  traité  de  fable  un  bruit  qui  le  répand. 
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De  Gullave  en  effet  feroit-ellela  mère* 
Adélaïde. 

Vous  concevez  par-là  combien  elle  m'eft  chère  , 
Et  tout  le  prix  du  tems  qu'avec  moi  vous  perdez. 
Seigneur  !  avant  la  nuit,  fi  vous  me  la  rendez, 
Si  de  votre  amitié  j'obtiens  cette  afïlirance.  . . . 
Mais  dois-je  vous  parler  de  ma  reconnoiffance  ? 
La  gloire  feule  émeut  la  magnanimité  ; 
Et  fon  premier  falaire  eft  d'avoir  éclaté. 

SCENE    X. 
FREDERIC. 

JLaAlSSONS  là  mon  départ,  courons  la  faèisfaire. 
Elle  m'offre  fans  doute  un  moyen  de  lui  plaire , 
Et  de  lui  plaire  encor  par  un  foin  généreux. 
Quel  plaifir  à  ce  prix  de  pouvoir  être  heureux  ! 

ACTE        IV. 

SCENE      PREMIERE. 
CHRISTIERNE,   RODOLPHE. 

Christierne. 

J  E  prétends  faire  ainfi  remonter  ma  vengeance 
Aux  ftmrces  du  mépris  qui  bravoit  ma  puifiance, 

M  iv 
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Léonor,  donc  ^orgueil  ofa  la  balancer , 
Expira  ce  mépris ,  ou  le  fera  cefler  ; 
De  fes  derniers  difcours  rétraclera  l'audace , 
Ou  fendra  l'effet  de  ma  jufte  menace. 
Eft-elle  par  ta  bouche  inftruite  de  fon  fort? 

Rodolphe. 

Elle  a  devant  les  yeux  l'appareil  de  fa  mort  ; 
Et  j'attendois  qu'il  fît  tout  l'effet  qu'il  doit  faire , 
Pour  vous  la  ramener  plus  prête  à  vous  complaire. 

Christierne. 

Et  dis-moi  ;  d'un  bonheur  qu'il  n'accepta  jamais» 
De  quel  œil  Frédéric  a-t-il  vu  les  apprêts  ? 

Rodolphe. 

Je  le  fais  obferver ,  fans  pénétrer  encore 
S'il  cède  ou  s'il  réfifte  au  feu  qui  le  dévore. 
Son  départ  à  la  nuit  d'abord  étoit  marqué  ; 
Mais  prefque  fur-le-champ  l'ordre  s'efl  révoqué. 
Animé  d'autres  foins  ,  &  plein  de  confiance  , 
Maintenant  il  vous  cherche  avec  impatience  ; 
Ec  moi ,  d'un  entretien  que  vous  ne  cherchez  pas  , 
J'ai  voulu  ,  mais  en  vain,  vous  fauver  l'embarras. 
Sur  mes  pas  devant  vous  il  eft  prêt  à  fe  rendre. 

Christierne. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  fe  réfoudre  à  l'entendre. 
Et  du  peuple  quels  font  cependant  les  difcours  ? 

Rodolphe. 

De  la  mort  de  Guftave  il  veut  douter  toujours. 
Sans  perdre  un  fcyl  inihnt ,  ren.dons.la  manifefte* 
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Ou  ce  doute  aujourd'hui  peut  vous  être  funefïe. 

Christierne. 

J'ignore  quelle  idée  engageoit  Cafimir 

A  m'éloigner  de  celle  où  tu  viens  m'afrcrmir. 

Oui ,  pour  éteindre  un  feu  que  l'erreur  perpétue  » 

Préfentons  aux  mutins  leur  idole  abattue; 

Dans  la  place  publique  où  fut  lu  fon  arrêt, 

Qu'à  l'inftant  le  proferit  paroifTe  tel  qu'il  eft. 

Vas  le  prendre  des  mains  de  fon  brave  adverfaire, 

Et  de  là  devant  moi  fais  paroître  fa  mère. 

Voici  le  prince.  Vas  ,  cher  Rodolphe  ;  &  reviens 

Interrompre  au  plus  tôt  de  fâcheux  entretiens. 

SCENE      IL 

CHRISTIERNE,  FREDERIC. 

Frédéric. 

V*  ous  avez  defiré  ,  feigneur ,  que  ma  tendrefle 
Se  chargeât  d'effuyer  les  pleurs  de  la  princeffe  ; 
Et  je  vois  qu'on  la  prive,  en  ce  jour  de  douleur  , 
Du  feul  foulagement  qu'elle  eût  dans  fon  malheur. 
N'eft-il  pas  tems  enfin  que  le  vainqueur  commence 
A  triompher  des  cœurs,  s'il  peut,  par  la  clémence  '? 
Des  cris  du  malheureux  ne  vous  Iaflez-vous  pas 
Et  faut-il  que  le  fang  marque  ici  tous  vos  pas  ? 
Qufçavç  a.  fuccombé.  Puilie  pour  notre  gloire  ^ 
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Un  femblable  triomphe  échapper  à  l'hiftoire  ! 
Enfin  Guftave  eft  mort  ;  &  tout  vous  eft  fournis. 
Un  coup  infructueux  joindroitla  mère  au  fils. 
La  princeffe  m'implore  ,  &  nous  la  redemande. 
Pour  l'intérêt  commun  ,  fouffrez  que  je  la  rende  , 
Seigneur  ;  &  qu'une  fois  vous  ayant  défarmé  , 
Je  fcrve  ce  que  j'aime  ,  &  puitTe  en  être  aimé. 

C   H   R   I    S    T    I    E    R    N    E. 
Prince ,  on  ofe  abufer  de  votre  miniftere. 
Le  rival  de  Guftave  en  doit  craindre  la  mère. 
Le  pa(Té  ,  ce  me  femble  ,  à  tous  deux  nous  l'apprend. 
Et  c'eft  une  imprudence  en  vous  qui  me  furprend. 

F   R    É    D    E    R    I    C. 
La  générofité  jamais  n'eft  imprudence. 

Christierne. 
Elle  n'ouvre  que  trop  la  porte  à  la  licence. 

Frédéric. 

Mais  fi  l'on  obéit ,  fi  l'on  vous  fatisfait  ? 

Christierne. 

Leur  féparation  produira  cet  effet. 

Frédéric. 

Mes  foins  l'auront  produit. 

Christierne. 

Quoi  !  cette  ame  hautaine,. î« 
Frédéric. 
Obtenant  Léonor ,  feroit  moins  inhumaine. 

Christierne. 

Vous  avez  fa  parole 
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Frédéric. 

Elle  n'a  rien  promis  : 
Mais  je  crois  m'en  pouvoir  tout  promettre  à  ce  prix. 

Christierne. 
Prince,  elle  y  compte  en  vain  :  c'eft  moi  qui  vous  l'an, 
nonce. 

F  R   É   D    ERIC. 
Quoi  ,  je  lui  porterois  cette  trille  réponfe  ? 
Christierne. 
Trifte  ou  non  ;  j'ai  parlé.  Ce  décret  vous  fuffit. 
Frédéric. 

J'aurois  cru  mériter  que  l'on  me  fatisfit. 

Christierne. 

A  fon  retour  du  temple  ,  on  lui  pourra  complaire. 

F  R   É   D    E   R   I   C. 
Il  s'agit  d'une  grâce,  <Sj;non  pas  d'un  falairc. 

Christierne. 
J'en  crois  faire  une  aufli ,  quand  je  hifle  efpérer. 

Frédéric 
Mais  la  princefle  craint  ;  il  faut  la  raflurer. 
Christierne. 

Sa  crainte  nous  répond  de  fon  obéifîance. 
Léonor  lui  rendrait  bientôt  fon  arrogance. 
De  leurs  derniers  adieux  en  fait  l'emportement. 
Couvent  l'amour  d'ailleurs  fe  flatte  aveuglément. 
Le  vôtre  un  peu  crédule  &  prompt  à  vous  féduire, 
A  peut-être  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  dire. 
Vous  efpérez  beaucoup.  Ne  pourroit-en  favoir 
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Les  difcours  échappés  d'où  vous  naît  cet  efpoir  ? 

Frédéric. 

Non  ,  feigneur  :  je  vous  crois  ;  je  l'ai  ma!  entendue- 

Tant  de  gloire  en  effet  peut  ne  m'être  pas  due  ; 

Je  le  veux.  Mais  en  dois-je  aimer  moins  l'équité  , 

Et  ne  confultant  qu'elle  ,  être  moins  écouté  ? 

Sommes-nous  plus  en  droit  d'opprimer  l'innocence  ? 

i\h  !  ne  pouvoir  m'aimer ,  ce  n'efi;  pas  une  offenfe 

A  mériter  les  maux  qu'elle  endure  à  mes  yeux  , 

Et  j'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 

La  princeiTe  m'eft  chère  ;  oui ,  feigneur,  je  l'adore. 

Je  l'ai  dit  mille  fois ,  je  le  répète  encore  ; 

Si  j'en  étois  aimé  ,  le  foin  de  mon  repos 

Me  rendroit  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux  ; 

Je  foutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies. 

Mais  s'il  faut  renoncer  aux  douceurs  infinies 

D'un  choix  qu'avant  ma  flamme  un  autre  a  mé  rite , 

Je  ne  veux  rien  tenir  d'aucune  autorité  ; 

Rien  ajouter  au  poids  des  fers  d'une  captive 

Si  digne  du  haut  rang  dont  le  deflin  la  prive  ; 

Rien  devoir  en  un  mot  à  fes  nouveaux  malheurs. 

Je  rcfpeélois  fes  feux  :  je  refpecle  fes  pleurs. 

Pour  la  dernière  fois  enfin  je  le  déclare  : 

Je  n'y  prétends  plus  rien.  Le  facriiiee  eft  rare  ; 

Mais  nés  pour  commander,  foyons  dans  nos  projets  >. 

Nous-mêmes ,  &  nos  rois  &  nos  premiers  fujets. 

Je  dis  plus  :  cédât-elle  au  pouvoir  qui  l'opprime  % 

Et  mon  plus  bel  efpoir  devint-il  légitime  , 
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{  Aïnfi  qu'il  eft  permis  de  s'en  flatter  encor  ) 
Dès  qu'elle  a  par  ma  voix  demandé  Léonor  , 
Léonor  de  ma  main  lui  doit  être  amenée. 
Vous  avez  malgré  moi  conclu  notre  hyménée: 
Je  ne  vous  ai  que  trop  fécondé  là-deflus  ; 
Contentez-la  ,  feigneur ,  ou  ne  me  preflez  plus. 

Christierne. 

Soyez  donc  fatisfait  :  loin  que  je  vous  en  preffe, 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaifon  ceffe  ; 
Et  j'aurois  déjà  dû  vous  avoir  déclaré 
Que  ce  n'eft  pas  pour  vous  que  l'autel  eft  paré» 
Frédéric. 

Et  pour  qui  donc? 

Christie  rne. 

Pour  moi. 

Frédéric. 

Pour  vous  ! 

Christierne. 

Oui ,  pour  moi-même  ; 
Je  l'époufe.  D'où  vient  cette  furprife  extrême  ? 
Quel  autre  dans  ma  cour ,  dégageant  votre  foi , 
Pouvoit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi  ? 

Frédéric. 
Eft-ce  moi  ?  (moi  pour  qui  fon  cœur  eft  tout  de  glace  ) 
C'eft  celui  qu'elle  aimoit,  qu'il  faut  que  l'on  remplace 
Et  fi  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer , 
Je  ne  reconnois  qu'elle  en  droit  de  prononcer. 
Quoi ,  feigneur ,  c'eft  donc  là  l'ufage  que  vous  faites 
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Des  droits  de  ma  naiffance  ,  &  du  rang  (fi\  vous  êtes  ? 

Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné  , 

Ce  rang  qui  fut  le  mien  ,  vous  L'ai- je  abandonné 

Pour  voir  déshonorer  l'éclat  du  diadème  , 

Pour  voir  gémir  le  foible  ,  &  pour  gémir  moi-même  ? 

Aïnû  ,  vous  confiant  le  plus  faint  des  dépôts  , 

J'ai  cru  de  plus  d'un  peuple  affurer  le  repos  ; 

Et  j'aurai  préparé  ma  honte  &  leurs  fupplices  ! 

Quedis-je?  Malheureux  dans  tous  mes  faerifices  $ 

J'adore  Adélaïde,  &  j'en  fuis  eftimé  ; 

Je  furvis  au  rival  qui  feul  en  eft  aimé  ; 

Tout  me  force  ou  m'invite  à  m'en  rendre  le  maître  ; 

Seul  je  me  le  défends  ;  &  vous  prétendez  l'être  ? 

Du  prix  de  cet  effort  je  ferai  plus  jaloux. 

Je  me  fuis  immolé  pour  elle  ,  &  non  pour  vous, 

L'appui  de  Frédéric  ne  fera  point  frivole. 

Vous  oferez  me  perdre  ,  ou  je  tiendrai  parole  : 

Oui ,  d'un  fi  jufte  prix  vous  pairez  mes  bienfaits  ;■ 

Ou  vous  vous  fouillerez  du  plus  noir  des  forfaits. 

C   H    R    I    S    T    I    E    R   N   E. 
Demeurez.  Je  ne  veux  vous  perdre  ni  vous  craindre  : 
Mais  j'ai  de  mon  côté  ,  comme  vous ,  à  me  plaindre  ; 
Et  taillant  là  le  ton  dont  vous  m'ofez  parler , 
Perfide  !  cette  nuit ,  où  vouliez-vous  aller  ? 
Gardes  ! 

Frédéric 
J'ai  mérité  que  le  méchant  m'accable. 
Je  fus  fon  bienfaiteur.  Pomfuis  i  ciel  équitable  \ 
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Protège  Adélaïde  ,  en  foudroyant  l'ingrat  5 
Et  que  ce  foit  ici  fon  dernier  attentat! 

Christierne. 

En  imprécations  l'impuiflance  eft  féconde. 

SCENE    III. 

CHRISTIERNE,    RODOLPHE,  GARDES. 

Christierne,  aux  gardes. 

\$ UE  l'on  fuive  fes  pas ,  allez  :  qu'on  m'en  répende; 
Et  qu'il  ne  forte  plus  de  fon  appartement. 
Rodolphe  ,  je  te  vois  frappé  d'étonnement. 
Eh  quoi  !  devois-je  encor  fouffrir  qu'un  téméraire,... 

Rodolphe. 

La  rigueur  n'a  jamais  été  plus  néceffaire. 
Tout  me  devient  fufpect  ;  tout  vous  doit  l'être  ici  ; 
Et  ce  qui  me  furprend  ,  va  vous  furprendre  aufîi. 
Guftave  n'eft  point  mort. 

Christierne. 

Qu'entends-je  ? 

Rodolphe. 

Adélaïde 
Nous  en  apprertdroit  plus  fur  un  projet  perfide  , 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  complice  ou  l'auteur. 

Christierne. 
Quoi  ,  ce  fier  inconnu.... 

Rodolphe. 

N'étoit  qu'un  impofteur 
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Dont  l'audace  a  d'abord  appuyé  l'artifice  , 
Et  qu'elle  a  fait  courir  enfuite  au  précipice. 
C  H  R  I  S   T   I  E   R  N   E. 
Son  récit ,  ce  billet ,  tous  ces  bruits.... 
RûDOLjFHE. 

Étoient  faux. 
C   H   R   1    S    T    I    E    R   N    E. 
Et  le  traître  ,  dis-tu  ,  qui  tramoit  ces  complots. . . . 

Rodolphe. 

Eft  en  nos  mains.  De  plus ,  par  un  bonheur  extrême  3 
Cet  inconnu  ,  je  crois ,  eft  Guftave  lui-même. 

Christierne. 
Guftave  !  d'où  te  naît  ce  foupcon  ? 

ROD    OLPHE. 

De  tout  l'or 
Offert  à  l'un  des  miens  qui  gardoit  Léonor. 
Dans  fes  empreffemens  pour  cette  prifonniere 
On  a  cru  voir  un  fils  alarmé  pour  fa  mère. 
La  garde  incorruptible  a  feint  de  l'écouter. 
Par  ce  moyen ,  fans  bruit ,  on  a  fu  l'arrêter. 
Je  l'ai  vu.  Sur  fon  front ,  au  lieu  de  l'épouvante, 
Sont  peints  le  fier  dépit  &  la  rage  impuiflaiate. 
Ses  regards  dédaigneux,  un  filence  obftiné  , 
Tout  me  l'annonce  tel  que  je  l'ai  foupconné. 
Quand  vous  le  reverrez ,  vous  jugerez  de  même  ; 
ÏYlais  pour  nous  en  convaincre  ,  ufons  de  ftratagéme.' 
Il  ne  peut  être  ici  reconnu  que  des  fiens  , 
Moins  prêts  à  reilerrer  qu'à  rompre  fes  liens. 

Songeons 
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Songeons  donc  à  percer  prudemment  ce  myftere. 

Christierne. 
11  en  efl.  un  moyen  Tu  m'amenois  fa  mère  ? 

RO     DOLPHE. 
Je  ne  i'ai  devancée  ici  que  d'un  moment, 
Pour  vous  entretenir  de  cet  événement. 

Ch'ristiersï, 

Dans  le  Talion  prochain  fais  conduire  le  traître  , 

Et  qu'au  premier  flgnal  il  (oit  prêt  à  paroitre. 

Léonor  le  verra.  S'il  eft  Ton  fils ,  ami , 

La  nature  jamais  ne  s'échappe  à  demi. 

Bientôt  la  vérité  fe  verra  confirmée 

Dans  les  regards  furpris  d'une  mère  alarmée. 

Pour  me  nommer  Guitave,  elle  n'a  qu'à  frémir. 

Que  cependant  l'on  faffe  arrêter  Cafirnir. 

Il  me  trahit  :  ceci  le  condamne  &  m'éclaire. 

Ainfi  que  Frédéric  ,  à  mes  defleins  contraire  , 

Il  a  pour  Léonor  employé  fon  crédit. 

Il  entre.  Vas ,  cours ,  fais  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCENE    IV. 

CHRISTIERNE,  LEONOR,  SOPHIE. 

Christierne. 
Votre  juge  pffenfé  n'eft  pas  inexorable. 
Dans  vos  premiers  tranfports ,  vous  étiez  exçufable'j 
Peut-êcre  dans  les  miens  me  fuis-je  trop  permis; 
Tome  IL  1\T 
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En  les  défavouant,  ceffons  d'être  ennemis  : 

Priais  fâchez  profiter  de  ma  bonté  facile  , 

Et  ne  vous  parez  pas  d'un  orgueil  inutile  , 

Qui  pourroit  vous  couvrir  de  blâme  en  vous  perdant. 

On  fignale  à  fa  honte  un  courage  imprudent. 

Le  vôtre  ne  feroit  qu'une  aveugle  foibiefTe. 

Car  expofant  des  jours  fi  chers  à  la  princeffe  , 

Vous  expofez  les  fiens.  Songez-y  ,  Léonor. 

Sauvez-la ,  fauvez-vous ,  il  en  eft  tems  encor  : 

Promettez-moi  près  d'elle  une  heureufe  entremife. 

A.  mes  intentions  rendez-la  plus  foumife. 

En  un  mot ,  réparez  ce  que  vous  avez  fait. 

A  ce  prix  je  pardonne  ;  &  je  fuis  fatisfait. 

LÉONOR. 

N'efpere  pas ,  tyran  ,  que  mon  orgueil  fe  laffe, 

Le  tien  fe  fatisfait  à  me  parler  de  grâce  , 

Et  le  mien  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 

Puiflent  mes  foins  te  nuire  autant  que  je  te  hais  ! 

Vas  !  j'ai  de  la  princeffe  affermi  le  courage. 

Pour  moi ,  je  refpirois  après  un  long  orage. 

Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  efpoïr. 

Pourquoi  fe  changent-ils  en  l'horreur  de  te  voir  ? 

Que  nous  propofes-tu  ?  quelle  offre  ofes-tu  faire  ? 

Quels  traités?  Nous  pleurons:  moi,  Guftave  &  fon  père  j 

Elle  ,  un  trône  ufurpé  ,  fon  père  &  fon  époux. 

Ce  n'efr  qu'à  des  vengeurs  à  traiter  avec  nous  ; 

Et  du  traité  ta  mort  feroit  le  premier  gage. 
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Christierne. 

Toujours  la  même  audace  &  le  même  langage  ! 

Et  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  main 

Les  attentats  d'un  autre  ,  &  les  coups  du  deftin  ? 

Le  ciel  favorifa  mes  armes  légitimes; 

Son  père  &  ton  époux  en  furent  l'es  victimes. 

J'ai  vaincu  ,  j'ai'  conquis  ,  &  n'ai  rien  ufurpé. 

Pour  ton  fils,  dans  ion  fang  ma  main  n'a  point  trempé. 

Suis-je  fon  meurtrier  ?  Veut-on  que  je  réponde 

D'un  coup  ?.. 

L  É    O   N    O   R. 
IVIérites-tu  ,  lâche ,  qu'on  te  confonde? 
Ta  main  n'a  pas  trempé  dans  le  fang  de  mon  fils  ? 
Et  fon  affaffin  vient  t'en  demander  lé  prix"  ! 
Et  tes  tréfors  ouverts  s'épanchent  fur  le  traître  ! 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'en  payer  un  ,  c'eft  l'être. 
Aux  yeux  des  nations ,  dont  tu  te  rends  l'horreur , 
Crois-tu  par  ce  détour  èxcufer  ta  fureur  ? 
D'un  forfait  fi  vifible  ,  eft-ce  ainfi  qu'on  fe  lave  ? 
Pour  te  juftifier  du  meurtre  de  Guftave , 
Inflige  au  fcélérat  des  tourmens  ignorés, 
Que  du  monftre  ,  à  mes  yeux  les  membres  déchirés  9 
Nous  prouvent. . . 

C   H    R    I    S    T    I    E    R    N   E. 
J'y  confens.  Qu'il  meure  en  ta  préfence; 
Tu  verras  fi  le  crime  ici  fe  récompenfe , 
Si  je  me  rends  coupable  aux  yeux  de  l'univers. 
Rodolphe  ,  paroi/Tes  ! 

N  ij 
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SCENE    V. 

CHRISTIERNE,    LECNOR ,    GUSTAVE, 
RODOLPHE,  SOPHIE,  GAPvDES. 

Christierne. 

jl  TENS  ,  regarde  ces  fers. 
Eft-celà  donc  en  prix  digne  de  tes  reproches  ? 
Suis-je  accufable  encor  du  meurtre  de  tes  proches  ? 
Qu'il  périfiej  &  qu'enfin  ce  coup  nous  rende  amis. 
Qu'on  l'immole.  Frappez  ! 

L  É  O  N  o  R ,  retenant  le  bras  du  garde. 

Arrête! 
CHRISTIERNE. 

Ah  ,  c'eft  ton  fils  » 
Gustave. 

Oui  ,  je  le  fuis.  Je  fais  cet  aveu  fans  contrainte. 
Pour  d'autres  que  pour  moi ,  j'eus  recours  à  la  feinte; 
Mais  mon  propre  péril  me  défend  d'en  ufer  ; 
Et  je  lefens  trop  peu  pour  daigner  t'abufer. 

L  É  o  N  o  R  ,  embrajfant  Gujlave. 
O  fang  d'un  cher  epoux  !  Fils  d'un  malheureux  perc  » 
.Dans  quel  état  le  fort  te  rend-il  à  ta  mère  ! 
Gustave. 

Madame  ,  excitez  moins  un  tendre  fentiment 
Oui  de  notre  malheur  vient  d'être  l'inftrumerA 
Laicule  pietc  nous  ravit  ia  victoire. 
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Sur  ïe  point  de  vous  rendre  un  fils  couvert  de  gloire  , 
J'ai  craint  de  vous  laiffer  pour  otage  en  ces  lieux  ; 
Et  voulant  vous  fauver ,  je  péris  à  vos  yeux. 
Daignez  pour  prix  d'un  foin  fi  funefte  &  fi  tendre  , 
Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  à  prétendre  , 
Daignez  ou  retenir  ou  me  cacher  vos  pleurs. 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  perfecuteurs  ! 
Guftave  ,  à  peine  ému  de  fa  propre  mifere , 
Oferoit-il  s'offrir  pour  exemple  à  fa  mère  ? 
Que  perdez- vous ,  madame  ?  Un  fils  déjà  pleuré  ; 
Mais  moi  qui  vois  la  mort  d'un  vifage  afluré, 
Que  de  regrets  mortels  au  moment  où  j'expire  ! 
Je  perds  avec  la  vie  une  mère ,  un  empire  , 
D'incroyables  travaux  le  fruit  prefque  certain  , 
Ma  gloire  ,  ma  vengeance,  Adélaïde  enfin  ; 
Pour  tout  Iaifier....  Hélas  !  à  qui  ? 

L  É    O   N   O   R. 

Qu'on  me  foutîenne  ! 
Gustave. 

Ma  mère!.. Mais  fes  yeux  ne  s'ouvrent  plus  qu'à  peine. 
Elle  fe  meurt  !  Soldat ,  frappe  !  délivre-moi 
De  tant  d'objets  d'horreur  ,  de  tendreffe  &  d'effroi  ! 
Frappe  ! 

Christierne. 

Prenez  foin  d'elle  ,  emmenez-la,  Sophie; 
Et  que  votre  fecours  la  rappelle  à  la  vie. 

N  iij 


ï93      G  US  TA  V  E-  W  A  SA, 


*&> 


SCENE    VI. 

GUSTAVE ,  CHRISTIERNE ,  RODOLPHE  ? 

GARDES, 

Christ  ieîine. 

Gustave-,  il  n'eft  pas  terns  encore  de  mourir. 
Il  faut  auparavant ,  ou  me  tout  découvrir  , 
Ou  s'attendre  à  languir  long-tems  dans  les  tortures. 
Réponds  :  à  quoi  tendoient  toutes  tes  impoftures  ? 
Éft-ce'àrafTafltnat  qu'afpjroit  ta  vertu  ? 
Quel  efpoïr ,  quel  dcffein ,  quel  complice  avqis-tq  1 
Gustave, 

Si  la  nature  en  moi  tantôt  eût  pu  fe  taire  , 
Sourd  à  la  voix  du  fang ,  G  j'ayois  pu  me  faire 
Un  cœur  auffi  farouche  ,  aufli  bas  que  le  tien  , 
je  ne  fubirois  pas  ce  funefte  entretjen. 
Je  veux  bien  m'abaifler  encore  à  te  répondre  ; 
Et  c'eft  pour  t'obéir ,  moins  que  pour  te  confondre. 
Tâche  à  te  rappeller  ici  tous  mes  difcours. 
Tu  n'y  remarqueras  que  de  légers  détours  , 
Sous  qui  la  vérité  maintenant  reconnue  , 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens  eût  paru  toute  nue. 
Mais  la  foif  de  mon  fang  ,  qui  te  les  fafcinoit  , 
Ters  l'erreur  à  mon  gré  plus  que  moi  t'entrainoit. 
Sois  fur  qu'un  vrai  courage  animoit  l'entreprife, 
Qnn'affaffiqe  point  l'ennemi  qu'on  méprife. 
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Je  te  l'ai  dit  :  celui  qui  t'eût  fait  fuccomber , 
Sait  arracher  la  palme,  &  non  la  dérober. 
Aux  attentats  ma  main  ne  s'eft  point  éprouvée. 
A  la  tête  des  miens  la  princefle  enlevée , 
Je  t'aurois  donc  offert  la  victoire  ou  la  mort; 
Et  le  droit  du  plus  brave  eût  réglé  notre  fort 
Tels  étoient  mes  projets.  Le  deftin  qui  nous  joue , 
Couronnant  le  plus  lâche  ,  ordonne  que  j'échoue. 
Tu  règnes ,  &  je  meurs.  Triomphe;  mais  crois.moi , 
Ton  bonheur  fera  court ,  triomphe  avec  effroi. 
Tant  de  calamité  que  Stockholm  a  foufferte , 
Mes  foins  &  mon  exemple  ont  préparé  ta  perte. 
Elle  fuivra  la  mienne  ,  &  la  fuivra  de  près. 
Sois  maître  de  mes  jours  ;  &  tandis  que  tu  l'es  , 
Éprouve  ma  confiance  au  milieu  des  fupplices. 
Je  n'y  dirai  qu'un  mot  :  c'efl  que  j'eus  pour  complices  9 
Tous  les  gens  vertueux  qu'ont  laffés  tes  forfaits. 
Je  ne  les  trahis  point  :  tu  n'en  connus  jamais. 

C-hristierne. 
Ce  mot  feul  va  coûter  bien  cher  à  ta  patrie. 
Moins  tu  veux  la  trahir ,  plus  tu  l'auras  trahie. 
A  qui  tout  eft  fufpeCt ,  tout  eft  indifférent, 
Le  fang  des  Suédois  coulera  par  torrent. 
Que  fur  un  échafaud  ,  le  tien  les  en  inftruife  : 
Vas  y  trouver  la  mort.  Gardes  !  qu'on  l'y  conduife; 
Et  que  dans  un  moment  je  me  façhe  obéi. 


N  iv 
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SCENE       VIL 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,   ADELAÏDE 
RODOLPHE,  GARDES. 

Adélaïde,  courant  à  Gujîave. 

jc\  il ,  prince  infortuné  !  quel  arrêt!  qu'ai-je  oui! 
(  Se  jetant  au-devant  des  gardes.  ) 

Soldats ,  n'avancez  point  !  N'ofez  rien  entreprendre 
Qu'après  que  votre  maître  aurajlaigném'entendre, 
Et  qi  e  fenfible  ou  fourd  à  mes  cris  douloureux, 
]1  n'ait  révoqué  l'ordre  ,  ou  n'en  ait  donné  deux. 

Christierne. 
Rodolphe ,  demeurez. 

Gustave. 

Adieu ,  belle  princefle. 
Vous  fortirez  bientôt  des  fers  où  je  vous  lailTe, 
Si  Guftavc  en  doutoit ,  vous  ne  le  verriez  pa3 
£>i  courageufement  s'avancer  au  trépas. 

Adélaïde. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à  la  vie  ? 
FlechiiTez  !  Léonor  ,  moi ,  tout  vous  y  convie. 

(  Tombant  aux  pieds  de  Chriftiernc.  ) 
Serez-vous  fans  pitié ,  feigneur  ?  Se  ne  peut-on.  .  . . 

Gustave. 
Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  de  Sténon  J 
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Christierne. 
Que  direz-vous  pour  lui  ?  Vous  l'entendez  ,  madame. 

Adélaïde. 
Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  fur  votre  ame  , 
Plaignez  mon  infortune,  &  daignez  m'écouter  ï 

Christierne. 
Rien  ne  me  plairoit  tant  que  de  vous  contenter. 
C'eft  de  vous  feule  ici  que  dépend  ma  clémence. 
Sa  grâce  eft  aux  autels. 

Adélaïde,  bas. 

Éloignez  fa  préfence. 
Christierne,  à  Rodolphe. 
Qu'on  le  mené  où  j'ai  dit  •,  mais  en  le  gardant  bien  , 
Que  jufqu'à  nouvel  ordre,  on  n'exécute  rien. 

(  à  Adélaïde.  ) 
Parlez  ;  je  vous  entends. 

Gustave. 

Point  de  pitié  crueUe. 
Laiffez  frapper ,  madame  ,  &  foyez-moi  fidelle  ! 

*a    ■==      -  ^fe=  = ■  es* 

s  c  e  n  e  vTnT 

CHRISTIERNE,  ADELAÏDE. 
Christierne. 

iVJLAlSconfultez- vous  bien;  &fongez  qu'aujourd'hui 
L'effort  feroit  funefte  à  bien  d'autres  qu'à  lui  ; 
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Que  fi  le  fils  périt ,  la  mère  eft  condamnée  ; 
Que  Stockholm  à  la  flamme  ,  au  fer  abandonnée  , 
Regorgera  du  fang  de  tous  fes  citoyens. 
Balancez  maintenant  mes  avis  &  les  liens, 

Adélaïde. 

Quelles  extrémités ,  &  quel  arrêt  terrible  l 

Vous  n'adoucirez  point  ce  courroux  inflexible  ? 

Quelle  raifon  peut  donc  fi  fort  intérelTer 

A  ce  fatal  hymen  où  l'on  veut  me  forcer  ? 

Les  droits  que  la  naiflànce  attache  à  ma  perfonne  1 

lh  »  s'il  m'en  refte  encor ,  je  vous  les  abandonne  S 

La  fortune  aujourd'hui  vous  les  a  confirmés  ; 

JouifTez-en  !  Jamais  les ai-je réclamés? 

Ces  droits  depuis  dix  ans ,  cédés  au  droit  des  armes 

Ont-ils  eu  jufqu'ici  quelque  part  à  mes  larmes  ? 

Les  ai-je  un  feul  inftant  regrettés  ?  Non,  feigneu?, 

Toute  ambition  celle ,  où  règne  la  douleur. 

De  mon  père  égorgé  la  déplorable  image  „ 

De  mon  amant  proferit  la  mort  ou  l'efclavage  , 

Son  rival  importun  ,  l'horreur  de  ma  prifon  , 

OccupoieHt  de  trop  près  mon  cœur  &  ma  raifon. 

Aux  foupeons  toutefois  fi  votre  ame  eft  livrée  , 

Dans  le  féjour  affreux  dont  vous  m'avez  tirée, 

Renvoyez-moi  traîner  le  refte  de  mes  jours , 

Ou  moins  févere  ,  hélas ,  terminez-en  le  cours! 

Mais  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  crime  , 

A  trahir  un  amant  fidèle  &  magnanime  , 

A  qui  ma  bouche  a  fait  les  fermens  les  plus  doux , 
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Qu'elle  a  même  déjà  nommé  du  nom  d'époux! 
Yeut.on  qu'Adélaïde  infidelle ,  parjure. . . . 
Chris  tie  rne. 
Rompons,  rompons  le  nœud  d'où  naîtroit  cette  injure  ! 
Gultave  en  expirant  va  vous  en  affranchir. 
Je  ne  vous  laide  plus  le  teins  d'y  refléchir. 
Auffi  bien  l'on  confpire  5  &  je  dois  un  exemple. 

Hola  ,  gardes! 

Adélaïde. 
Seigneur  ,  qu'on  me  conduife  au  temple  I 
Contentez  Frédéric ,  &  le  faites  chercher  !  ' 
Qu'il  vienne  ,  fur  fes  pas  je  fsis  prête  à  marcher. 

Christierne. 
De  vous  fervir  encor  vous  le  croyez  capable. 
Mais  vous  comptez  en  vain  fur  l'appui  d'un  coupable, 
Qui  trop  long-tems  rebelle  à  mon  autorité, 
Lui-même  ici  n'a  plus  ni  voix  ni  liberté. 
Nous  faurons  achever  fans  lui  cet  hyménée. 
Venez ,  madame. 

Adélaïde. 

A  qui  fuis-je  donc  deftinée  ? 
Quel  eft  celui ,  feigneur  ,  à  qui  vous  prétendez. . . . 

Christierne. 
Le  nord  n'a  plus  de  reine  ,  &  vous  le  demandez  ? 
Venez  mettre ,  madame  ,  un  terme  à  vos  difgraces , 
Surmonter  votre  haine  ,  en  effacer  les  traces, 
Sauver  ,  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis , 
Guftave  ,  Léonor,  &  tout  votre  pays. . . . 
Rodolphe  de  retour  !  Que  viçndroià-tu  m'npprendre  ? 
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SCENE    IX. 

CHRISTIERNE ,  ADELAÏDE ,  RODOLPHE. 
Rodolphe. 


UR  la  flotte,  feigneur,  hàtons-nous  de  nous  rendre  ; 
Par  ces  lieux  détournés ,  on  peut  gagner  le  port. 
Fuyons  !  Vous  tenteriez  un  inutile  effort. 
Grâce  à  l'activité  d'Othon  qui  nous  devance, 
Le  prince  &  Léonor  font  en  votre  puiflance. 
Saifi  d'eux,  vous  avez  de  quoi  faire  la  loi. 

Christierne. 
Moi ,  fuir  ! 

Rodolphe. 

C'eft  un  parti  qui  révolte  un  grand  roi. 
I\lais  vos  armes ,  feigneur  ,  font  ici  les  moins  fortes. 
A  des  flots  d'ennemis  Stockholm  ouvre  fes  portes. 
Le  ttaitre  Cafimir ,  qu'on  cherchoit  vainement, 
Se  fait  voir  à  leur  têre,  &  paroit  au  moment 
Que  la  place  déjà  de  mutins  étoit  pleine  , 
Et  que  tous  nos  foldats  ne  réfiftoient  qu'à  peine. 
Le  nombre  nous  accable  ;  &  pour  tout  dire  enfin , 
Le  terrible  Guftave  a  le  fer  à  la  main. 
Rien  ne  l'arrête  ;  il  vole  ;  &  bientôt.  . . 

Christierne. 

Qu'il  me  voie  i 
Je  cours  le  recevoir.  (  emmenant  Adélaïde.  ) 
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Toi ,  tremble  ,  &  de  ta  joie 
Viens  payer  à  fes  yeux  ce  tranfport  indifcret. 

Adélaïde. 
Qu'il  vive  !  qu'il  triomphe  !  &  je  meurs  fans  regret. 
Christierne,  s"  arrêtant. 
J'en  fuis  le  poflefTeur  ,  &  je  la  facrifie  ! 

(  à  Rodolphe.  ) 
Fuis  avec  elle  ,  ami  ;  ton  roi  te  la  confie  : 
Je  te  fuis  :  mais  avant  que  de  quitter  ces  bords  , 
On  s'y  reffentira  de  mes  derniers  efforts. 

ACTE     V. 
SCENE      PREMIERE. 
ADELAÏDE,  SOPHIE. 
Adélaïde. 

J  K  revois  la  lumière  ,  &  tu  veux  que  je  vive  ? 
Mais  fous  quel  aftre  enfin  ?  Suis-je  reine  ou  captive  ? 
Parle  ,  dois-je  bénir  ou  détefler  tes  foins  ? 
Tes  yeux  de  tant  d'horreurs  étoient-ils  les  témoins  ? 

Sophie. 

Non ,  madame  ;  j'étois  dans  ce  palais  errante , 
Lorfque  fans  mouvement,  pâle  ,  froide  &  mourante  , 
Je  vous  ai  prife  ici  de  la  main  des  vainqueurs. 
Étoient-ce  vos  tyrans  ou  yos  libérateurs  ? 
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Ma  vue  à  tout  cela  ne  s'eft  guère  attachée. 
Léonor  de  mes  braé-  veiioit  d'être  arrachée. 
Mon  trouble,  votre  état ,  des  cris  renouvelles  ,« 
Par  ces  cris  les  vainqueurs  au  combat  rappelles , 
De  tant  d'événemens  &  le  nombre  &  la  fuite  , 
N'ont  pu  de  notre  fort  me  laifler  bien  inftruite  ; 
Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  fourd  &  lointain  , 
Dit  trop  que  le  fuccès  eft  encore  incertain. 
Mais  l'inhumanité  que  j'ai  le  moins  conque , 
C'eft  l'état  déplorable  où  je  vous  ai  reçue. 
Adélaïde. 

Tu  pâliras  ,  Sophie ,  au  récit  du  danger 
Qu'en  ce  défordre  affreux  l'on  m'a  fait  partager. 
Sur  ces  bords ,  dont  l'hiver  a  glacé  la  furface  , 
flles  raviffeurs  fuyoient  ;  &  franchisant  l'efpace 
Qui  femble  féparer  le  rivage  &  les  eaux  , 
M'enlevoient  vers  la  rade  où  flottoient  leurs  vaifleautf. 
J'en  croyois  Frédéric  ;  &  je  m'étois  flattée 
De  voir  en  fa  faveur  la  flotte  révoltée  ; 
Mais  plus  nous  approchions  ,  moins  j'avois  cet  efpoir. 
Tout  ce  que  j'appercois ,  paroit  dans  le  devoir. 
Laiflant  donc  pour  jamais  Guflave  &  ma  patrie  , 
Je  demandois  la  mort ,  quand  ce  prince  en  furie , 
Du  palais  où  fes  yeux  ne  me  rencontroient  point ,  ^ 
Entend  mes  cris ,  me  voit ,  vole  à  nous ,  &  nous  joint. 
On  fe  mêle.  Je  veux  regagner  le  rivage  ; 
Par-tout  je  me  retrouve  au  centre  du  carnage. 
La  fortune  fe  joue  en  ce  combat  fatal. 
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Sur  îa  glace  long-tems  l'avantage  eft  égal; 

Elle  nuit  à  la  force  ,  elle  aide  à  la  foibleffe  ; 

Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'adrefle. 

Parmi  des  cris  de  rage  &  de  mourantes  voix  , 

Un  bruit  plus  effrayant ,  plus  finiftre  cent  fois  , 

Sous  nous,  autour  de  nous,  au  loin  fe  fait  entendre. 

La  glace  en  mille  endroits  menace  de  fe  fendre  , 

Se  fend ,  s'ouvre ,  fe  brife  ,  &  s'épanche  en  glaçons 

Qui  nagent  fur  un  gouffre  où  nous  difparoiffons. 

Rien  encor ,  quelque  effroi  qui  dût  m'avoir  émue , 

Rienn'avoit  échappé  jufqu'alors  à  ma  vue  ; 

JYlais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés  , 

D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frappés. 

Du  refte  ,  mieux  que  moi  tu  n'es  pas  informée  : 

Ainfi  de  plus  en  plus  tu  me  vois  alarmée. 

D'un  rude  &  long  combat  ,  peut-être  qu'affoiblï, 

■Guftave  eft  demeuré  fous  l'onde  enfeveli  ; 

Peut-être  que  fans  chef,  nos  troupes  fugitives 

Auront  à  fon  rival  abandonné  ces  rives  ; 

Et  quand  je  me  figure  ert  proie  à  fes  tranfports , 

L'épouvantable  abyme  où  je  retombe  alors. . .  . 

Sophie. 

Non  ,  non  ,  d'un  tel  péril  avoir  été  fauvée , 
Au  bonheur  le  plus  grand  c'eft  être  réfervée , 
Madame  ;  efpérez  tout.  Cédant  d'être  ennemi , 
Le  deftin  rarement  favorife  à  demi. 

Adélaïde. 

Et  que  peut-il  pour  moi  ?  Que  veux-tu  que  j'efpere  , 
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Le  fils  m'étant  rendu  ,  s'il  faut  pleurer  la  mère? 

Quelle  joie  offrira  la  victoire  à  mon  cœur  , 

Si  Chriiiierne  fuit,  s'il  échappe  au  vainqueur? 

Léonor  au  tyran  demeure  abandonnée  : 

Elle  à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  fuis  née  ! 

Elle  dont  le  malheur  n'eft  venu  que  du  mien  ! 

Qui  me  tient  lieu  de  tout ,  fans  qui  tout  ne  m'eft  rien  ! 

Son  fang  pairôit  bientôt  la  commune  alégrefie. 

Léonor  périra  ! 

Sophie. 

Le  bruit  des  armes  ccffe. 
Elles  ont  décidé  ,  madame.  On  vient  à  nous. 

SCENE      IL 

CASIMIR  qui  veut  rentrer  en  voyant  Adélaïde  9 
ADELAÏDE,  So'PHIE. 

Adélaïde. 

Casimir  ,  Cafimir!  pourquoi  me  fuyez-vous? 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  miferes  ? 

Casimir. 

Vous  remontez  ,  madame  ,  au  trône  de  vos  pcres. 

Adélaïde. 

Je  puis  y  regretter  l'état  où  j'ai  vécu. 

Çuftave,  Léonor.... 

Casimir. 

Chriftierne  efl  vaincu. 

Adélaïde, 
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Adélaïde. 

Et  peut-être  vengé  ? 

Casimir. 

Non  ,  mais  tout  prêt  à  l'être, 
Adélaïde. 
Ali ,  vous  n'avez  rien  fait  ! 

Casimir. 

Ayant  vu  fuir  le  traître  , 
Qui  du  milieu  des  flots  brave  à  prêtent  nos  coups  , 
Guftave  impatient  revenoit  près  de  vous. 
Mais  par  des  furieux  qui  refufoient  la  vie , 
Prefque  de  pas  en  pas  fa  Gourfe  ralentie  , 
Veut  qu'il  combatte  encor,&  vainque  à  chaque  inftant, 
Ami ,  prends ,  m'a-t-il  dit ,  un  foin  plus  important  ,- 
Je  f aurai  difperfer  cette  foule  impuijjante. 
Bans  la  tour  cependant  ma  mère  efl  ge'mijfante  ; 
Chajfede  devant  elle  Êîf  la  crainte  £?  la  mort  i 
Et  pour  la  rajfurer  ,  injlruisla  de  mon  fort. 
Je  le  quitte,  &  j'accours.  Mais  .  heias  !du  rivage  , 
Sur  un  navire  exprès  approché  de  la  piage , 
3e  découvre...  ô  fpertacle  ,  où  de  la  cruauté  , 
Triomphe  fous  nos  yeux  l'horrible  impunicé  î 
Chriftierne  à  fes  pieds  d'une  main  forcenée  , 
Tenant  fur  le  tiiiac  Léonor  profternée  , 
Et  de  l'autre  déjà  hauffant  pour  fe  venger. 
Le  fer  étincelant  tout  prêt  à  l'égorger. 
A  cet  afpeét  vers  lui  nos  mains  font  étendues, 
Du  peuple  fuppliant  le  cri  perce  les  nues. 
Tome  IL  O 
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Pour  une  heure  le  coup  demeure  fufpendu  ; 
Et  par  un  trait  lancé  ,  ce  billet  cft  rendu. 

Adélaïde,/;  recevant. 

Ah  !  je  ne  vois  que  trop  le  choix  qu'on  nous  y  laide» 
(  Elle  lit  bas.  ) 

e^T£S- 

SCENE       III. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  CASIMIR,  SOPHIE. 

Gustave,  à  ceux  qui  le  fuivent. 

OOLDATS  ,  qu'on  fe  retire  ,  &  que  le  meurtre  cefle. 
Que  le  fang  le  plus  vil ,  devenu  précieux , 
Témoigne  que  c'eft  moi  qui  commande  en  ces  lieux. 

(  dppercevant  £«f  abordant  Adélaïde.  ) 
O  faveur ,  que  du  ciel  je  n'ofois  prefque  attendre! 
Que  de  grâces  déjà  n'ai-je  pas  à  lui  rendre  , 
Madame  ,  vous  vivez;  &  par  d'heureux  moyens, 
Lesjfecours  de  Sophie  ont  fécondé  les  miens  ! 
Vous  vivez!  Quelle  crainte  en  mon  cœur  eft  ceflee  ! 
Dans  quel  état  affreux  je  vous  avois  lailTcç  , 
Pour  courir  affurer  un  fuccès  balancé 
Par  l'ennemi  qu'enfin  vos  armes  ont  chaiTé  ! 

Adélaïde. 
Hélas! 

Gustave. 

Votre  vengeance  eût  été  mieux  fervie. 

Il  eût  avec  le  trône  abandonné  la  vie  ; 
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.Mais  des  foins  plus  facrés  me  preiïbient  tour  à  tour. 
J'avois  à  raflurer  la  nature  &  l'amour. 
Vous  &  ma  mère  avez  favorifé  fa  fuite. 
Vous  avez  l'une  &  l'autre  arrêté  ma  pourfuite. 
Sans  vous  deux  mes  lauriers  devenoient  fuperflus. 
Je  vous  vois  :  je  refpire.  Il  ne  me  refte  plus  , 
Pour  goûter  fans  mélange  une  faveur  fi  chère  , 
Que  de  m'en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  mère. 
Voyons-la.  Quelle  joie ,  après  tant  de  malheurs  ! 
Mais  que  m'annonce-t-on  ?  Je  ne  vois  que  des  pleurs.. a 
Vous  qui  la  fecouriez  ,  répondez-moi ,  Sophie.  . . . 
Cafunir....Tout  fe  tait.  Ah  ,  ma  mère  eft  fans  vie  ! 

Adélaïde. 
Lconor  voit  le  jour. 

Gustave, 

Et  vous  foupirez  tous  ? 
À  D  à  îi  A  ï  D  E  lui  donnant  le  b'dlet& 
Voyez  quel  facrifice  on  exige  de  vous. 

Gustave  Ut. 

Ou  deviens  parricide  ,  ou  fléchis  ma  colère  , 
Gujiave.  Je  t'accorde  Une  heure  pour  le  choix* 
Songe  à  ce  que  tu  peux  ^fonge  à  ce  que  tu  dois. 
Ou  rends-moi  la  princeJJ'e  ,  ou  vois  périr  ta  mère. 
Le  barbare  en  fuyant  l'avoit  en  fon  pouvoir  î 

Casimir. 
Du  haut  de  ce  palais  ,  feigneur ,  on  peut  tout  vaiîa 
Le  poignard  à  nos  yewx  relie  levé  fur  elle. 

Oij 
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Adélaïde. 

j'attends  le  même  coup  de  ma  douieur  mortelle. 

Gustave. 

Jufte  ciel  !  à  qui  donc  fera  dû  votre  appui  ? 
La  piété  deux  fois  m'eft  fatale  aujourd'hui. 

Adélaïde. 
Fréderîc  eût  été  notre  reffource  unique  ; 
je  pourrois  tout  encor  fur  fon  arae  héroïque  , 
Et  j'irois  me  jeter  fans  rien  craindre  à  fes  pieds , 
Si  ce  rival  étoit  le  feul  que  vous  euffiez. 

Gustave. 

Le  feul  I  ce  n'eft  pas  lui  que  l'échange  concerne  ? 

Adélaïde. 

Non ,  feigneur.  j 

Gustave. 

Eh  qui  donc? 

Adélaïde. 

Le  tyran. 

Gustave. 

Chriftieme? 
Adélaïde. 

Lui-même.  J'apprenois  ce  dernier  coup  du  fort , 
Lorfque  fur  l'échafaud  vous  attendiez  la  mort. 

Gustave. 
.Auïïï  n'eft-ce  pas  vous  qu'on  livrera,  madame. 
C'eft  à  moi  d'aflbuvir  le  courroux  qui  l'enflame, 

(  à  Cajimir.  ) 
Vas  le  trouver ,  ami  ;  fâche  s'il  y  confent, 
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De  ce  courroux  ma  mère  eft  l'objet  innocent. 
Qu'il  accepte  au  lieu  d'elle  un  rival  qu'il  dételle. 

Casimir. 
Moi,  je  me  chargcrois  d'un  emploi  fi  funefte  ! 
Tout  ordre  qui  vous  nuit ,  pafle  votre  pouvoir , 
Seigneur  ;  &  je  vous  fuis ,  pour  n'en  plus  recevoir. 

S    C    £    N    E      IV. 

GUSTAVE ,  ADELAÏDE  ,  SOPHIE. 

G   U    S    T    A    V    E. 

jlvJLA  mère ,  je  le  vois ,  n'a  plus  que  moi  pour  elle. 

(  Il  veutfortir.  ) 
Adélaïde  l'arrêtant. 
Ah  ,  prince  !  où  courez-vous  ? 

Gustave. 

Où  le  devoir  m'app.elle. 
Adélaïde. 

Intente  !  le  devoir  te  fait-il  une  loi 
î)e  périr  fans  fauver  ni  ta  mère  ,  ni  moi  ? 
Penfes-tu  qu'àfon  fils  elle  veuille  furvivre? 
Qu'en  tous  lieux  ton  époufe  héfite  de  te  fuivre  ? 
Qu'il  me  refte  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras? 
Et  qu'en  m'abandonnanr. ,  tu  ne  me  livres  pas  ? 
Quedeviens-je,  s'il  faut  que  ton  fang  fe  répande? 
«Qui  veux-tu ,  fi  tu  meurs ,  cruel ,  qui  me  défende 

Oiij 
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Contre  les  attentats  d'un  mortel  ennemi , 

Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi  ? 

S'il  s'endurcit  déjà  contre  une  telle  image  , 

Si  courant  au  trépas  tu  crains  peu  qu'on  m'outrage , 

Refpecte  ta  patrie  ,  &  daigne  au  moins  fonger 

Aux  maux  où  par  ta  mort  tu  vas  la  replonger. 

Ta  valeur  n'aura  fait  qu'accroître  nos  miferes. 

La  cruauté  fans  frein  brifera  fes  barrières , 

Et  jointe  à  la  vengeance  ,  aura  bientôt  verfé 

Le  peu  de  fang  qu'ici  (es  excès  ont  laifle. 

Amant  peu  tendre,  appui  téméraire  &  fragile, 

Pernicieux  vainqueur ,  &  victime  inutile  , 

Vas  perdre  ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  tranfport, 

Ta  reine,  ton  pays ,  ta  victoire  &  ta  mort  ! 

Gustave. 

Je  ferai ,  fi  l'on  veut  un  appui  miférable  , 

Une  aveugle  victime,  un  vainqueur  condamnable  , 

D'un  regrec  volontaire  un  amant  déchiré  \ 

JYÎais  je  ne  ferai  point  un  fils  dénaturé  ! 

Ma  vie  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée  , 

De  remords  éternels  feroit  empoifonnée  , 

Si  faute  de  l'offrir,  l'oubli  de  mon  devoir 

LaifToit  tomber  un  coup  ....  que  j'aurois  dû  prévoir , 

Q_ue  ma  mère  pour  moi  voit  levé  fur  fa  tête  , 

Que  même  à  partager  votre  amitié  s'apprête  , 

Qui  dans  l'attente  enfin  d'un  échange  odieux  , 

Des  deux  peuples  fur  moi  fixe  à  préfent  les  yeux. 

Juftice ,  amour  ,  honneur ,  tout  veut  que  je  me  livre. 
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Madame ,  encouragez  ma  mère  à  me  furvivre. 
Pour  recevoir  fes  pleurs  ,  ouvrez-lui  votre  fein. 
Soyez-vous  l'une  à  l'autre  une  reflburce.  Enfin  , 
Tour  Stockholm  &  pour  vous  celiez  d'être  alarmée. 
Je  vous  laiffe  au  milieu  d'un  peuple  ,  d'une  armée  , 
Dont  ma  vidloire  a  tait  d'invincibles  remparts. . .  . 
î\lon  cœur  eft  pénétré  de  vos  triftes  regards! 
L'amour  me  fait  féntir  tout  le  prix  de  la  vie  ! 
Mais  j'aurai  délivré  ma  mère  &  ma  patrie. 
Je  vous  aurai  biffée  au  trône  en  vous  quittant. 
Mourant  fi  glorieux ,  je  dois  mourir  content. 
Du  plus  lâche  abandon  déjà  l'on  me  foupçonne. 
Sous  le  fer  menaçant  la  victime  frifïbnne  : 
Et  chaque  inftant  qu'ici  j'accorde  à  mon  amour , 
C'efl  1a  mort  que  je  donne  à  qui  je  dois  le  jour. 

(à  Sophie,  ) 
Adieu.  Retenez. la. 
Adélaïde  fe  jetant  au-devant  de  lui. 
Vainement  on  l'efpere! 
Gustave. 
Hé  que  prétendez-vous  ?  Laiffer  périr  ma  mère  ? 

Adélaïde. 
Non;  mais  Raccompagnant ,  je  veux,.. 


O  iv 
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S  C  E  N  E    V. 

LEONOR,  GUSTAVE,  ADELAÏDE, 
SOPHIE. 

L  à  0  N  O  R. 

JlÂ  ÊGNKZ  ,   mon  fils. 
Nous  triomphons,  madame  ;  &  nos  maux  font  finis. 

\    D    É    L    A   V    n    E. 
Ah  ,  que  votre  f.ilur  alloit  conter  de  larmes  ! 

G    U    S   T    A  V    E. 
Eh  ,  quel  prodige  lunrcnx  lait  ceiTer  nos  alarmes  ? 

I     v  0  N   0  u. 
PuifTe-t-il  a  jamais  épouvanter  les  rois 
Qui  fur  la  violence  établiront  leurs  droits! 

Clirillicmc  I aillant  une  faible  el'pctancc  , 

Ou  peut-être  à  l'amour  préférant  la  vengeance  , 

Partait,  &  ele  mon  fahg  prêt  à  rougir  les  flots, 

Du  gefte  &  de  la  voix  preflbit  les  matelots. 

Un  tumulte  tbudain  l'intimide  &  l'arrête. 

Tous  les  chefs  de  la  flotte  ,  èc  le  prince  à  leur  tête  , 

Les  armes  à  la  main  ,  volant  fur  notre  bord  , 

Fondent  fur  le  tillac,  où  j'attendois  la  mort. 

Rodolphe,  trop  fidèle  aux  volontés  d'un  trnirre, 

Glorieux  &  puni,  meurt  aux  yeux  tic  l'on  maitro. 

Je  demeure  fans  force  aux  pieds  de  l'inhumain. 

Le  nouveau  roi  m'aborde  j  &  me  tendant  la  main  , 
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Honteux  de  mes  liens  ,  les  détache  lui-même. 
Pour  prémices  ,  dit-il ,  de  mon  pouvoir  fuprème , 
Madame  ,  je  vous  rends  à  votre  illujlrc  Jils  ; 
Qicfon  épouj'c  £•?  m'aime  &  m'cjiimc  à  ce  prix. 
Allez  ,  È?  delà  paix  fuyez  le  premier  gage. 
Mon  cœur  n'en  goûtera  de  long-tcms  l'avantage. 
C'ejî  pour  l'y  rétablir  que  Je  vais  m' éloigner  , 
Et  ne  mettre  mes  Joins  déformais  tju'à  régner. 
Frédéric  ,  à  ces  mots  qu'un  foupir  accompagne, 
Me  laifle  ,  &  fait  partir  la  flotte  qu'il  regagne  ; 
Tandis  que  fur  ces  bords  on  ramené  avec  moi 
Le  monltre  dont  lu  rage  y  fema  tant  d'effroi. 
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SCENE    VI. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  LEONORD, 
CASIMIR  ,  SOPHIE. 

Casimir. 

JL/ALÉGRESSE  par-tout ,  feigneur ,  vient  de  renaître. 
Chriftierne  enchaîné  ,  devant  vous  va  paroitre. 
Son  fang  fur  le  rivage  eût  aufiî-tôt  coulé  , 
Et  le  peuple  en  fureur  l'eût  cent  fois  immolé  ; 
Mais  on  vous  eût  privé  du  plaifir  légitime 
D'égaler,  s'il  le  peut,  le  châtiment  au  crime. 
De  la  mort  dont  pour  vous  il  ordonna  l'appr  et , 
Vous-même  vous  allez  lui  prononcer  l'arrêt. 

SCENE    VIL 

GUSTAVE,  CHRISTIERNE  chargé  de  fers  5 
ADELAÏDE,  LEON  OR ,  SOPHIE  ,  CASI- 
MIR, GARDES. 

Gustave. 

CJtuel  fpeclacle  !  0  fortune  !  ainfi  donc  ton  caprice 
Quelquefois  fe  mefure  au  poids  de  la  juitice. 
Tigre ,  l'horreur ,  l'opprobre  &  le  rebut  du  nord  ! 
Regarde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvais  fort. 
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Vois  à  quel  tribu  nal  il  t'oblige  à  paroître. 
Sur  ces  terribles  lieux  ,  où  je  te  parle  en  maître  , 
Levé  les  yeux ,  barbare  ,   &  les  levé  en  tremblant. 
"Voici  de  tes  forfaits  le  théâtre  fan  glane. 

Qui  te  garantira  du  coup  que  tu  redoutes  ? 

Ces  marbres  profanés ,  &  ces  murs  ,  &  ces  voûtes  , 
Et  l'ombre  de  mon  père ,  &  celle  de  Sténon  , 

Et  ce  refte  éploré  d'une  illuftre  maifon  , 

Que  vois-tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  vengeance  ? 

Toi-même  en  as  banni  dès  long-tems  la  clémence. 

Le  jour  ,  l'heure,  l'inftant  dépofent  contre  toi. 

J'ai  vu  lever  le  fer  fur  ma  mère  &  fur  moi. 

La  reine  a  craint  encore  un  deftin  plus  horrible.  . . 
Christierne. 

Tranche  de  vains  difeours.  Tu  dois  être  inflexible. 

En  me  le  déclarant ,  penfes-tu  m'émouvoir  , 

Toi  de  qui  la  pitié  croitroit  mon  défefpoir  ? 

Je  me  reproche  moins  mes  fureurs  que  ta  vie. 

Ta  vengeence  déjà  devroit  être  afio'jvie. 

Guftave  triomphant,  le  trépas  m'eft  bien  dû. 

Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  feul  inftant  perdu. 

Profite  de  l'exemple  ,  &  farisfais  ta  rage. 
Gustave. 

Nomme  autrement  la  haine  où  l'équité  m'engage. 

Je  la  fatisfais  donc.  Je  t'épargne  Survis 

A  la  perte  des  biens  qu'un  rivai  t'a  ravis. 

JÉprouve  le  dépit  >  la  honte  &  l'épouvante. 

Même  à  ta  liberté  je  défends  qu'on  attente. 
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Enant  &  vagabond  ,  jouis-en  fi  tu  peux. 
Exe;rab)e  par-cout ,  fois  par-tout  malheureux  ; 
Par-tout  comme  un  captif  que  pourfuit  le  fuppliee  , 
Et  qui  du  monde  entier  s'eft  fait  un  précipice. 
Je  vous  charge  du  foin  de  fon  embarquement , 
Cafimir;  qu'on  l'éloigné  \  &  que  dans  le  moment, 
De  ce  monftre  à  jamais  un  purge  le  rivage. 
Et  nous ,  madame  ,  après  un  fi  long  efclavage  , 
En  de  tendres  liens  allons  changer  nos  fers , 
Et  réparer  les  maux  que  Stockholm  a  foufferts. 
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LE  COMTE  DE  MAUREPASI, 

Mimjlrc  &  fecrciaire  d'état. 

.  jLnj  oble  modèle  du  vrai  fage  , 
Philofophe  au-deflus  du  fort , 
JUiflî  tranquille  en  plein  orage  , 
Qu'un  autre  le  feroit  au  port  ! 

L'Sscareoucle  miraculeufe  ' 
Tient  d'elle  feule  fa  clarté  , 
Et  n'en  eft  que  plus  lumineufe, 
Pour  être  dans  l'obfcurité. 

Telle  votre  vertu  fuprême 
Luit  quelque  part  que  vous  foyez  ; 
Vous  y  fufrifez  à  vous-mcme^ 
Ainfi  qu'à  tout  vous  fuffifez. 

Que  ne  puis-je  dans  cette  épître, 
Sans  vous  caufer  le  moindre  ennud  , 
En  vous  annonçant  dès  le  titre  , 
^l'honorer  d'un  fi  bel  appui  ! 

Mais  vous  ne  voulez  pas  qu'on  fâche 
Que  c'eft  le  nom  de  Al  *  *  *, 
Qui  dans  les  étoiles  fe  cache  ; 
Hé  bien  ,  ne  l'en  tirons  donc  pa£ 
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Je  faurai  bien  ,  fans  qu'il  en  forte, 
De  mon  deffein  venir  à  bout , 
En  dcfignant  l'humain  qui  porte 
Ce  nom  fi  révéré  par-tout. 

Le  déchiffreur  le  plus  ignare 
K'aura  pas  fort  à  ruminer. 
Ce  qui  vous  reffemble  eft  trop  rare  , 
Tour  qu'on  tarde  à  me  deviner. 

Parlons  d'abord  de  vôtre  aurore , 
Et  du  mérite  perfonnel 
Qui  vous  rendit ,  tout  jeune  encore , 
Si  digne  du  rang  paternel. 

Votre  exceffive  modeftie 
S'alarme-t-elle  à  ce  début? 
Pour  la  fatisfaire  en  partie  , 
Du  premier  pas  je  vole  au  but. 

Aussi-bien  ce  que  je  vais  taire, 
Seroitplus  analogue  au  fon 
De  la  trompette  de  Voltaire , 
Que  du  chalumeau  de  Piron. 

J'abrège  donc;  &  je  renferme 
Votre  portrait  dans  un  quatrain  , 
Et  dans  ce  quatrain-là  le  germe 
D'un  panégyrique  fans  fin. 

Raison, 
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Raisoï:  ,  grâces  ,  lumière  inftifes , 
font  qu'en  vous  feul  eft  exalté 
L'homme  d'état ,  l'ami  des  mufes , 
L'amour  de  la  fociété. 

Il  faudra ,  pour  que  l'on  confonde, 
Qu'ainfi  que  plus  d'un  M  *  *  *, 
II  foit  plus  d'un  phénix  au  monde; 
Ec  c'eft  ,  je  crois  ,  ce  qui  n'eft  pas- 

Qu'on  apprenne  donc  d'âge  en  âge, 
Si  le  hafard  m'y  fait  paiïer , 
Lorfque  j'adreiTois  un  hommage, 
Que  je  favois  bien  l'adretter. 
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\j  n  chafleur  pafîionné ,  qui  fe  trouve  en  au- 
tomne au  lever  d'une  belle  aurore,  dans  une 
plaine  ou  dans  une  forêt  fertile  en  gibier,  ne  fe 
lent  pas  le  coeur  plus  réjoui  que  dût  être  l'ef- 
prit  de  Molière  ,  quand,  après  avoir  fait  le  plan 
du  Mifantrqpe,  il  entra  dans  ce  champ  vaife,  où 
tous  les  ridicules  du  monde  venoicnt  fe  préfen- 
ter  en  foule  &  comme  d'eux-mêmes,  aux  traits 
qu'il  favoit  û  bien  lancer.  La  belle  journée  de 
philofophe  !  Pouvoit-elle  manquer  d'être  l'époque 
du  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  ? 

Telle  étoit  la  réflexion  continuelle  que  je  fai- 
fois  en  compoiant  la  Métromanie ,  le  verfiiica- 
teurfe  trouvant  ici  dans  fon  élément,  à  peu  près 
comme  ce  grand  poète  &  ce  fage  perfécuteur  du 
ridicule  s'étoit  trouvé  là  dans  le  lien  ;  mais  avec 
la  différence  bien  facheufe  pour  moi,  que  dans 
le  Mifantrope ,  le  poète  étoit  fouverainement 
doué  des  talens  nécelîaires  au  philofophe  ;  au 
lieu  qu'ici  les  taleus  néceflaires  au  poète ,  man- 
quoient  totalement  au  verfifkateur.  De  là  s'éle- 
voit  en  moi ,  comme  s'élèvera  fans  doute  auflï 
dans  Famé  du  lecteur ,  un  vif  regret  que  le  maître 


PREFACE,  %iy 

\vt  fe  fait  pas  avifé  de  traiter  un  fujet  aiTez  fé- 
cond ,  allez  piquant ,  pour  n'avoir  pu  même  être 
toiit-à-fdit  malheureux  entre  les  mains  du  difci- 
p'e.  Que  n'eût  pas  dit  en  erfet  ce  grand  homme  , 
où  j'ai  dit  (i  peu  ?  Quelles  fleurs  n'eût-il  pas  fait 
briller ,  quels  fruits  n'eût-il  pas  fait  naître  fur 
un  terrein  plus  connu  de  lui  que  de  nul  autre  $  & 
&  que  je  n'aurai  tout  au  plus  tapiiîé  que  d'un  peu 
de  mouife  &  de  verdure  ? 

Pénétré  donc  de  mon  infuffifance  à  Ci  jufte 
titre,  la  plume  à  chaque  vers  eût  dû  me  tomber 
de  la  main;  mais  que  peut  le  raifonnement  con- 
tre la  planète ,  &  de  quel  poids  font  les  réflexions 
balancées  parl'afoendant?  Je  ne  prétends  point, 
par  les  grands  mots  de  planète  &  d'afeendant  , 
me  donner  pour  un  de  ces  hommes  heureufe- 
ment  nés  fous  l'aftre  qui  forme  les  vrais  poètes; 
je  ne  viens  pas  de  me  rendre  juftice  tout-à-1'heure 
pour  me  contredire  fi-tôt.  Je  ne  me  donne  que 
pour  ce  que  je  fuis  ,  que  pour  un  de  ces  efprits 
trop  ordinaires  ,  qui  reçoivent  le  jour ,  non  fous 
l'aftre  bénin  dont  l'influence  eft  fi  rare ,  mais  ibus 
cet  alrre  peitilentiel  &  non  moins  dominant ,  qui 
fait  qu'on  a  la  fureur  d'être  poète ,  &  fouvent,  qui 
pis  cil ,  celle  de  fe  le  croire. 

Je  cédai  donc  à  la  force  majeure  :  ainfî  peut 
bien  s'appsller  cette  manie  qui  fait  ici  tout  à  la 
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fois  fexcufe  bonne  ou  mauvaife  de  l'auteur  ,  & 
le  titre  de  la  pièce  ;  &  je  lui  cédai  d'autant  plus 
naturellement,  qu'après  tout  le  bien  &  le  mal 
qu'elle  m'a  caufé ,  je  ne  pouvois  manquer  d'avoir 
une  vive  démangeaifon  d'en  dire  tout  le  mal  & 
le  bien  que  j'en  penfe. 

Que  de  douceurs  imaginaires ,  &  que  d'amer-* 
tûmes  bien  réelles  n'a-t-elle  pas  en  effet  répan- 
dues fur  le  cours  de  ma  vie  !  A  commencer  par 
les  amertumes,  que  deperfécutions  dès  mon.  en- 
fance ,  &  qui  n'aboutirent  qu'à  l'effet  ordinaire 
des  peïfécutions  j  c'eft-à-dire,  qu'à  rengréger  le 
mal  î  je  ne  péchai  plus  qu'en  fecret  ;  &  ii  des  pé- 
cheurs c'eft  l'efpcce  la  moins  fcandaleufe ,  c'eft 
itiiffi ,  comme  on  fait ,  la  plus  endurcie.  Que  ceux 
qui  veillcient  à  mon  éducation  n'eurent-ils  un 
peu  (htdreffe  &  de  patience,  j'étois  peut-être 
fauve  :  peut-être  que  s'ils  m'euffent  laiffé  faire,  foit 
dégoût  ou  légèreté ,  je  me  fuffe  redrefle  de  moi- 
même.  Cette  façon  de  s'y  prendre ,  toute  fimple 
qu'elle  eft ,  a  corrigé  plus  d'une  forte  de  fous. 
Pourquoi  notre  jeuneffe ,  par  exemple ,  ne  s'é- 
gare-t-elle  plus  dans  les  douces  ilîufions  du  ten- 
dre amour?  A  quel  heureux  manège  a-t-elle  ac- 
quis fur  ce  point  un  degré  de  fageflè  auquel  nos 
per.es    avec  toute  la    leur  ,  n'arrivoient  qu'à 
peine  fur  la  fin  de  leur  vie?  Elle  doit  ce  bon- 
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heur  au  bel  ufage  où  font  aujourd'hui  les  parens 
de  ne  la  plus  réprimer  dans  fes  premières  faillies  , 
de  l'abandonner  à  la  fougue  des  pallions  naiffan- 
tes ,  &  même  de  pouffer  fouvent  la  complaifance 
jufqu'à  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  lui  don- 
ner l'exemple. 

Mais  je  veux  que  la  perfécution  qu'on  me  fui- 
foit  fût  jufte;  comment  l'entendoit-on ,  puifque 
tandis  qu'à  la  maifon  ce  n'étoit  que  châtimens  de 
toute  efpcce  pour  rompre  l'enchantement ,  au 
collège  au  contraire  ,  on  n'épargnoit  rien  pour 
en  augmenter  la  force?  Les  régens  nous  met- 
toient  en  main  les  poètes  claffiques ,  en  char- 
geoient  nos  mémoires  ,  en  abreuvoient  nos  ef- 
prits,  nous  en  faifoient  fentir ,  &  par-delà,  l'é- 
légance &  les  grâces  ,  les  exaltoient  avec  enthou- 
iiafme,  &  finilfoient  par  nommer  ce  langage  le 
langage  des  dieux.  Pour  moi  qui  les  écoutois  avi- 
dement &  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  je  n'en 
rabattois  rien  dans  ma  foible  judiciaire.  J'ob- 
fervois  de  plus  ,  que  ces  poètes  ,  fans  avoir  eifuyé 
ni  la  fatigue  ni  le  danger  des  armes»  &  moins 
encore  l'embarras  des  richelfes,  fans  avoir  été  ni 
des  Cyrus  ni  des  Créfus,  n'avoient  pas  lanTé,  dans- 
le  calme  de  leur  cabinet,  que  de  fe  faire  une  cé- 
lébrité finon  plus  grande,  au  moins  plus  pure,. 
plus  pcrfonnelle  fans  doute  5  &  plus  durable  peut- 
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être  que  celle  de  ces  hommes  fi  fameux.  Eft-il 
jeune,  tète,  pour  peu  qu'il  y  pétille  déjà  quelque 
bluette  de  feu  poétique  ,  qui  foit  aifez  ferme  pour 
nefe  pas  tourner  vers  un  point  de  vue  fi  brillant  ? 
"Se  connoirïàntfi  peu,  que  ne  préfume-t-on  pas  de 
foi?  je  ne  ferois  pas  furpris  que  l'étourneau  fous 
î'aile  encore  de  la  mère,  appercevant  l'aigle  au 
haut  des  nues ,  fe  flattât  de  l'y  fuivre  au  ibrtir  du 
nid.  Un  de  mes  camarades  de  claifes ,  jeune  hom- 
me vif  &  bien  fait ,  né  brave  (  car  il  en  eft ,  je 
crois,  du  brave  comme  du  poète  :  nafçititr  uter- 
que  )  j  celui-ci  donc  ,  l'imagination  échauffée  à 
fa  façon ,  de  la  lecture  de  l'Iliade ,  de  l'Enéide  & 
de  nos  merveilleux  romanciers  ,  s'enrôla  dès 
l'âge  de  quinze  ans  dans  les  dragons.  Je  n'en 
avois  que  douze  ou  treize  alors;  &  j'en  étais  en- 
core à  mon  premier  erithoufiafme  ,  quand  ce 
jeune  étourdi  partoit  tout  rempli  du  lien.  Adieu 
mon  ami ,  me  dit-il  d'un  ton  d'Artaban  :  fy  per- 
drai la  vie ,  ou  je  ferai  voirjufqu'oà  peut  monter 
un  brave  fol dat.  Il  croyoit  déjà  tenir  à  coup  fur 
&  fon  épée  &  le  bâton  du  maréchal  Fabert  dans 
le  même  fourreau.  Courage,  ami,  lui  répondis- 
je  à  peu  près  du  même  air  :  &  moi  de  mon  coté , 
j'y  perdrai  mon  latin  ,  ou  f  aurai  moiffonné  d'aujji 
beaux  lauriers  que  les  tiens.  Reviens  un  Achille, 
&  fois  fur  de  retrouver  en  moi  à  ton  retour  ,  un 
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Homère  qui  te  chantera  comme  tu  r auras  mérité. 
Tels  furent  nos  adieux  héroïques.  Nous  nous 
féparâmes  ;  &  depuis  nous  avons  tous  les  deux 
atteint  notre  but  à  peu  près  l'un  comme  l'autre. 
Le  pauvre  garçon,  avec  quarante  -  cinq  ans  de 
plus  &  un  bras  de  moins ,  eft  mort  foldat  aux 
invalides. 

Revenant  à  mon  propos ,  je  crois  donc  pou- 
voir dire  que  les  enfans  ne  font  pas  fi  peu  des 
hommes,  qu'ils  ne  fbient'déjà  prefqué  auifi  vains 
que  père  &  mère.  Or  des  vanités ,  comme  de  rat- 
ion, la  plus  folle  doit  avoir  chez  eux  le  droit  de 
préférence.  A  l'attrait  de  celle-ci  qui  rioit  à  ma 
fbtte  imagination ,  fe  joignoit  l'amour  du  pafTe- 
tems  ;  ajoutons-y  le  glorieux  plaifir  de  la  diffi- 
culté vaincue  :  plaiiir  vraiment  puérile,  &  qui, 
fi  j'ai  bonne  mémoire,  entre  pour  quelque  chofe 
dans  tous  les  jeux  de  l'enfance  aufïï  bien  que 
dans  notre  ancienne  poéfie  &  nôtre  nouvelle  mu- 
fique.  Tout  cela  pofé,  n'eit-ce  pas  pour  un  vieil 
enfant  de  dix  à  douze  ans,  une  amulette  alfez 
propre  à  lui  piquer  le  goût,  que  celle  d'agencer , 
d'enfiler,  &  de  feander  des  fyllabes  françoifès, 
de  les  arranger  eniiiite  en  lignes,  &  d'ourler  en- 
fin ces  lignes  de  rimes  qui),  félon  lui ,  font  le  ca- 
ractère eflcntiel  de  notre  poéfie  ?  Cependant  des 
mots  petit  à  petit  naiiTent  les  penfées  ;  des  pen- 
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fées  les  figures;  des  figures  les  images:  l'elprit; 
s'accoutume  au  mouvement  qui  l'échauffant  de 
plus  en  plus  ,  le  fait  enfin  parvenir  jufqu'à  for- 
mer des  plans  tels  quels.  Qu'on  y  réfléchiife  un 
peu;  ne.  feroit-ce  pas  quelquefois  cette  marche 
qui  parmi  nous  auroit  fait  infenfiblement  du 
petit  rimeur ,  un  vérificateur  de  profeiîion ,  com- 
me une  veriion  couronnée  en  troifieme ,  aura  fait 
par  hafard  d'un  écolier  un  traducleur  ?  Peut-être 
n'eft-ce  même  qu'à  la  faveur  de  ces  premiers  pas 
enfantins  ,  que  nos  vrais  poètes  (  fans  en  excep- 
ter les  plus  illuftres)  fe  feront  appercus  de  la  fu- 
périorité  de  leur  étoile.  Le  premier  reilbrt  qui 
fait  mouvoir  tous  ceux  du  cœur  &  de  l'elprit 
humain  ,  eft  toujours  quelque  chofe  de  bien  ca- 
ché. En  combien  d'erreurs  l'envie  de  découvrir 
ce  premier  mobile  n'a-t-eîle  pas  induit  le  juge- 
ment des  fpéculateurs  ?  L'effaim  d'abeilles  qui 
par  hafard  le  poià  fur  le  berceau  de  Platon  &  fur 
celui  de  S.  Ambroife,  nepalïk  que  pour  un  pré- 
fage  de  leur  éloquence  ;  qui  fait  s'il  n'en  fut  pas 
la  caufe  '{  Cette  éloquence  en  eux  s'éveilla  peut- 
être  moins  parleurs  difpofitions  naturelles, que 
de  ce  qu'on  leur  dit  que  ces  abeilles ,  fymbole 
alors  de  l'éloquence ,  s'écoient  pofées  liir  leur 
berceau.  Quoi  qu'il  en  foit,  laiifantlàdefi  hau- 
tes deftinées .  &  fansfortir  davantage  démon  fu- 
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jet  ni  de  mon  humble  fphere  ,  tels  furent  les  der- 
niers jeux  de  mon  enfance  &  mes  premiers  pas 
vers  le  Parnaflè.  Aux  boules  de  fa  von ,  aux  châ- 
teaux de  cartes ,  fuccéderent  immédiatement  le 
badinage  de  la  rime  &  les  châteaux  en  Efpagne. 

L'adolefcënce  arrivée ,  tout  cela  s'évanouit  & 
s'éboula  comme  ce  qui  l'avoit  précédé.  Il  fallut 
malgré  moi  longer  au  folide ,  &  répondre  au  fage 
empreifementde  mes  parens  quimepreferivirent 
le  choix  d'un  état  proportionné  à  la  médiocrité 
de  leur  fortune  &  de  ma  nairfance.  Ils  auroient 
bien  voulu,  laifïant  agir  la  fimple  vocation,  at- 
tendre en  moi  quelque  talent  décidé  qui  me  dé- 
terminât par  moi-même  î  mais  le  témoignage  de 
mes  régens  les  avoit  habitués  à  ne  m'en  fuppofer 
aucun.  De  ce  que  j'étois  de  ces  jeunes  égrillards 
qui  ne  font  pas  toujours  uniquement  occupés  de 
leurs  trilles  devoirs  ,  ces  maîtres  m'avoient  dé- 
claré atteint  &  convaincu  d'une  incapacité  totale 
&  perpétuelle.  Voilà  de  leurs  oracles  rigoureux , 
quand  il  ne  s'agit  pas  de  i'horofeope  d'un  fai- 
jéur  de  thèmes  fans  faute  ,  ou  d'un  écolier  ap- 
partenant à  gens  d'une  certaine  importance ,  foit 
par  la  naiflance ,  par  les  emplois ,  ou  par  les  ri- 
che/Tes ;  car  alors  ils  n'adouciiient  que  trop  les 
termes.  Et  quelles  en  font  les  fuites  ?  J'ai  affez 
vécu  pour  en  avoir  été  long-tems  le  témoin.  La 
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plupart  de  ces  héros  des  claffes  ont  été  durant 
leur  vie,  le  rebut  de  la  fociétéî  £5?  fectts. 

Je  peu  fois  dès  lors  alfez  fenfément  &  allez  haut 
de  l'état  eccléfiaftiquc,  pour  m'ètre  bien  per- 
fuadé  moi-même  &  pour  avoir  également  per- 
suadé les  autres  ,  que  ce  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
jamais  être  le  mien.  Cela  chagrina  beaucoup*  Les 
familles,  tant  pauvres  que  riches,  n'aiment  rien 
tant  que  de  voir  les  enflais  s'embarquer  dans  un 
genre  de  vie  qui  débarraffe  d'eux  à  peu  de  frais  , 
&  qui  ne  laiifepas  d'attirer  fouvent  delà  coniî- 
dération ,  &  prefque  toujours  de  mettre  à  i'aife. 
Mais  mes  parens  n'étoient  pas  gens  à  me  blâmer , 
ni  même  à  jamais  ofer  infifter  le  moins  du  monde 
là-deifus.  C'étoient  de  ces  bons  Gaulois  qui ,  s'il 
en  exifte  encore  ,  font  le  jouet  du  fîecle  polis  on 
m'entend ,  je  crois  :  de  ces  bonnes  âmes  deve- 
nues auiït  rares  que  ridicules ,  cent  fois  plus  oc- 
cupées de  leur  falut  &  de  celui  des  leurs,  que  de 
tout  ce  qui  s'appelle  ici-bas  gloire  &  fortune.  Le 
ciel  les  en  a  bénis  dans  la  perfonne  d'un  frère 
que  je  viens  de  perdre  chez  les  PP.  de  l'oratoire, 
&  qui  pour  fes  longs  travaux  comme  pour  fa 
piété  ,  meurt  honoré  des  regrets  de  fon  illultre 
congrégation. 

Ce  faint  état  donc  mis  à  part ,  &  s'agiflànt  de 
fixer  un  peu  les  irréfo  lut  ions  du  jeuno  écervelé-5 
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on  me  mit  vis-à-vis  de  Jujlhiien ,  de  Barème  & 
d1 Hippocrate ,  &  Ton  me  dit  de  ehoifir.  Je  le  de- 
mande à  qui  m'a  pu  connoitre  :  étois-je  mieux 
appelle  à  pas  un  de  ces  trois  états  qu'au  premier? 
Riant,  ouvert,  ingénu,  îenfîble  &  compatilfant 
jufqu'à  la  foibleffe,  élevé  dans  les  principes  & 
fous  les  exemples  de  la  (implicite  la  plus  franche 
&  la  plus  naïve,  qui  pis  eft,  par  conféquent , 
nulle  ardeur  du  gain,  pas  la  moindre  étincelle  ni 
d'ambition  ni  de  bonne  opinion  ;  étoient-ce  là 
des  difpofitions  pour  des  états  dans  lefquels  ou 
n'entre  &  l'on  ne  réuiîît  plus  guère  qu'autant 
qu'avec  des  qualités  toutes  contraires  à  celles-ci, 
on  a  la  gloire  «Se  la  fortune  en  vue  ?  Etoit-ce  être 
fait  fur-tout  pour  la  finance,  dont  on  m'infirma 
l'option  ,  j'entends  pour  la  finance  telle  qu'a- 
lors (*)  on  la pratiquoic?  Car  maintenant,  ce 
qu'avec  admiration  j'apprends  au  fond  de  ma  re- 
traite ,  tout  eit  changé  de  mal  en  bien  ;  &  mal- 
gré le  nos  nequiores  mox  daturos ,  tout  va  de 
bien  en  mieux.  Le  manteau.de  la  faine  philofo- 
nhies'eft  étendu ,  dit-on,  fur  toutes  les  condi- 
tions ,  au  point  que  dans  celle-ci  même,  l'urba- 
nité, la  rectitude  &  le  défintéreifement  régnent 
autant  qu'en  toute  autre  ;  de  forte  que  nous  voilà , 
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grâce  au  ciel,  arrivés  à  l'âge  inefpéré  où  l'on  aç 
peut  plus  s'écrier  qu'en  bonne  parc  :  à  tentpora  ! 
ê  mores  ! 

Mis  {tir  les  voies ,  &  fous  la  protection  d'un 
des  plus  excellens  maîtres ,  ie  vis  donc  en  vain 
que  né  fous  le  chaume,  onpouvoit  en  ce  tems- 
là  par  un  chemin  très-court ,  très-facile  &  très- 
battu  ,  fe  flatter  de  vivre  un  jour  fous  des  lambris 
dorés,  &  de  millions  en  millions,  s'élever  par 
degrés  jufqu'à  mourir  gendre  ou  beau-pere  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux.  Tout  cela  ne  me 
gagna  point  ;  deux  chofes  me  rebutèrent  de  cette 
forte  d'élévation  :  l'aller  &  le  revenir  ;  la  façon 
d'y  parvenir,  &  les  défagrémens  d'y  être  parvenu. 
La  médecine  &  la  jurifprudence  me  durent 
donc  infiniment  plus  tenter.  Tout  frivole  que 
î'étois  ,  je  regardois  déjà  ces  arts  du  même  œil 
que  je  les  vois  encore  aujourd'hui.  Eh  î  quoi  de 
plus  digne  de  l'homme  en  erfet,  que  la  fcience  de 
la  nature  &  des  loix  ?  Quoi  de  plus  noble  que 
des  emplois  dont  l'objet  eft  de  veiller  à  la  con- 
fervation  des  biens  ,  de  l'honneur ,  ou  de  la  vie 
des  citoyens  ?  Né  loin  des  grandeurs  &  de  l'o- 
pulence ,  un  homme  obfcur  fe  peut-il  mieux  ti- 
rer du  pair  que  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
profefîions ,  qui  le  font  également  rechercher  du 
peuple,  des  grands  &  du  prince?  Eft-il  en  un, 
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îridt ,  deux  plus  belles  portes  ouvertes  à  des  gens 
de  cœur  ,  pour  fortir  du  fécond  néant  dans  le- 
quel,  en  les  tirant  du  premier,  il  a  plu,  pour 
ainfî  dire ,  à  la  Providence  de  les  faire  entrer  fous 
la  malheureufe  enveloppe  &  le  fâcheux  titre 
d'homme  de  néant? 

Mais  i°.  moi  médecin  !  Moi  qui  par-deifus 
tous  les  foibles  que  je  viens  d'annoncer ,  eus  tou- 
jours celui  d'aimer  à  favoir  à  peu  près  ce  que  je 
dis ,  &  fans  comparaifon  plus  encore  ce  que  je 
fais  ,  quand  fur-tout  il  y  va  ,  comme  il  y  eût  été 
ici ,  du  plus  précieux  intérêt  de  mon  cher  pro- 
chain !  Moi,  dis-je ,  ofer  prendre  poflefïion  d'un 
bénéfice  à  charge  de  corps  !  Ofer  exercer  un  art 
où  le  plus  grand  favoir  fouvent  ne  guérit  de 
rien,  &  dans  lequel  une  bévue,  une  impéritie 
ïi'expofent  pas  à  moins  qu'à  commettre  un  ho- 
micide !  Prenons  que  malheureufement  l'habi- 
tude &  le  mauvais  exemple  m'eulfent  aifcz  aguer- 
ri pour  que  bientôt  je  ne  me  fuife  pas  beaucoup 
foucié  d'une  faute  involontaire ,  dont  on  ne  croit 
pas  avoir  un  certain  compte  à  rendre  à  Dieu  ,  aux 
hommes,  ni  à  foi- même  :  feroit-ce  donc  tout? 
La  roue  d'ïxion ,  le  rocher  de  Syfîphe ,  font-ils 
pires  que  ce  que  je  confidere  au-delà?  Eh  quoi, 
avoir  à  foutenir  de  fang  froid ,  à  combattre ,  à 
tfiiïiper  fans  csife  les  triftes  vifions  d'un  hypo- 
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condre  î  Avoir  à  calmer  les  impatiences  du  vrai- 
malade,  ou  les  juftes  alarmes  de  l'homme  en 
danger  !  Avoir  à  répondre  aux  qucftiorïs  fans 
nombre  d'une  famille  fenlible  ou  dénaturée  qui 
les  environne!  Avoir  entin  ,  vingt  fois  par  jour, 
à  laiifer  de  porte  en  porte  &  d'un  ton  déciiif  en 
s'en  allant ,  l'efpérance  ou  le  défefpoir  à  la  ronde , 
au  hafard  d'euuyer  à  fon  retour  les  plus  fanglaus 
démentis  î  Quels  dons,  quels  talens,  quel  cou- 
rage ne  fmt-ilpas,  pour  faire  d'un  li  fâcheux 
rôle ,  fon  rôle  unique  &  perpétuel  ?  Gaudeant 
bene  nati  !  Pour  moi ,  du  premier  coup-  d'œil, 
je  reculai  d'épouvante;  &  franchement,  ni  la 
fortune  folide ,  &  le  puiifant  crédit  de  nos  mé- 
decins, ni  leur  belle  fécurité  au  milieu  de  tant 
d'écueils  &  de  dégoûts ,  ne  m'ont  pu  faire  un 
moment  repentir  d'en  avoir  eu  peur  &  de  les 
avoir  évités. 

Reftoit  à  prendre  le  parti  du  barreau;  je  le 
pris  donc ,  &  ne  le  pris  pas  encore  fans  bien 
trembler.  Cet  état,  du  côté  de  l'incapacité,  n'ex- 
pofe  pas  une  ame  délicate  à  moins  de  fcrupules 
que  le  précédent:  car  cn&n  l'avocat,  outre  la 
défenfe  des  biens  de  fes  concitoyens,  a  quelque- 
fois encore  en  main  celle  de  leur  vie ,  &  fouvent 
qui  plus  ert,  celle  de  leur  honneur.  Une  chofe 
me  rafluroie  :  c'elt  qu'ici  du  moins,  outre  les 
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principes  d'équité  naturelle  dont  tout  le  monde 
a  fa  portion,  l'efprit  humain  a  pour  fécond  point 
d'appui ,  l'étude  opiniâtre  des  loix  &  des  coutu- 
mes :  océan  vafte  à  la  vérité ,  mer  qui  comme 
tes  autres ,  a  les  bras ,  Tes  détroits ,  fes  courans , 
fes  golphes  &  fes  baies  ;  mais  dont  l'étendue  im- 
menfe,  après  tout,  n'eitpas  à  comparer  à  l'aby- 
mc  impénétrable  des  règles  &  des  caprices  de  la 
nature,  qui  tous  les  jours  au  chevet  du  lit  des 
malades,  fe  joue  de  la  doctrine  la  plus  ferrée, 
&  de  la  plus  longue  expérience. 

Ce  qu'il  devroit  y  avoir  à  mon  gré ,  de  plus 
rebutant  pour  un  candidat  du  barreau  5  c'eft  que 
les  fruits  d'une  fi  belle  &  fi  longue  étude  ne  puif- 
ferit  percer  ni  fe  recueillir  qu'à  travers  les  gra- 
vois  &  les  haltiers  delà  chicane.  Pour  moi,  j'a- 
vois  cburageufement  franchi  toutes  ces  landes. 
Déjà  je  poifédois  alfez  joliment  Péreze,  Dan- 
mat  ,  &  le  Praticien  François.  J'allois  enfin  dé- 
buter au  grand  foulagement  des  curieux  bien  ou 
mal  prévenus  ,  &  tous  également  impatientés  d« 
tant  d'apprêts  &  de  précautions  ,  quand  un  re- 
vers de  fortune  accablant  tout-à-coup  mes  pau- 
vres parens ,  rcnverfa  mes  projets  &  ruina  tant 
d'efpérances  vaines  ou  malignes.  Devenu  du  jour 
au  lendemain  plus  à  plaindre  cent  fois  que  bien 
des  veuves  &  des  orphelins ,  ce  fut  à  moi  à  me 
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rcpofer  de  leurs  intérêts  fur  d'autres  défenfeûrà5 
&àne  plus'  fonger  qu'à  me.Ju:er  moi-même 
d'affaire  par  toute  autre  voie  >  Car  celle-ci  me  de- 
venoit  abfolument  impraticable,  la  profefïion 
d'avocat  étant,  ce  me  femble,  trop  noble  pour 
être  compatible  avec  le  befoin  d'un  écu.  Il  y  fal- 
lut donc  ou  renoncer  ou  déroger  ;  &  je  n'héfîtai 
point  :  j'y  renonqai.  En  quoi  je  ne  fis  pas ,  à  tout 
prendre ,  un  bien  grand  facrifice.  Quel  regret  au 
fondpourrois-je  en  avoir ,  puifqué  de  la  trempe 
Singulière  dont  je  fuis,  de  même  qu'à  mon  pre- 
mier malade  enterré  j'aurois  cru  devoir  abdi- 
quer le  doctorat,  je  fens  également  que  j'euife 
mis  robe ,  fac  &  bonnet  bas  à  la  première  bonne 
caufe  que  j'aurois  perdue.  Et  à  qui  ce  malheur-ci 
n'arrive-t-il  point? 

Quant  aux  autres  métiers,  depuis  le  plus  ho- 
norable qui,  fi  l'on  veut,  eit  celui  des  armes, 
jufqu'au  plus  abject  qu'il  plaira  d'imaginer ,  la 
nature  me  les  avoit  tous  interdits  j  j'étois  né  prêt 
que  aveugle. 

En  pareil  cas ,  un  provincial  infortuné ,  pour 
cacher  fa  mifere  ou  ou  pour  y  fubvenir,  n'a 
d'afyle  que  Paris.  M'y  voilà  donc ,  nouveau  dé- 
barqué ,  un  peu  plus  qu'adoîefcent ,  fans  yeux , 
finis  induftrie ,  fans  connoiflances ,  &  non  feule- 
ment fans  protecteurs ,  mais  même  entièrement 
dénué  de  tout  ce  qui  contribue  à  s'en  procurer. 

Ou 
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Où  voudroit-on  que  je  me  fufle  pourvu  de  ces 
ïares  qualités  ?  Où  les  aurois-je  acquis  ,  ces  airs 
ailes ,  Toupies,  avantageux,  iniinuans ,  capables 
iéuls  d'impatronifer  le  premier  fot  qui  les  a ,  par- 
tout où  bon  lui  femble  de  fe  préfenter  ?  Àuroit- 
ce  été  dans  lapouiîiere  d'un  collège  de  province  ? 
Dans  la  folitude  obfcure  des  foyers  paternels  ? 
Dans  l'auftérité  d'une  éducation  (impie,  grave  & 
ilnguliere ,  au  point  d'avoir  voulu  me  faire  paf- 
fer  le  chant ,  la  danfe ,  les  lectures  profanes , 
toute  forte  de  liaifons ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
peut  orner  le  corps  &fefprit,  pour  des  monda- 
nités dangereufes  qu'il  étoit  bon  d'ignorer  ou  de 
négliger  toute  la  vie  ?  Quelle  école  en  comparai- 
fon  des  collèges  &  des  académies  de  la  capitale  , 
d'où  le  jeune  homme,  quel  qu'il  foit ,  s'introduit 
gaiment  &  de  plain-pied  aux  toilettes  des  hom- 
mes &  des  femmes  ,  va  s'atfèoir  aux  grandes  ta- 
bles ,  figurer  fur  les  bancs  d'un  théâtre ,  &  tenir 
la  place  d'un  rayon  dans  ces  cercles  appelles  bon- 
nes compagnies ,  fources  de  lumières  ,  de  bonnes 
fortunes  &  de  protections  !  Hélas  ,  c'étoit  peu 
d'avoir  été  privé  de  ces  dernières  reiîburces  !  je 
ne  £ivois  pas ,  je  ne  me  pou  vois  pas  douter  qu'el- 
les exiftaiïènt.  Qui  me  les  eût  indiquées ,  me  les 
eût  même  indiquées  vainement  :  ou  je  ne  les  au- 
rois  pu  croire,  ou  cette  malheureufe modeftie  fi 
Tome  IL  Q_ 
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naturelle  à  la  jeimeiTe  trop  étroitement  morigé- 
née ,  m'en  auroit  plus  écarté  qu'approché. 

Voilà  donc,  comme  je  viens  de  le  dire,  ma  na- 
celle au  milieu  d'une  mer  inconnue,  le  jouet  des 
vents,  des  flots  &  des  écueils  ;  elle  faifoit  eau  de 
tous  côtés;  je  me  noyois  ,  quand  la  poélle  bien 
ou  mal  à  propos  me  revint  à  la  mémoire.  Je  m'en 
faiiïs  comme  de  la  feule  &  dernière  planche  que 
jevoyois  flotter  autour  de  moi  dans  mon  nau- 
frage. Je  fais  trop  quelle  épithete  on  va  donner  à 
cette  planche;  mais  que  veut-on?  Par  inclina- 
tion peut-être  autant  que  par  extrémité ,  toute 
métaphore  ceiïant,  j'embraflai  l'unique  &  bizarre 
efpece  de  profefîion  dont  le  début  &  l'exercice 
n'exigent  outils ,  chefs-d'œuvres  ,  lettres  de  maî- 
trife ,  avances ,  degrés  ,  nailîance ,  crédit  ni  pro- 
tection. L'on  s'établit  comme  on  peut. 

Je  n'entretiens  mon  lecteur  de  fi  petites  chofes , 
&  n'ofe  parler  de  mai  fi  long-tems ,  contre  la  loi 
du  lage ,  qu'en  vue  de  me  juftifter  humblement 
devant  la  fociété,  dont  bientôt  je  me  fépare  dans 
un  âge  avancé  ,  fans  avoir  eu  le  bonheur  de  lui 
pouvoir  être  utile  ni  nécefFaire  ,  n'ayant  labouré, 
bâti,  calcu'é,  médicamenté ,  plaidé ,  jugé,  prê- 
ché ni  combattu  ;  n'ayant  fait  pour  elle  en  un 
mot,  que  des  vers;  &  quels  vers  encore! Des 
vers,  comme  on  vient  de  le  voir,  moins  infpirés 
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par  Minerve  que  par  la  néceffité.  Celle-ci,  dit-- 
on,  eit  la  mère  des  arts  :  c'eft  doiiG  le  nôtre  ex- 
cepté 5  car  chacun  fait  ou  en  étoit  le  bon-hom- 
me Horace,  quand  il  drfoit  ohé.  Et  fi  de  la  né- 
cefîité  ou  de  la  poéfie  l'une  des  deux  doit  la  naif- 
fance  à  l'autre  ,  je  fuis  payé  pour  croire  que  c'eft" 
à  la  poéfie  que  font  dus  les  honneurs  de  la  mater- 
nité. Quoi  qu'il  en  foit ,  n'ayant  contribué  qu'en 
fi]  chétive  monnoie  à  ce  que  la  fociété  a  droit 
d'exiger  de  tous  fes  membres  $  je  me  trouve  à  fou 
égard  dans  un  tort  qui  mérite  bien,  étant  invo- 
lontaire ,  qu'en  partant  je  le  diminue  par  quel- 
ques excufes  mêlées  à  mes  derniers  adieux. 

Du  refte ,  Ci  mon  efprit  dans  fa  maturité  fe 
rapprocha  des  folies  de  mon  premier  âge ,  on  ne 
doitjpas  douter,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
ce  ne  fut  bien  triftement  &  dans  des  idées  fort 
éloignées  de  celles  qui  dans  ce  premier  âge  m'a- 
voient  enchanté.  Quelle  différence  en  effet  entre 
ce  qui  ne  fut  qu'un  amufement ,  &  ce  qui  de-- 
vient  une  dernière  reifource  !  N'envifageantpour 
lors  la  poéfie  francoife  que  par  fon  vrai  côté, 
j'efpéraipeu,  &  préfumai  encore  moins.  Quelle 
carrière  à  courir  en  effet  fur  les  pas  de  tant  de 
grands  hommes,  qui  par  leurs  ouvrages  inimi- 
tables, femblent  l'avoir  fermée  plutôt  qu'eu™ 
verte  à  ceux  qui  fes  y  veulent  fuivre  !  Mais  difon* 
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tout  auffi  :  plus  d'une  penfée  confolante  me  fou- 
tenoit  dans  ce  coup  de  défefpoir.  Le  goût  pour 
la  retraite  ;  les  douceurs  de  l'indépendance  ;  l'in- 
nocence d'un  métier  dont  l'exercice ,  entre  mes 
mains  fur-tout ,  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  faire 
ombrage ,  envie ,  ni  tort  à  perfonne  ;  enfin  la  fa- 
tisfadion  de  fonger  que  du  moins  je  faurois  dès 
les  premiers  pas ,  fi  je  m'étois  bien  ou  mal  en- 
gagé; n'étant  guère  poiïible  ,  quelque  illufion 
qu'on  fe  falfe  par-tout  ailleurs  ,  de  fe  la  faire  ici 
long-tems.  Car  ici  le  but  fe  manque  ou  fe  touche 
du  premier  coup ,  à  ne  laiffer  aucun  doute.  Au 
théâtre ,  une  comédie  fait  rire  ou  bâiller  ;  une 
tragédie ,  pleurer  ou  rire  ;  dès  lors  le  maître  a 
prononcé ,  &  prononce  fuis  appel  :  au  lieu  qu'en 
tout  autre  canton  des  mufes ,  dans  les  feiences 
d'efprit ,  de  mémoire  &  de  raifon ,  dans  les  hau- 
tes &  dans  les  exacles  comme  dans  les  autres  , 
le  point  de  décifion ,  le  tort  &  le  droit  du  lavant 
demeurent  à  jamais  fuipendus.  Hiftoire,  jurif. 
prudence,  phyfique,  morale  ,  une  autre  feience 
encore  fans  comparaifon  plus  importante  &  plus 
ennemie  du  problême  :  tout  cela ,  filles  d'armes 
éternellement  ouvertes  aux  aifauts  du  pour  &  du 
contre.  Le  ledeur  &  l'écrivain  ,  le  proferfeur  & 
l'étudiant,  l'orateur  &  l'auditoire,  le  littérateur , 
fon  antagonifte,  &  leurs  juges,  tout  reîte  en 
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l'air.  L'un  propofe  ,  l'autre  objede ,  tous  veu- 
lent opiner.  C'eft  que  ce  font  de  grandes  matiè- 
res qui  intérelfent  le  repos  ou  l'orgueil  de  l'efprit 
humain;  &dès  lors  il  n'eft  petit  ni  grand  qui  ne 
veuille  intervenir  ;  on  combat  pour  fa  dame , 
pour  la  fouveraine  de  fes  penfées ,  pour  la  vérité 
dont  iliied  bien  à  tous,  même  à  des  Sanchos- 
Panfas ,  d'être  les  doms  Qnicbotes.  D'abord  on 
ne  cherchoit  peut-être  d'affez  bonne  foi  qu'à  s'é- 
clairer les  uns  les  autres  ;  bientôt  la  difpute  & 
l'aigreur  s^n  font  mifes  ;  &  de  toute  part  enfuite 
il  y  elt  allé  de  la  gloire  à  n'en  pas  démordre  ;  aufîî 
ne  démord-on  plus  nulle  part.  De  là  des  contro- 
verfes  à  perte  de  vue  ,  qui  de  fophifme  en  fophif. 
me,  jettent  les  fondemens  ténébreux  d'un  pa- 
triotifme  univerfel.  Quel  fupplice  pour  les  ama- 
teurs &  pour  les  défenfèurs  du  vrai ,  mais  fur- 
tout  pour  les  auteurs  qui  feroient  prelfés  de  fa- 
voir  s'ils  font  à  leur  place  ou  non  !  Chez  nous, 
par  bonheur ,  il  ne  s'agit  que  de  fables  amufan- 
tjes  ;  le  fuccès  de  fi  petites  chofes  ne  méritant  pas 
d"exciter  la  moindre  jaloufie,  &  n'intéreifant  pas 
plus  férieufement  l'amour  -  propre  des  juges  du 
camp  ,  que  le  véritable  honneur  des  champions, 
notre  caufe  fe  décide  militairement,  &  d'ordi- 
naire alfez  bien.  La  récolte,  il  elt  vrai,  de  part 
&  d'autre,  elt  ici  proportionnée  à  la  valeur  du 
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fond  ;  la  perte  &  le  gain  des  deux  côtés ,  font  on 
ne  peut  moins  confidérables  ;  il  en  revient  à  nos 
auditeurs  une  heure  ou  deux  de  divertiifement 
ou  d'ennui  ;  à  nous ,  un  peu  de  vent  dans  la  tête , 
ou  de  rougeur  au  front  >  rien  par-delà  pour  les 
premiers  ;  mais  pour  nous ,  ce  qu'au  moins  nous 
en  rapportons  de  plus ,  &  d'un  peu  réel ,  c'ell  la 
certitude  d'avoir  eu  tort  ou  raifon  de  nous  en 
être  mêlés  ;  &  fâchant  ainfi  à  quoi  s'en  tenir, 
pour  peu  qu'il  foit  fenfé,  s'en  va  d'entre  nous 
content  ou  corrigé  qui  veut  :  perfpe&ive  qui , 
félon  moi ,  ne  laiiîe  pas  d'avoir  fon  agrément. 
Mais  des  perfpectives  ,  la  plus  belle ,  au  gré 

Dufouriceau  tout  jeune  !fë?  qui  n'avoit  rien  vu  (  *  )  » 

c'étoit  l'idée  touchante  que  je  m'étois  formée  de 
nos  auteurs  contemporains  ,  dont  en  nouveau 
confrère,  je  me  réjouiffois  de  rechercher  la  fré- 
quentation ;  car  jç  ne  devois  pas  douter  qu'elle 
ne  fut  délicieufe  ,  l'amour  des  lettres ,  ce  me 
femble  ,  fuppofant  une  ame  &  des  mœurs  pareil- 
les à  celles  des  premiers  tems.  Me  voilà,  me  di- 
fois-je  en  moi-même  ,  ce  que  le  vulgaire  appelle 
un  homme  à  plaindre.  O  vulgaire  bien  plus  à 
plaindre  que  moi  !  le  ferai-je  donc  en  fraternifant 
avec  ce  qui  te  reifemble  fi  peu ,  avec  ce  que  je 

(*)  LaFont.  fab,  iog  ,  page  13$  »  édft.  1750» 
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conçois  de  plus  rare  &  de  meilleur  en  ce  monde  , 
avec  les  relies  précieux  de  l'âge  d'or  ?  Où  fe 
trouveroient-ils  en  erfet ,  les  reftes  de  ce  bel  âge , 
fi  ce  n'elt  parmi  les  feules  gens  qui  le  d  épeignent 
fi  bien  &  qui  fans  ceife  le  regretten  t  fi  fore?  En- 
fin je  vais  n'être  &  ne  refpirer  qu'avec  le  bel  eC 
prit,  la  faine  raifon ,  l'aimable  candeur,  &  le 
délmtéreifement  philofophique.  Quel  état  ravit 
faut  !  Comme  eux,  fans  cupidité,  fan  s  préten- 
tion ,  fans  artifice ,  puis-je  manquer  de  fympa- 
thifer  avec  eux  ?  Ils  feront  mes  amis  &  mes 
protecteurs.  Vivent  de  pareils  appuis ,  &  non  les 
riches  ni  les  grands. 

(  *  )  Gens  faifant  tel  bruit ,  tel  fracas 
Oue  moi  qui ,  grâce  au  ciel ,  de  courage  me  pique  , 

J'en  ai  pris  la  fuite  de  peur. 

Ceux-là  (**)  ,  doux,  bénins,  modejles,  veloutés, 
d'humble  contenance  ,  font  bien  mieux  mon  fait. 
Ils  m'aideront  dans  mes  tentatives ,  me  relève- 
ront dans  mes  cliûtes ,  me  prôneront  dans  mes 
fuccès.  L'amour  du  travail ,  avec  de  tels  fecours , 
s'il  ne  me  tient  lieu  de  talent,  m'en  donnera  da 
moins  l'apparence  ,  qui  fouvent  mené  plus  loin 
que  le  talent  même.  Penfant  &  raifonnant  ainfi , 

(*)  Même  fable. 
(**)  Même  fable, 
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je  ue  çraignois  ,  je  ne  clellrois  prcfque  plus  rien. 
Je  pleurois  de  joie.  Cette  belle  efpérance ,  au  fein 
de  la  mifere  ,  étoit  un  rayon  de  lumière,  qui  du 
plus  léger  crépufcule  en  moi,  faifoit  d'avance  un 
bel  orient ,  &  déjà  de  Pefpece  d'enfer  où  j'étois  , 
un  paradis  terreitre. 

Il  y  eut  bien  dans  tout  cela  quelque  petite  er- 
reur de  calcul.  Les  riches  &  les  grands  (lare* 
connoiifance  me  force  à  l'avouer  )  ont  un  peu 
plus  fait  pour  moi ,  que  meilleurs  de  Page  d'or. 
A  tout  bon  compte  revenir.  Somme  toute,  ref- 
terent  de  net,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  quel- 
ques plaiflrs  chimériques  &  nombre  de  maux 
réels ,  dont  le  fouvenir  m'induifit  à  cornpofer  la 
Métromanie, 

Je  ne  compte  pas  entre  ces  maux  réels  le  man- 
que de  gloire  &  de  fortune,  qui  m'a  tenu  fi  ridelle 
compagnie  dans  tout  le  cours  de  ma  carrière. 
J'eus  toujours  trop  mollement  l'une  &  l'autre  eu 
vue,  pour  avoir  dû  me  trouver  fort  fcnllble  à 
ces  deux  privations.  J'efpere  qu'on  m'en  croira 
facilement  quant  au  mépris  de  la  fortune.  Ce  mé- 
pris ert  inné  dans  tout  cœur  paflîoiiné  pour  la  li- 
berté. Etre  libre  &  faire  fortune  ,  on  le  lait  trop, 
ce  font  deux  bonheurs  incompatibles  ;  qui  veut 
jouir  de  l'un ,  doit  abfolument  lui  facrifier  l'au- 
tre. Où  l'on  pourroit  donc  n'en  pas  croire  ai- 
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Cernent  ici  le  poète  à  fa  parole,  c'eft  lorfqu'il 
tranche  encore  de  l'indifférent  pour  la  gloire , 
s'entend  pour  cette  gloire  defuccès  paffagers  & 
d'honneurs  littéraires  lî  vivement  pourfuivis  par 
les  auteurs  ,  &  dont  aucun  d'eux  n'ofe  parler  du 
ton  que  je  fais ,  fans  fe  faire  aufîi-tôt  jeter  au 
nez  la  fable  du  renard  &  des  railîns.  En  effet,  la 
manie  de  verfifier  paifantpour  un  travers,  per- 
fuaderai-je  qu'un  travers  jouufe  d'un  des  plus 
folides  avantages  de  la  vertu  ,  en  foutenant,  com- 
me il  çft  pourtant  vrai,  qu'il  fe  peut  futlïre  com- 
me elle ,  &  feul  fe  fervir  à  lui-même  de  récomv 
perde?  Non,  je  n'y  parviendrai  point.  Faifoiis 
donc  mieux  jfuppofons  ,  pour  avoir  la  paix  ,  ac- 
cordons même  s'il  le  faut,  qu'en  moi  feul  foit 
raifemblé  tout  le  f©t  orgueil  dont  on  veut  que 
notre  eipece  entière  foit  enivrée;  la  belle  indirié- 
rence  dont  je  me  pare ,  n'en  réitéra  pas  pour  cela 
moins  naturelle  ni  moins  vraifemblable.  Eh ,  qui 
11e  fait  que  le  fot  orgueil ,  en  cas  de  revers ,  a  des 
reiîburces  infinies ,  &  que  plus  il  effc  mortifié ,  plus 
il  eft  ingénieux  à  fe  forger  des  motifs  de  confo- 
lation  ?  Or  n'entrevoit-on  pas  d'ici  ceux  qui  fur 
l'article  de  la  gloire  dont  je  parle,  peuvent  s'of- 
frir tout  d'un  coup  à  l'efprit  d'un  auteur  préfomp- 
tueux  &  mécontent?  Le  difgracié  dans  fon  cha- 
grin, n'a  qu'à  fe  repréfenter  non  feulement  par 
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quelles  voies  &  fur  quels  fronts  le  plus  fouvent 
tombent  aujourd'hui  les  couronnes  littéraires, 
mais  encore  combien  de  gens  célèbres  font  morts 
fans  les  obtenir.  Avec  ie  talent  que  fans  faute  il 
aura  de  lavoir  altérer  un  peu  le  fonds  des  cho- 
fes  à  fon  avantage ,  il  trouvera  bientôt  de  quoi 
feconfoler;  &  même  fans  de  grands  erïbrts  de 
raifounement ,  de  quoi  fe  faire  de  fon  propre 
abattement  un  triomphe  fecret  &  fondé.  Eh 
bien  !  me  fuis- je  enfin  rendu  croyable  ?  Eft-on 
content  ? 

Les  feuls  &  vrais  malheurs  qui  mirent  donc 
&  qui  durent  mettre  ma  foible  confcance  à  Té- 
preuve,  ce  font  ceux  dont  l'oncle  menace  le 
neveu ,  act.  3  ,  fc.  7,  quand  il  dit  : 

Tremble,  &  vois  fous  tes  pieds  mille  abymes  ouverts  ! 
L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  fur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Pourfuivi ,  condamné  ,  profcrit  fur  ces  rumeurs , 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle  ? 

Le  poète  répond  laconiquement  : 

A  fes  mœurs. 

Réponfe  de  théâtre;  bout-  rimé.  Le  pîaiîant 
bouclier,  que  les  meilleures  mœurs  du  monde  à 
préfenter  aux  traits  de  la  colomnie  appuyée  four- 
dement  par  des  rivaux  accrédités ,  mal-faifans  & 
tufj^  !  La  fcéiératelTe  attaquée  en  oppoferoit  un 


PREFACE.  2fi 

d'Ajax,  où  la  probité  nue  n'en  auroit  jamais  d'au- 
tres que  la  négative  &  les  larmes.  Irréprochable 
tant  qu'il  vous  plaira;  laperverilté  qui  jura  vo- 
tre perte  de  fens  froid,  peut-être  par  pane-tems, 
le  croira-t-on?  &  Amplement  pour  exercer  Ton 
induftrie,  n'en  fera  que  plus  âpre  &  que  plus 
fubtileà  dreifer  fes  machines.  Les  reiforts  jouent; 
voyons  ce  qu'ici  fera  pour  vous  cette  innocence 
étonnée,  peu  fur  fes  gardes,  &  comme  je  dis, 
moins  verfée  mille  fois  que  le  crime  dans  l'art 
defe  défendre  ;  bien  pis  ,  ignorant  même  le  plus 
fouvent  qu'elle  eft  accufée  ,  au  moment  qu'on  la 
flétrit  &  qu'elle  luccombe.  Le  tems ,  je  le  veux , 
dévoile  enfin  la  vérité.  On  vous  réintègre  vous 
ou  votre  mémoire.  A  la  bonne  heure  ,  quoique 
toujours  trop  tard  ;  mais  jufques-là ,  que  n'aure:  - 
vous  pas  foufFert  pendant  que  vos  bourreaux  au- 
ront favouré  tranquillement  votre  affliction  ?  Et 
n'ont-ils  pas  encore  de  relie  pour  fe  confoler  de 
la  juftice  qui  vous  eft  enfin  rendue,  lafecrete  & 
damnable  fatisfaclionde  vous  laifler  fur  le  papier 
rouge?  Le  fage  à  cela  vous  crie,  que  vous  im- 
porte? &  déclame  des  merveilles.  Mon  dieu,  le 
fage  voit  les  chofes  de  moins  près  que  l'afflige  ne 
les  fent  î  J'en  attefte  ces  victimes  reconnues  fans 
tache  à  la  fin  d'une  vie  traînée  dans  l'humiliation, 
tandis  que  leurs  perfécuteurs  triomphans  n'en 
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hauffoient  que  plus  orgueilleufement  la  tête  & 
le  fourcil.  . 

Que  fera-ce  donc,  pauvre  poète,  (î  jadis  vous 
avez  donné  malheureufetnent  à  ces  faux  inquilt- 
teurs  la  moindre  prife  fur  vous  ,  par  une  heure 
ou  deux  de  feu  mal  employé  dans  votre  première 
jeu n ei'fe  ?  Ce  n'auront  pas  été ,  comme  on  croit 
bien,  des  volumes  de  contes  lafcifs  &  dangereux, 
ni  des  livres  complets  de  fatyres  mordantes,  dont 
le  fiel  aura  diltillé  fur  l'honneur  du  prochain,  & 
peut-être  fur  ce  qu'on  reconnoît  de  plus  lacré 
dans  ce  monde-ci  &  dans  l'autre.  Oh  !  non  fans 
doute  ;  une  fi  prodigieufe  dépenfe  n'eft  pas  l'ini- 
quité ni  l'ouvrage  d'un  moment.  Censura  même 
heureufement  rien  été   de  comparable  à   tout 
cela  j  rien  de  fatyrique ,  de  féduifant ,  ni  d'im- 
pie ;  rien  que  vous  ayez  ni  produit  au  grand  jour, 
ni  même  avoué  jamais.   Qu'aura-ce  donc  été  ? 
Une  folie  ,  une  débauche  d'efprit  fugitive  &  mo- 
mentanée ,  une  exagération  burlefque,  un  cro- 
quis non  moins  informe  qu'inconfidéré ,  auquel 
votre  cœur  ne  doit  pas  être  plus  aceufé  d'avoir 
eu  part ,  que  celui  d'un  peintre  en  peut  avoir  à  de 
légères  études  d'après  le  nu  ;  que  celui  de  nos  poè- 
tes tragiques  en  eut  à  l'expreffion  qu'ils  donnent 
aux  fentimens  affreux  de  leurs  fcélérats  ,  &  d'un 
perfonnage  inceltueux ,  perfide >  facrilcge  ou  fan- 
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guinaire.  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Ce  n'auront 
été  que  des  rimes  coufues  prefque  en  pleine  table 
à  de  la  profe  qui  s'égayoit  à  la  ronde  fur  la  fin 
d'un  repas.  Folie  très-blàmable ,  on  ne  peut  trop 
le  dire  ni  trop  le  répéter  ;  mais  fi  courte ,  qu'en 
faveur  de  l'âge  &  des  circonftances ,  un  fage , 
un  vrai  dévot  même  n'auroit  attendu  qu'à  peine 
au  lendemain  pour  paifer  l'éponge  detfus  ,  n'eût- 
ce  été  que  pour  étouffer  le  fcandale  à  {à  naiifanee. 
Belle  intention  qui  n'eft  pas  celle  des  médians. 

PérifTe  le  pécheur  ,  Se  vive  le  fcandale  ! 
En  ces  fortes  de  cas  ,  voilà  de  leur  morale. 

Vous  vous  êtes  mis  à  dos  cette  pefte  de  la  fociété*, 
qui  fans  fe  foucier  de  la  vertu ,  fans  fe  donner 
même  la  peine  de  la  pratiquer  extérieurement , 
fans  la  connoitre  enfin  que  de  nom ,  s'arme  de 
ce  nom  fi  beau  ,  dès  qu'il  eit  queftion  de  nuire , 
&  l'arbore  alors  effrontément  :  femblabîe  à  ces  pi- 
rates qui ,  félon  la  rencontre  &  le  befoin  ,  font 
«fage  de  tout  pavillon.  Plus  de  preferiptionpour 
vous.  Quarante  années  de  repentir  fincere  ,  de 
mœurs  irrépréhenfibles ,  d'ouvrages  approuvés 
&  décens  ;  ofai ,  ces  quarante  années ,  vis-à-vis  de 
deux  heures  de  fol  enthonfiafme,  ne  feront  plus 
pour  vous ,  grâce  à  la  charité  de  ces  honnêtes  zé- 
lateurs ,  qu'un  moment  &  qu'un  moment  perdu. 
En  effet ,  au  bout  de  ce  terris ,  quelques  fuccès 
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vous  ouvrent-ils  paifage  aux  honneurs  de  votre 
profefîion  ?  c'eft  à  ce  paifage  étroit  qu'on  vous  at- 
tend. Vous  ne  le  tenterez  pas  ,  dites-vous  3  vous 
ne  rechercherez  point  ces  honneurs  ,  foit  par  une 
modefcie  extrêmement  en  place ,  &  de  peur  mê- 
me qu'en  les  recherchant,  par  cela  même  ,  vous 
ne  les  méritiez  encore  moins  5  foit  par  prudence 
feulement ,  &  pour  échapper  à  la  malveillance 
embufquée.  Fort  bien  ;  mais  à  quoi  bon  ,  fi  mal- 
gré cette  inaction  louable  ou  judicieufe ,  vous 
n'échappez  point  à  la  bienveillance  de  ceux  qui 
confèrent  ces  fortes  d'honneurs  ?  Ne  vous  y  fiez 
pas  î  Oui ,  vous  dis-je ,  il  peut  arriver  par  un  ha* 
fard  bien  rare  à  la  vérité,  mais  non  fans  exem- 
ple, que  ces  fages,  quoiqu'initruits  des  faillies 
de  votre  jeunelfe  ,  d'une  voix  unanime  ,  &  de 
leur  propre  mouvement,  daignent  vous  appeller 
entr'eux.  Plus  votre  bonheur  alors  paroit  grand , 
plus  votre  malheur  va  le  devenir.  Au  bruit  d'une 
figlorieufe  acclamation,  l'envie  inquiète ,  éveil- 
lée par  conféquent  avant  vous  &  debout  la  pre- 
mière ,  fe  revèc  en  prude  ,  &  vole  au  tribunal  de  la 
vraie  piété,  trop  (impie  fouvent  pour  n'être  pas 
quelquefois  un  peu  crédule;  fouvent  auffi  trop  dé- 
licate ,  pour  n'être  pas  d'autres  fois  un  peu  trop 
févere  ,  ou  trop  prompte.  Là  ,  votre  ennemie , 
Sous  le  dehors  plâtre'  d'un  zèle  fpécieux  , 

Mol.   Tan.  a<5t.  I,fc  ç. 
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vous  dénonce  humblement  ;  ouvre  en  gémiflànt 
&  comme  à  regret  Ton  mémorial  fcandaleux  ;  y 
donne  àlire  fur  votre  compte  deux  ou  trois  lignes 
prefque  effacées  par  vétufté  ;  aide  elle-même ,  en 
lignant,  à  les  déchiffrer;  y  joint  des  faits  &  des 
écrits  fuppofés;  &  de  cette  forte,  armée  à  la  fois 
&  d'une  lueur  de  vérité,  &  d'un  nuage  épais  de 
rnenfonges,  forte  fur-tout  du  fommeil  d'un  ac- 
cufé  qui  ne  fe  doute  cependant  ni  de  fon  danger , 
ni  de  fa  gloire,  elle  allume  la  foudre  à  fon  aife  , 
&  vous  écrafe  en  riant.  Le  beau  triomphe  î  Ne 
vaut-il  pas  mieux  encore  être  fous  les  roues  que 
furie  char? 

Mais  je  m'apperçois  que ,  fans  le  vouloir  & 
d'abondance  de  cœur,  tout  en  déclamant  contre 
la  calomnie  &la  détraclion,  qui  l'une  &  l'autre 
m'ont  de  tous  les  tems  pourfuivi  fans  relâche , 
j'ai  infenfiblement  fait  un  faclum  ,  &  conté  ma 
propre  hiftoire.  Cel'efteneffet.  Qu'on  m'y  recon- 
noiffe  :  je  l'adopte  en  rou giflant ,  &  la  ratifie  dans 
tous  fes  points.  Auffi-bien  vient-on  de  la  manifef- 
ter ,  en  l'incruftant  affez  mal-proprement  dans  un 
éloge  funèbre  de  M.  le  président  de  Montef. 
quieu  ,  prononcé  à  Berlin  en  pleine  académie. 
Ah  î  fi  ce  grand  homme  (  qu'on  me  pardonne 
ce  cri  de  la  nature),  fi  ce  grand  homme  ,  du  haut 
des  demeures  célefles ,  où  fa  belle  ame  a  revoie 
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fans  doute  ,  s'iatéreflè  encore  aux  mifères  d'ici- 
bas  ,  on  fe  doit  le  peindre  bien  fiirpris  d'avoir 
été  Poccafion  d'un  écart  Ci  bizarre  &  fi  peu  dé- 
cent !  Comment  ne  le  défavoueroit-il  pas  avec  in- 
dignation ?  Lui  la  fagcife ,  l'équité ,  la  politeife  , 
&  l'humanité  même  î  lui  qui  m'honora  d'une  fi 
confiante  amitié  !  vrai  philofophe  qui ,  malgré 
mille  vertus  reconnues  &  couronnées  ,  ayant 
efluyé  comme  un  autre  les  plus  vives  perfécutions, 
voyoit  ma  faute  &  ma  dif grâce  -d'un  oeil  fi  dif- 
férent de  celui  de  fon  dur  panégy rifle  î  Cette 
faute  étoit  toutefois  de  nature  à  mériter  plus 
d'indulgence  de  ce  dernier ,  que  de  qui  que  ce 
foit  i  car  enfin 

Ce  fage  qui  fi  haut ,  crûment  &  fans  détour , 

Relevé  les  excès  de  la  gaîté  cynique  , 

Qui  du  nord  au  midi  va  battant  le  tambour  , 

Et  contant  ma  difgrace  aux  échos  d'alentour  , 

Pour  la  rendre  plus  grande  ,  en  la  rendant  publique; 

Ce  philofophe  errant  de  portique  en  portique  , 

A  Vénus  Uranie  a-t-il  bien  fait  fa  cour , 

Quand  fa  mute  accoucha  de  la  Vénus  phyfique  ? 

Cette  mufe  ,  aujourd'hui  fi  grave  &  fi  pudique  , 

Avant  d'être  fur  le  retour , 
A-t-elle  été  fi  pure  &  fi  morigénée , 
Qu'on  ne  lui  puifie  rien  reprocher  à  fon  tour? 
Et  ne  lifons-nous  pas  dans  un  livre  du  jour  , 

Qu'en 
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Qu'en  demoifelle  aflez  mal-née , 
Qui  de  Paphos  aimoit  outrément  le  féjour, 

tlle  envia  la  dcftinée 

Des  colimaçons  en  amour? 
Mais  en  loyal  adverfaire ,  au  lieu  d'ufer  de  re- 
préfailles  en  badinant  avec  un  tel  agreiTeur,  je 
prends  au  contraire  fort  férieufement  le  parti  de 
le  féconder ,  en  confeilant  de  tout  mon  cœur ,  & 
pour  une  première  fois  de  ma  vie ,  la  facheufe 
vérité  qu'il  craignoit  fi  fort  qu'on  n'ignorât.  A 
vingt  ans  (mauvais  exemple ,  jeuneiTe ,  mais  bon- 
nes leçons  ) ,  à  vingt  ans  je  tombai  dans  le  court: 
égarement  dont  je  viens  de  parler  ,  &  je  le  payai 
cher  à  foixante.  Sans  parler  de  plus  d'une  grâce 
accordée  fous  nos  yeux  en  des  cas  peut-être  plus 
graves,  ne  devois-je  pas  du  moins  un  peu  comp- 
ter fur  la  double  preicription  ?  Puiife  enfui  cet 
humiliant  &  libre  aveu,  qui  d'ailleurs  manquoit 
eiîentiellement  au  fceau  de  ma  condamnation , 
achever  d'expier   une  fi  vieille  extravagance  ï 
PuuTe  le  regret  mortel  que  j'en  eus  prefqu'en  le 
commettant,  regret  que  ma  vénération  pour  les 
bonnes  mœurs  me  fait  emporter  au  tombeau  ; 
puiife-t-il  me  mériter  le  pardon  dans  les  deux 
mondes  !  Du  refte ,  comme  il  eit  très-juite,  ve- 
niam  pctimufque  damufque  vicijjïm  ;  je  veux  dire 
que  de  ma  part  je  pardonne  auih  très-imcéremenc 
Tome  IL  R 
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tant  à  mes  délateurs  qu'à  leur  fuppôt.  Ce  me  f«~ 
roit  même  une  efpece  d'ingratitude  envers  les 
premiers  ,  de  conferver  le  moindre  reiîentimenti. 
contr'eux ,  vu  l'heureux  tour  que  l'affaire  a  pris , 
grâces  ,  il  eft  vrai ,  à  la  noble  &  courageufe  ami- 
tié d'un  Montefquieu;  au  puiilant  crédit  d'une 
dame  qui  n'en  ufe  que  pour  le  fignaler  par  des 
bienfaits  ;  à  la  généreufe  protection  d'un  miniftrs 
également  bien  voulu  du  royaum»  &  du  roi ,  grâ- 
ces enfin  à  l'extrême  bonté  de  ce  roi ,  le  plus  clé- 
ment, le  plus  aimé ,  le  plus  augufte  &  le  plus  ad- 
miré des  monarques.  Quel  rare  concours  de  for- 
ces &  de  vertus ,  néceffaire  au  làlut  d'un  malheu- 
reux dont  un  homme  ou  deux  de  mauvaife  vo- 
lonté ,  fans  haine  particulière  &  de  gaité  de  cœur, 
avoient  médité  la  ruine  !  L'oncle  a-t-il  donc  tort 
de  dire  à  fon  neveu  : 

Tremble ,  &  vois  fous  tes  pieds  mille  abymes  ouverts  ? 

Celui-ci ,  que  je  m'étois  creufé  fi  follement ,  n'eft 
pas  même  il  bien  cicatrifé ,  malgré  tant  de  pui£ 
lance  &  de  bénignité  conciliées  en  ma  faveur , 
qu'il  n'en  forte  encore ,  comme  on  voit,  de  ter- 
ribles exhalaifons.  Elles  ne  me  furFoquent  pas  i 
je  refpire ,  mais  non  Ci  fort  à  l'aile  qu'il  ne  m'en 
relie  encore  un  peu  d'oppreffion.  C'eft  ce  qui  me 
fit  dire  dans  le  tems  : 

D'être  gai ,  Paul  a  cent  raifons  pour  une. 
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Des  gens  de  bien  il  eft  goûté  ,  chéri  ; 
Tous  en  leurs  cœurs  ont  plaint  Ton  infortune. 
Quelques  mechans  feulement  avoient  ri, 
D'Achille  enfin  la  pique  a  tout  guéri  ; 
Paul  toutefois  n'efl  pas  fi  gai  qu'on  penfè. 
En  France  heureux  .   Paul  eft  un  peu  marri 
Qu'en  Prufïe  Pierre  ait  crié  fa  fentencé. 

Paifons  de  ce  qui  peine  à  ce  qui  foulage  ;  &  puis- 
que de  l'entier  &  volontaire  aveu  de  nos  fautes 
s'enfuit  naturellement  le  droit  de  protelter  con* 
tre  celles  qui  nous  font  fauifement  imputées ,  fai- 
iîifons  l'occauon  de  rrfinfcrire  ici  contre  mille 
miferes  en  tout  genre,  répandues  fur  mon  compte 
dans  des  recueils  abominables  ,  dont  les  compi- 
lateurs ,  après  avoir  foulé  aux  pieds  toute  pu- 
deur &  tout  refpedl  h umuiu ,  ne  fe  font  pas  moins 
fait  un  jeu  de  nos  réputations  8c  de  nos  noms. 
La  pièce  fur  laquelle,  entre  tant  d'autres,  de- 
puis longues  années   je   vois  le  mien   avec  le 
plus  de  douleur,  en  cil  une  ,  intitulée  :  le  Dé- 
bauché converti.  Mélange  horrible  &  révoltant 
d'ordures   &  d'impiétés.  Le  Débauche,  devenu 
peut-être  depuis  ce  qu'alfurément  alors  il  étoit 
fort  peu,  feroit  beaucoup  à  l'acquit  de  fa  con- 
fcience ,  Ci  pour  pénitence  il  s'mipofoit  le  jufte 
&  pieux  erffort  de  me  laver ,  en  faifanc  fa  confeC 
iion  publique  ainil  que  je  fais  la  mienne.  N'a-t-il 
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pas  aflez  joui  de  mon  malheur  ?  S*il  penfe  autre- 
ment ,  &  qu'il  fafle  état  d'en  jouir  long-tems  en- 
core, je  lui  parle  en  ami  : 

Qu'il  foit  prudent  du  moins ,  s'il  n'eft  pas  généreux. 

Qu'il  fe  garde  de  ces  écumeurs  de  manuferits  , 
dont  le  plus  fameux  &  le  plus  vigilant  de  nos 
poètes  vivans  a  plus  que  jamais  à  fe  plaindre  au- 
jourd'hui ,  &  dont  en  effet  il  fe  plaint  fi  fort. 
Qu'il  jette  au  feu  fon  porte-feuille  enflé ,  dit-on , 
de  pièces  d'un  ifyîe  &  d'un  goût  pareils,  qui, 
publiées ,  le  décèleraient  fans  réplique ,  &  me 
juftifiant  malgré  lui ,  me  récompenferoient  enfin 
de  la  plus  méritoire  peut-être  &  de  la  plus  péni- 
ble des  diferétions. 

Les  fottifes  d'autrui  fouvent,  comme  on  voit, 
font  donc  mifes  fous  notre  nom;  fouvent  aura* 
ce  que  nous  aurons  pu  faire  d'un  peu  raifonna- 
ble,  fera  mis  fous  le  nom  d'autrui.  Ainfi, 
déshonorés  d'un  côté  fous  les  plumes  du  geai,  de 
l'autre  quelquefois  nous  voyons  le  geai  fe  glori- 
fier fous  les  nôtres.  Tels  font  les  jolis  émolu- 
mens  du  métier.  Mais  de  fes  vrais  malheurs  & 
de  fes  grands  dangers  dont  je  me  fuis  plaint  d'a- 
bord ,  paner  à  fes  défagrémens  ,  ce  feroit ,  par 
une  gradation  vicieufe,  paifer  à  l'infini,  &  des- 
cendre dans  des  détails  qui  doivent  être  auffi 
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indifFérens  au' public  qu'ils  lui  peuvent  être  con- 
nus par  les  contes  qu'on  n'en  fait  que  trop.  Qui 
ne  fait  nos  féchereifes,  nos  infomnics,  nos  tor- 
tures ,  pendant  le  cours  des  comportions  ?  Qui 
ne  rit  de  ce  que  doivent  nous  coûter  enfiiite  les 
cérémonies  d'une  lecture  &  d'une  réception  ;  les 
corrections  qu'on  nous  demande ,  &  qui  nous 
répugnent  peut-être  avec  raifonj  les  pas  qu'il 
faut  faire,  les  ménagemens  fans  nombre  qu'il 
faut  avoir  à  la  diltribution  des  rôles  ?  L'un  dé- 
daigne le  fieii ,  l'autre  envie  celui  de  fon  cama- 
rade. Eft-ce  du  tragique  'i  l'actrice  en  faveur  ,  à 
qui  vous  préfentez  le  fceptxe  ,  vous  dira  majeï- 
tueufement  :  Qtie  M.  un  tel  (  défagréable  au  pu- 
blic )  foi t prince,  ou  cherchez  vos princejfes.  Dans 
le  comique,  tout  de  même  :  Que  Mlle  une  telle, 
vous  dit  fièrement  l'Hector  ou  !o  Sganarelle  en 
vogue ,  fajje  la  foubrette  ,  ou  cherchez  vos  va- 
lets,  &c.  &c.  &c.  Que  faire?  L'auteur  eût-il  la 
réputation  d'un  Corneille ,  le  crédit  d'un  Mo- 
lière, la  force  d'un  parterre,  il  faut  qu'il  cède  ou 
qu'il  laiffe  tout  là.  En  eft-il  aux  répétitions  ?  au- 
tre galère.  Ce  rôle-ci  ejl  trop  long ,  celui-là  trop 
court.  On  vous  rogne  l'un  de  pleine  autorité  i 
on  vous  force  d'alongcr  l'autre.  N'eft-ce  pas 
être  logé  chez  cet  hôte  inhumain ,  qui  Enfant 
coucher  les  paflàns  dans  fon  lit ,  les  tiraiîloit  ou 
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lestronquoitparla  tète  ou  par  les  pieds,  feloiî 
qu'ils  étoient  plus  ou  moins  longs  que  ce  mau- 
dit lit,  &  qui  ne  ceiibitd'accourcirou  d'étendre, 
que  l'homme  &  le  lit  ne  Fuifent  de  niveau?  Tel 
eità  peu  près  le  traitement  que  reçoivent  nos 
pièces.  Quel  enfemble,  après  ces  dislocations  & 
ces  demembremens  faits  à  la  hâte,  veut-on  qu'il 
rette  d'un  corps  organiie  par  des  années  de  tra- 
vail &  de  réflexions  i  Plus  d'un  bon  ouvrage 
pourroit  bien  y  avoir  péri.  La  toile  enfin  le  levé  , 
&  ce  font  ici  les  grandes  angoilïes.  Pour  fe  les 
peindre ,  on  n'aura  qu'à  palier  au  monologue , 
par  où  s'ouvre  le  cinquième  acte.  Cependant 
d'jn  rôle  mutilé,  d'un  autre  défiguré,  de  celui- 
là  mal  fu  ,  de  celui-ci  joué  à  contre-fens,  du  fer- 
ment d'une  cabale,  d'une  lubie  du  parterre,  de 
tout  ceîa  joint  à  nos  propres  fautes,  réfùltent 
aiïez  naturellement  des  chûtes  s  &  de  ces  chûtes , 
mille  beaux  complimens  de  condoléance  de  la 
part  de  gens  qui  feroient  bien  fâchés  d'en  avoir 
d'autres  à  nous  faire.  Ne  fuyons  guère  moins 
conténs  qu'eux  5  car  fi  par  hafard  nous  euïlions 
réufîi,  mieux  nous  eût  valu  peut-être  cent  fois 
avoir  elïtryé  les  difgraccs  du  théâtre  ,  que  celles 
qui  nous  euffent  ailleurs  été  machinées  par  l'en- 
vie active  &  fouterreine  Nous  ne  lailîons  pas 
de  nous  rembarquer  tous  les  jours  du  milieu  de 
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«es  dégoûts ,  &  de  bien  d'autres  que  je  tais ,  parce 
qu'après  tout,  avec  un  peu  d'ardeur,  de  verve, 
ou  de  virilité ,  le  métromam ,  fans  un  grand 
fond  de  philofophie,  les  oublie  ou  les  brave  ai- 
fément. 

A  travers  ces  milliers  d'épines ,  avant  que  de 
finir ,  j'en  distinguerai  feulement  encore  une  , 
qui,  pour  n'être  pas  touc-à-fait  fi  poignante  que 
celles  dont  j'ai  parlé  d'abord  ,  ne  laiffe  pas  d'in- 
commoder étrangement  la  marche  de  tout  hon- 
nête écrivain.  J'en  ai  touché  quelque  chofe  dans 
la  préface  de  ma  paftorale  ,  page  16  £ff  Juiv.  Ce 
font  les  allufions  indécentes,  &  les  applications 
dangereufes  que  la  fottife ,  le  libertinage  ou  la  ma- 
lignité favent  tirer  de  nos  productions  les  plus 
mefurées  ;  écueil  d'autant  plus  à  craindre  que ,  vu 
la  tournure  des  efprits  du  jour ,  il  devient  de  plus 
en  plus  inévitable  à  la  circonfpe&ion  la  plus  en 
garde  ,•  &  circonfpeclion  dont  on  nous  doit  te- 
nir d'autant  plus  de  compte ,  que  tandis  qu'il  n'y 
a  qu'à  perdre ,  à  plus  d'un  égard ,  en  tâchant  d'é- 
viter cet  écueil,  nous  voyons  fur  les  cheminées, 
les  toilettes  &  le  théâtre  même ,  qu'il  y  a  tout  à 
gagner,  d'une  certaine  façon ,  à  le  heurter  de  pleine 
proue,  la  corruption  exercée  à  tourner  tou- 
jours la  décence  en  ridicule ,  ne  manquant  jamais 
par  le  même  principe,  d'applaudir  à  la  licence 

R  iv 
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ouverte.  Et  c'eft  un  abus  qui  fut  de  tous  lestems  : 

Dat  vcniam  corvis  ,  vexât  conjura  columbas. 

Le  mal  ne  fe  foutient  qu'en  detruifant  le  bien  , 

Et  ne  détruit  le  bien  qu'en  foutenant  !e  mal. 
Mais  nous  manquent  à  jamais  tous  furFrages ,  plu- 
tôt que  jamais  nous  en  méritions  un  feul ,  ni 
lîobtenions  à  pareil  prix  î 

D'après  un  fentiment  Ci  jufte  &  fi  naturel ,  à 
force  d'attention,  je  m'étois flatté  d'être  parve- 
nu à  mettre  ces  hourets  de  haut  nez  en  défaut, 
du  moins  quant  aux  applications.  J'avois  efpéré 
l'impoUible.  Je  fus  relancé,  &  relancé  par  les 
aboyeurs  dont  je  medevois  le  moins  défier,  parce 
qu'étant  ceux  dont  judement  je  m'étois  défié  le 
plus  ,  j'avois  pris,  pour  échapper,  les  meil- 
leures mefuras  que  je  pouvois  prendre.  On  en 
va  convenir, 

Enconfervantà  mon  poste  quelques-uns  des 
petits  ridicules  eiTentiels  à  la  profeiïion ,  je  n'en 
avois  pas  moins  fait  un  jeune  homme  bon ,  franc, 
généreux  ,  brave  &  défintérefle.  C'étoit  ,  je 
crois ,  pour  le  tems  où  j'écrivois  ,  fe  précaution- 
lier  aifez  bien  contre  le  danger  des  applications. 
Perfonne  aufli  ne  s'avifa  d'en  faire  :  mon  poète, 
aux  yeux  de  tous  ,  refta  l'unique  original  de  fon 
efpece.  Seulement  deux  ou  trois  jeunes  auteurs , 
alors  plus  ou  moins  célèbres ,  perfuadés  que  par- 
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1er  d'un  bon  poète  ,  c'étoit  devoir  les  montrer  au 
doigt ,  jugèrent  à  propos ,  pour  fixer  fur  eux  les 
regards,  de  fe  compromettre  un  peu ,  en  s'ho- 
norant  beaucoup ,  &fe  plaignirent  tous  à  Penvi 
qu'ils  étoient  vifiblement  perfonnifiés  dans  M.  de 
PEmpirée.  Me  peut-onméconnoître  à  ce  trait  ma- 
lin ,  difoitl'un?  &  moi ,  à  celui-là ,  crioit  l'au- 
tre ?  C'étoit ,  pour  ainfi  dire ,  à  qui  s'arracheroit 
la  prétendue infulte des  mains;  ou  plutôt,  com- 
me j'ai  dit ,  à  qui  voulant  bien  partager  avec  ce 
perfonnage  quelques  travers  très  -  excitables  , 
donnerait  fuperbement  à  entendre  qu'il  étoit  l'ai- 
mable original  en  entier:  comme  fi  le  peintre, 
avec  un  grain  de  leur  bonne  opinion  en  tèt-e , 
n'eût  pu  s'écrier  auiîi  de  fon  côté ,  anchio  fan 
poeta ,  &  revindiquer  ou  s'appliquer  à  titre  égal , 
la  part  bonne  ou  mauvaife  qu'ils  prétendoient 
avoir  à  Ton  tableau  !  Mais  fufle-je  plus  poète  cent 
fois  qu'eux  &  moi  nous  ne  le  fommes ,  à  Dieu  ne 
plaife  que  jamais  j'eulfe ,  à  leur  place ,  ofé  me 
plaindre  ou  me  parer  d'une  fi  gîorieufe  reffem- 
blance  !  Le  caractère  moral  de  M.  de  l'Empirée 
l'emportant  fur  notre  prétendu  mérite  littéraire , 
autant  que  la  belle  ame  l'emporte  fur  ce  qu'on 
veut  bien  appeller  bel-efprit ,  fe  plaindre  ici  de  la 
perfonnification ,  c'eft  moins  fe  plaindre  que  le 
glorifier  3  c'efl  moins  jouer  le  rôle  d'un  homme 
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orfenfé ,  .que  celui  d'un  fier-en-fat.  Cela  dit  une 
bonne  fois ,  je  me  repofe  de  mon  apologie  auprès 
des  complaignans ,  fur  leur  modeitie,  ou  fur  le 
fecret  témoignage  de  leur  confcience. 

Véritablement ,  voyant  avec  chagrin  que  dans 
tous  les  tems ,  &  chez  toutes  les  nations ,  les 
poètes  en  général  étoient  livrés  à  la  rifée  du  pu- 
blic par  les  poètes  même  ,  &  de  plus  les  voyant 
taxés  ,  par  ce  public  ,  de  bien  des  vices  qui 
font ,  quoi  qu'en  puilfe  dire  le  beau  monde  ,  pires 
que  des  ridicules ,  j'avois  pris  à  tâche  de  pré- 
fènter  fur  la  fcene  un  poète  qui  s  fans  fortir  de 
fon  caradere  fingulier ,  fut  une  fois  fait  de  façon 
à  nous  relever  d'un  préjugé  fi  peu  favorable  ;  un 
poète  tel  qu'il  y  en  eut  fans  doute ,  &  qu'il  y  en 
peut  avoir  encore  ;  un  poète  enfin,  lequel  après 
qu'on  a  dit  : 
On  peut  être  honnête  homme  &  faire  mal  des  vers  , 

pût  faire  auffi  dire  &  p enfer  , 

Qu'en  faifant  bien  des  vers ,  on  peut  être  honnête 
homme. 

J'eus  feulement  grand  foin  d'éviter  le  ton  de  la 
nouvelle  comédie,  qui,  triftement  guindée  riïr 
les  échaffes  de  la  morale,  n'auroit  pas  manqué 
de  nous  régaler  ici  d'un  poète  grave  &  rengorgé  , 
d'un  pédant  hérifîe  de  ces  trivialités  édifiantes 
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auxquelles  on  applaudit  en  bâillant ,  &  qui  ne 
paflent  en  effet  guère  plus  à  l'a  me  des  fpecta- 
teurs ,  qu'elles  ont  l'air  de  venir  de  celle  de  l'au- 
teur. Je  crus  donc  devoir  m'y  prendre  tout  d'une 
autre  façon.  M.  de  l'Empirée,  honnêtement  four» 
ni  des  ridicules  de  Ton  état ,  ne  laùTe  pas  d'être 
lefte,  gai,  doux,  fociable&  galant  ;  qualités  en- 
gageantes ,  qui ,  jointes  aux  eifentielles ,  en  le  ren- 
dant agréable  &  divertiifant ,  ont  eu  le  bonheur 
d'intérelfer  pour  lui  jufqu'à  m'attirer  des  repro- 
ches d'avoir  négligé  fa  fortune  au  dénouement. 
Du  moins  l'ariftarque  de  ce  tems-là  le  veut-il  ainfï 
perfuader.  On  eft  fâché,  dit-il  (*),  de  lui  voir  pren- 
dre congé  des  fpe&ateurs ,  pauvre  &  déshérité. 
Peut-être  ce  qu'il  donne  ici  pour  le  fentiment 
général,  n'eft-il  que  le  fien  particulier;  &  cer- 
tes en  ce  cas ,  il  y  auroit  à  me  féliciter  d'avoir  fu 
l'attendrir  :  mais  ne  feroit-ce  pas ,  auiîi  bien  que 
fbn  fentiment  particulier ,  une  critique  déguifie , 
qui  m'avertit  que,  félon  lui,  je  renvoie  les  fpec- 
tateurs  mécontens?  A  quoi  je  réponds  qu'il  faut 
favoir  mieux  entrer  dans  le  caractère  des  gens  , 
quand  on  veut  décider  de  leur  bonheur  ou  de  leur 
malheur.  Si  le  journalifte  eût  voulu  s'abaiifer  ou 
s'élever  jufqu'à  l'ame  d'un  vrai  poète ,  dont ,  fans 

. 
{*)  Obferv.  fur  les  écr.  des  mod.  lett.  175. 
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en  avoir  les  talens ,  je  conçois  trèâ-bien  la  rare 
façon  de  penfer ,  il  n'eût  pas  eu  ,  ou  plutôt  il 
n'eût  pas  affecté  une  commifération  que  celui-ci 
ne  demande  point.  Il  fe  trouve  fort  bien  comme 
il  eft.  Que  M.  l'abbé  Desfontaines  ,  avant  de  pu- 
blier fes  obfervations  &  fon  extrait,  n'avoit-il 
parcouru  la  brochure  un  peu  moins  légèrement 
que  de  coutume  !  M.  de  l'Empirée  l'auroit  avant 
moi  redrefle  là-deffus  en  vingt  endroits;  entre 
autres ,  quand  il  dit  pofitivement ,  que  fa  vertu 
fe  borne  au  mépris  des  richejfes ,  &c.  &  ailleurs  : 

Ce  mélange  de  gloire  &  degain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur ,  &  rien  à  hfortune. 
Le  nourriflbn  du  Pinde ,  ainfi  que  le  guerrier , 
A  tout  Por  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 

Ou  fi ,  prefle  par  le  jour  de  la  vente ,  il  n'eut  que 
le  tems  de  faire  tranicrire  les  huit  ou  neuf  pages 
de  vers  dont  il  nourrit  fa  feuille ,  &  dans  lef. 
quelles  même  ceux-ci  fe  trouvent  fans  qu'il  y  ait 
pris  garde,  du  moins  pouvoit-il  d'un  coup- 
d'ceil  appercevoir  ces  deux  derniers  de  la  pièce: 

Vous  à  qui  cependant  je  confacre  mes  jours , 
I\lufes  ,  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d'amours  ! 

Faute  de  cela ,  il  le  laiiTe  entraîner  à  fa  façon  de 
penfer,  laquelle  a  trop  influé  fur  fon  raifonne- 
ment.  Voilà  les  écrivains  périodiques.  Sérieufe- 


PREFACE.  269 

ment  &  par  état  occupés  de  ce  qu'ils  appellera  le 
folide  ,  ils  n'ont  garde  de  concevoir  ni  de  foup- 
qonner  l'héroïfme  ou  la  folie  du  vrai  poète ,  qui 
vis-à-vis  de  la  mifere,  penfe,  en  parlant  de  la 
mufe ,  comme,  vis-à-vis  d'un  avenir  menaçant , 
en  parlant  de  fon  fils ,  penfoit  Âgrippine  :  Moriar, 
modo  regnet.  Quel  foin  en  effet  prirent  de  leur 
fortune  le  divin  Homère ,  V immortel  Plaute  ,  le 
grand  Corneille,  le  délicieux  la  Fontaine,  &c? 
Furent-ils  pour  cela  des  objets  de  pitié  ?  Pas  plus 
que  la  mémoire  des  Midas  de  leurs  tems  &  des 
nôtres  eft  digne  d'envie. 

Je  ne  dois  pas  finir  fans  dire  un  mot  du  per- 
sonnage fîngulier  de  Francaleu ,  &  d'une  partie 
de  fon  rôle ,  ni  fans  bien  marquer  la  diftinclion 
qu'il  faut  faire  de  ce  perfonnage,  en  entier  de 
mon  imagination ,  &  de  fon  rôle  qui,  renfermant 
un  événement  du  tems,  fembieroit  par-là  dé- 
mentir l'attention  que  j'eus  d'écarter  toute  appli- 
cation maligne.  Voici  quel  fut  cet  événement. 

Un  homme  d'efprit ,  de  talent  &  de  mérite  , 
s'étoit  diverti  pendant  deux  ou  trois  ans  au  fond 
de  la  Bretagne ,  à  nous  donner  le  change ,  en  pu- 
bliant tous  les  mois  dans  les  Mercures ,  des  piè- 
ces fugitives  en  vers ,  fous  le  nom  fuppofé  d'une 
Mlle  de  Materais  de  la  Vigne.  La  mafearade 
avoit  parfaitement  réufïï.  Ces  pièces  ingénieufes 
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&  joliment  verfifiées ,  en  droit  par  conséquent 
déplaire  déjà  par  elles-mêmes,  neperdoient  rien, 
comme  on  peut  croire ,  à  fe  produire  fous  l'en- 
veloppe d'un  fexe  dont  la  feule  &  charmante 
idée  fuffit  pour  difpofer  les  cœurs  à  la  complai- 
fance,  &  les  efprits  à  l'admiration.  La  Sapho  fup- 
pofée  fit  donc  honneur  &  profit  à  ces  Mercures. 
Elle  triompha  au  point  que  la  galanterie  bientôt 
mit  pour  elle  en  feu  la  plume  de  plus  d'un  bel 
efprit  qui  vit  encore  ,  &  qui ,  s'il  éerivoit  ja- 
mais fon  hittoire  amoureufe,  nous  fouffleroit  af- 
furément  cette  anecdote.  Ils  rimèrent  des  fadeurs 
à  Mlle  de  Malcrais.  Elle ,  de  ripofter  ;  l'intri- 
gue fe  noue  ;  les  galans  prennent  feu  de  plus  en 
plus  ;  tout  alloit  le  mieux  du  monde  ,  au  gré  du 
public  amuféj  &  la  comédie  n'étoit  pas  pour 
finir  fi-tùt ,  fi  notre  poète  Breton  ,  ayant  ri  ce 
qu'il  en  vouloit ,  &  délirant  jouir  de  fa  gloire  à 
vifage  découvert ,  n'eût  précipité  le  dénouement 
en  venant  mettre  le  mafque  bas  à  Paris.  Il  y  per- 
dit peu  fous  les  yeux  du  public  qui,  défabufé  fur 
le  fexe  ,  ne  rabattit  prefque  rien  de  fes  éloges» 
en  cela  plus  fige  &  plus  équitable  que  nos  beaux 
efprits,  chez  qui  la  chofe  fe  paifa  bien  différem- 
ment, lorfqu'en  leurs  cabinets  ,  où  peut-être  ils 
étoient  à  polir  encore  un  madrigal  pour  Mlle 
de  Malcrais ,  on  la  leur  vint  annoncer.  Grand 
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cri  de  joie  !  La  plume  tombe  des  mains  >  les 
portes  s'ouvrent  à  deux  battans;  on  vole  au-de- 
vant de  la  mufe  les  bras  en  l'air  ,  que. . .  »  d'ici 
l'on  voit  s'abaiffer  brufquement  à  l'afped  de 
M.    des  Forges  Maillard.    La   politeiïe,  après 
un  court  éclairciiîement ,  eut  beau  les  relever 
pour  en  venir  à  la  froide  accolade  :  la  barbe  du 
poète  y  piqua  fi  fort,  qu'on  ne  la  lui  pardonna 
point.  Il  faut  dire  auïîî  la  vérité  :  certaine  efpé- 
rance  fruftrée  met  de  bien  mauvaife  humeur. 
On  ne  fe  fouvint  pas  que  M.  des  Forges  Mail- 
lard eût  feulement  fait  un  bon  vers  en  fa  vie.  Les 
talens  &  les  éloges  tombèrent  avec  le  cotillon. 
Voilà,  s'écrie  ici  Francaleu ,  dans  la  même  fi- 
tuation  que  ce  poète  auiîi-tôt  méconnu  que  dé- 
mafqué  : 

Voilà  de  vos  arrêts ,  nieffieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  eft  peu  de  chofe ,  &  le  nom  feul  fait  tout. 

Apoftrophe  qui  tous  les  jours  feroit  bien  de 
mife  en  plus  d'un  cas.  Suivons  celui-ci.  De  bonne 
foi,  étoit-ce  une  aventure  à  dérober  au  plaifir 
public ,  fur  un  théâtre  d'où  nos  mauvais  férieux 
(car  il  en  eft  pour  le  moins  autant  que  de  mau- 
vais plaifans  )  n'ont  que  trop  banni  le  plaifir  &  la 
joie  ?  Pouvois-je  imaginer  jamais  une  feene  plus 
comique  &plus  du  ton  de  mon  fujet  ?  Je  la  pro- 
duits donc,  mais  avec  l'attention  de  ne  la  pro- 
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duire  que  fous  le  jeu  d'un  perfonnage  dépouillé 
de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  tourner  les  yeux  fur 
le  poète  efti  niable  à  qui  nous  la  devons  d'original , 
ni  fur  quelqu'autre  que  ce  fût.  Plutôt  que  de  man- 
quer à  cette  bienféance ,  j'aimai  mieux  pécher  à 
mon  efcient  contre  les  bonnes  règles  de  la  co- 
médie ,  qui  n'admet  que  des  caractères  tels  que  la 
fociété  chaque  jour  en  préfente  fur  la  fcene  du 
monde.  J'en  forgeai  de  ma  tète  un  qui  vraifem- 
blablement  n'exifta  jamais  ;  un  bon-homme  qui 
fe  plaît  à  faire  de  médians  vers  ,  les  fâchant  tels  , 
&  ne  les  faifint  que  pour  fon  amufement ,  &  que 
pour  celui  de  fes  amis  qui  s'en  divertilfent.  Aulïï 
le  critique  obfervateur  ne  manque-t-il  pas  fou 
coup  :  Cejl ,  dit-il  fort  bien ,  un  Mécène  bour- 
geois ,  un  riche  &  vieux  rimailleur ,  gui  connoif* 
faut  difiin&ement  [on  impertinence ,  &  la  con- 
férant hautement ,  forme  un  car  acier  e  purement 
idéal  £5?  fans  exemple.  J'ai  donc  très -bien  pris 
mes  mefures  pour  ne  compromettre  perfonne. 
Ainfi  Francaleu,  non  plus  que  Mlle  de  Malcrais, 
n'eft  qu'un  fantôme  qui  n'entraîne  aucune  appli- 
cation. Ainfi  la  partie  du  rôle  relative  à  l'événe- 
ment du  jour,  ne  fe  peut  nommer  qu'une  réalité 
encadrée  dans  une  chimère. 

Qu'un  fait  public  &  tout  arrangé  comme  ce- 
lui-là ,  mis  fur  le  théâtre ,  faife  grand  honneur  à 

l'imagination 
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^imagination  du  poète  :  je  ne  le  dis  pas  ;  mais  que 
nous  devions  être  jaloux  auiîi  de  nous  tout  de* 
voir  à  nous-mêmes,  jufqu'à  dédaigner  de  nous  ac- 
commoder quelquefois  en  paffant,  d'un  incident 
qui  fe  trouve  heureufement  fous  la  main ,  &  que 
n'eût  peut-être  jamais  créé  cette  imagination  j  ce 
n'eltpas  non  plus  mon  fentinient.  Qu'importe  au 
plaifir  public  d'où  lui  viennent  fes  fources  ?  Et 
que  fait  tant  à  notre  gloire ,  après  tout ,  le  mérite 
de  l'invention?  Tels  auteurs  à  qui  ce  don  ne  fut 
que  médiocrement  départi ,  en  ont  vu  du  haut 
des  nues ,  d'autres  qui  le  poïTédoient  fupérieure- 
ment,  ramper  bien  aurdeiîbus  d'eux  ;  n'euiîe-je 
à  citer  que  Malherbe  &  Saint-Amant  »  que  Ra- 
cine &  Th.  Corneille.  Pour  moi ,  je  prétends  fî 
peu  me  targuer  ici  de  ce  don  particulier',  qu'au 
contraire  je  n'entends  qu'à  regret  appeller  fou- 
vent  le  fujet  de  cette  pièce  ,une  pointe  d'aiguille 
fur  laquelle  on  s'étonne,  dit-on,  que  j'aie  entre- 
pris d'élever  un  édifice  de  cinq  actes.  Oui ,  loin 
de  me  prévaloir  de  l'erreur  ou  du  compliment , 
j'en  reviens  au  début  de  cette  préface  en  la  finit 
fant.  L'édifice  fût-il  mieux  étoffé  cent  fois,  des 
feules  recoupes  l'architecte  en  éleveroit  un  bien 
fupérieur  à  celui  que,  taillant  en  pleins  maté- 
riaux ,  préfente  ici  le  maçon.  Enfin ,  je  le  répète  ; 
fous  la  plume  d'un  auteur  tel  que  celui  du  Mifan- 
Tome  IL  S 
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trope  ,  la  Métromanie ,  fans  en  être  plus  longue 
ni  moins  régulière ,  contiendroit  à  coup  fur  une 
fois  plus ,  &  mille  fois  mieux. 


PERSONNA    G  E  S. 

FRANCALEU,  père  de  Lucile. 
BALIVEAU ,  capitoul ,  oncle  de  DàmïL 
DAMIS,  poète. 

DORANTE,  amant  de  Lucile. 
LUCILE ,  fille  de  Francalett. 
LISETTE ,  fuivante  de  Lucile. 
MONDOR,  valet  de  Damis, 


La  fcene  ejl  chez  M.  Francaleu  9  dans  les  jardins 
d'une  maifon  deplaifance  aux  portes  de  Paris. 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

M  ONDOR,  LISETTE. 

M   O    N    D    OR. 


ette  maifon  des  champs  me  paroît  un  bon  gite. 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  fi  vite  : 
Sur-tout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons , 
Auprès  de  qui  pour  moi ,  tous  les  gites  font  bons. 
Mais  de  mon  maître  ici  n'ayant  point  de-  nouvelles  , 
]i  faut  que  je  revole  à  Paris. 

Lisette. 

Tu  l'appelles  1 
M  ONDOR. 
Danvs.  Le  connois-tu  ? 

Lisette. 

Non. 

Sij 
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M  O   N   D   O   R. 

Adieu  donc. 

Lisette, 

Adieu. 
M  O  N  D  O  R   revenant. 
On  m'a  pourtant  bien  dit  :  chez  monfieur  Francaleu. 

Lisette. 
C'eft  ici. 

M  O   N   D   O   R. 
Vous  jouez  chez  vous  la  comédie  ? 
Lisette. 
Témoin  ce  rôle  encor  ,  qu'il  faut  que  j'étudie. 

M  O   N   D   O   R. 
Le  patron  n'a-t-ii  pas  une  fille  unique  ? 

Lisette. 

Oui. 
M  O  N  D  O  R. 

Et  qui  fort  du  couvent  depuis  peu  ?i 

Lisette. 

D'aujourd'hui* 

M  O   N   D   O   R. 

Vivement  recherchée  ? 

Lisette. 

Et  très-digne  de  l'être. 
M  O   N   D   O   R. 

Et  vous  avez  grand  monde? 

Lisette. 

A  ne  pas  nous  connaîtra 
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M  O   N  D   O   R. 

Illuminations ,  bal ,  concert  ? 

Lisette. 

Tout  cela. 

M   O    N   D    O   R. 

Un  beau  feu-d'artifice  ? 

Lisette. 

Il  eft  vrai. 
M   O   N   D   O   R. 

M'y  voilà. 
Damis  doit  être  ici  ;  chaque  mot  me  le  prouve. 
Quand  le  diable  en  feroit ,  il  faut  que  je  l'y  trouve. 

Lisette. 
Sa  mine  ,  fes  habits  i  fon  état ,  fa  façon? 

M  O  N  D   O   R. 

Oh  !  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  peindre  ,  non. 
Car  félon  la  penfée  où  fon  efprit  fe  plonge. 
Sa  face  à  chaque  inftant  s'élargit  ou  s'alonge. 
Il  fe  néglige  trop ,  ou  fe  pare  à  l'excès. 
D'état ,  il  n'en  a  point ,  ni  n'en  aura  jamais. 
C'eft  un  homme  ifolé  ,  qui  vit  en  volontaire  ; 
Qui  n'eft  bourgeois ,  abbé ,  robin  ,  ni  militaire  ; 
Qui  va  ,  vient ,  veille ,  fue  ,  &  fe  tourmentant  bien , 
Travaille  nuit  &  jour ,  &  jamais  ne  fait  rien  ; 
Au  furplus ,  raflemblant  dans  fa  feule  perfonne 
l'lufieurs  originaux  qu'au  théâtre  on  nous  donne: 
Mifantrope,  étourdi,  complaifant,  glorieux, 
Diftrait,,..  ce  dernier-ci  le  défigne  le  mieux  ; 

S  iij 
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Et  tiens ,  s'il  eftici ,  je  gage  mes  oreilles , 
Qu'il  eft  dans  quelque  allée  à  bayer  aux  corneilles , 
S'approchait  pas  à  pas  d'un  ha-ha  qui  l'attend  , 
Et  qu'il  n'apperc'evra  qu'en  s'y  précipitant. 

Lisette. 

Je  m'oriente.  On  a  l'homme  que  tu  fouhaites. 
!N'efi-ce  pas  de  ces  gerrs  que  l'on  nomme  poètes? 

M   O   N   D    O    R. 
Oui. 

Lisette. 
Nous  en  avons  tin. 

M   O    N    D    O   R. 
Ç'cft  lui. 

Lisette. 

Peut-être  bien. 
M   O   N    D    O    R. 
Quoi  donc  ? 

Lisette. 

Le  perfonnage  en  tout  reflemble  au  tien: 
Sinon  que  cen'eft  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

M  O   N    D    O    R. 
Contente-moi ,  n'importe  ,  &  montre-moi  cet  homme. 

Lisette. 

Cherche.   11  eft  à  rêver  là-bas  dans  ces  bofquets. 
Mais  vas  y  fcul  ;  on  vient;  &  je  crains  les  caquets. 
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SCENE      IL 
DORANTE,  LISETTE. 
Lisette. 

JL/OIUNTE  ici!  Dorante  ! 

Dorante. 

Ah ,  Lifette  !  ah  ,  ma  belle  ! 
Que  je  t'embraiTe  !  Eh  bien  ,  dis-moi  donc  la  nouvelle  î 
Fclicite-moi  donc  !  Quel  plaifir  !  L'heureux  jour  ! 
Que  ce  jour  a  tardé  long-tems  à  mon  amour  ! 
De  la  chofe  avant  moi  tu  dois  être  avertie. 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  eft  fortie  ? 
Que  je  vais...  que  je  puis...  conqois-tu  ?  ...  Baife-moi, 

Lisette. 

Mais  vous  n  êtes  pas  fage,  en  vérité. 

Dorante. 

Pourquoi  ? 
Lisette. 

Si  monfieur  vous  trouvoit  ?  Songez  donc  où  vous  êtes, 

Y  penfez-vous ,  d'ofer  venir ,  comme  vous  faites , 

Chez  un  homme  avec  qui  votre  père  en  procès. .  . 

Dorante. 

Bon  !  m'a-t-il  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  près  ! 
Je  vois  le  parc  ouvert  :  j'entre. 

Lisette. 

Vous  le  dirai-je  ? 
S  iv 
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Euflïez.vous  cent  fois  plus  d'audace  &  de  manège  , 

Lucile  même  à  nous  daignât-elle  s'unir  ; 

Je  ne  fais  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

D    OR   A   N  T   E. 
Oh  !  je  le  fais  bien  ,  moi.  Mon  père  m'idolâtre  : 
11  n'a  que  moi  d'enfans  :  je  fuis  opiniâtre  ; 
Je  le  veux  ;  qu'il  le  veuille  :  autrement  (j'ai  des  moeurs) 
Je  ne  lui  manque  point;  mais  je  fais  pis.  Je  meurs. 
Lisette. 

Mais  file  grand  procès  qu'il  a.  .  . . 

Dorante. 

Qu'il  y  renonce. 
Le  père  de  Lucile  a  gagné.  Je  prononce. 

Lisette. 
Mais  û  votre  père  ofe  en  appeller  ? 
Dorante. 

Jamais. 
Lisette. 
Mais  fi. .  . 

Dorante. 

Finis ,  de  grâce  ;  &  laifTe  là  tes  mais. 
Lisette. 

Croyez-vous  donc,  monfieur ,  vous  feul  avoir  un  père  ? 
Le  nôtre  y  voudra-t-il  confentir  ? 

Dorante. 

Je  l'efpere. 

Lisette. 

Moi ,  je  l'efpere  peu. 
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Dorante. 

Sois  en  paix  là-deflus. 

Lise  t  t  e. 

Le  vieillard  eft  entier. 

Dorante. 

Le  jeune  homme  encor  plus; 
Lisette. 
Lucile  eft  un  parti.... 

Dorante. 

Je  fuis  bon  pour  Lucile. 

Lisette. 

Elle  a  cent  mille  écus. 

Dorante. 

J'en  aurai  deux  cents  mille. 
Lisette. 
Mais  vous  aimera-t-elle  ? 

Dorante. 

Ah  ,  laifle  là  ta  peur  ! 
Quand  je  t'en  vois  douter ,  tu  me  perces  le  cœur. 

Lisette. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'eft  une  nonchalante 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente; 
De  l'amour  d'elle-même  éprife  uniquement , 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement, 
Une  idole  du  nord  ,  une  froide  femelle , 
Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  l'on  penfât  pour  elle  ; 
Et  fans  agir  ,  fentir  ,  craindre ,  ni  defirer , 
Savoir  que  l'embarras  d'être  &  de  refpirer. 
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Et  vous  voulez  qu'elle  aime  ?  Elie ,  avoir  une  intrigue  î 
Y  fongez-vous ,  mcnfieur  ?  Fi  donc  !  cela  fatigue. 
Voyez,  depuis  un  mois  que  le  coeur  vous  en  dit , 
Si  votre  amour  vous  laifle  un  moment  de  répit. 
Et  c'ei'l  ma  foi  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes» 

Dorante. 
Enfin  depuis  un  mois ,  fâchons  où  nous  en  fommes. 

Lisette. 

Elle  aimeéperdurr.ent  ces  vers  palfionnés , 

Que  votre  ami  compofe  ,  &  que  vous  nous  donnez  ; 

Et  je  guette  l'inftant  d'o'èr  dire  à  la  belle  , 

Que  ces  vers  font  de  vous,  &  qu'ils  font  faits  pour  elle, 

Dorante. 

Qu'ils  font  de  moi  !  Mais  c'eft  mentir  effrontément. 
Lisette. 

Eh  bien  ,  je  mentirai  :  mais  j'aurai  l'agrément 
D'intéreffirr  pour  vous  l'indifférence  même. 

Dorante. 

I.ucileen  eft  encore  à.  favoir  que  je  l'aime! 
Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  fon  goût  eft  flatté? 
Un  trait  pouvoit  m'y  faire  aifément  reconno^tre  ; 
Et  mieux  que  tu  ne  crois  ,  m'eût  réuffi  peut-être. 

L   I    S    E    T    T    E. 
Eh  non  ,  vous  dis-je  ,  non  !  Vous  auriez  tout  gâté. 
L'indifférence  incline  à  !a  févérké. 
11  falloit  bien  d'abord  préparer  toutes  chofes , 
De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  rofes , 
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L'induire  à  fe  vouloir  baiffer  pour  en  cueillir. 

D'aife ,  en  lifant  vos  vers  ,  je  la  vois  treflaillir  ; 

Sur-tout  quand  un  amour  qui  n'eft  plus  guère  en  vogue., 

Y  brille  fous  le  titre  ou  d'idylle  ou  d'églogue. 

Elle  n'a  plus  Pefprit  maintenant  occupé  , 

Que  des  bords  du  Lignon ,  des  vallons  de  Tempe  , 

De  bergers  figurant  quelques  danfes  légères , 

Ou  tout  le  jour  aflis  aux  pieds  de  leurs  bergères  ^ 

Et  couronnés  de  fleurs ,  au  fon  du  chalumeau  , 

Le  foir  à  pas  comptés  regagnant  le  hameau. 

La  voyant  s'émouvoir  à  ces  fades  efquifles , 

Et  de  ces  vifions  favourer  les  délices  , 

J'ai  cru  devoir  mener  tout  doucement  fon  cœur, 

De  l'amour  de  l'ouvrage  ,  à  l'amour  de  l'auteur. 

Dorant  e. 
C'eft  une  églogue  auîîî  qu'on  lui  prépare  encore. 
Damis  fe  levé  exprès  chez  vous  avant  l'aurore. 

Lisette. 
Damis  ? 

Dorante. 

L'auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas. 
Et  fa  rencontre  ici  tout  franc  ne  me  piait  pas. 

Lisette. 

Celui  que  nous  nommons  monfieur  del'Empirée  ? 

Dorante. 

Oui.  Son  talent  chez  nous  lui  donne  auffi  l'entrée. 

Mon  père  en  eft  épris  jufqu'à  l'aimer  ,  je  croi , 

Un  peu  plus  que  ma  mère  ,  &  prefcjue  autant  que  moi., 
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Lisette. 

LaifTons  là  fbn  égiogue, 

Dorante. 

Ah  !  foit  :  je  l'en  difpenfe. 
Sar  un  pareil  emprunt  tu  fais  comme  je  penfe. 

Lisette. 

Monfieur  de  Francaleu  ne  vous  connoit  pas  ? 

Dorant  e. 

Non. 
Lisette. 

Faîtes- vous  préfenter  à  lui  fous  un  faux  nom. 
Ici  l'amour  des  vers  eft  un  tic  de  famille. 
Le  père  ,  qui  les  aime  encor  plus  que  la  fille  , 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin  ; 
Et  vous  plairez  d'abord  ,  préfenté  de  fa  main. 

Dorante. 
ïî  peut  me  demander  la  raifon  qui  m'attire  ? 
Lisette. 

Le  goût  pour  le  théâtre  en  eft  une  à  lui  dire. 

Délirez  de  jouer  avec  nous.  Juftement , 

Quelques  acteurs  nous  font  faux-bond  en  ce  moment,. 

D   O    R   A   N     TE. 
Oui-dà ,  je  les  remplace  ,  &  je  m'offre  à  tout  faire 

Lisette. 
A  la  pièce  du  jour  rendez-vous  néceffaire. 
Il  s'agit  de  cela  maintenant.  Après  quoi. ... 

Dorante. 

Voici  notre  poète.  Adieu,  Retire-toi. 
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SCENE    III. 

DORANTE,  D  A  M  ï  S, 

Dorante. 

|t  OUT  à  l'heure,  mon  cher,  il  faut  prendre  h  peine... 

D  A  M  I  S  fans  l'écouter. 
Non  !  jamais  fi  beau  feu  ne  m'échauffa  la  veine. 
Ma  foi ,  j'ai  faitpour  vous  bien  des  vers  jufqu'icis 
Mais  je  donne  ma  voix  &  la  palme  à  ceux.ci. 

Dorante. 

îi  s'agit...» 
Damis  interrompant  continuellement  Dorante* 
De  vous  faire  une  églogue  ;  elle  elt  faite. 

Dorante. 

Eh  ,  n'allons  pas  fi  vite  ! . . . 

Damis. 

Oh  !  mais  faite  &  parfaite. 

Dorante. 

Je  îe  crois... 

Damis. 

Au  bon  coin  ceci  fera  frappé. 

Dorante. 
D'accord,... 

Damis. 

Et  je  le  donne  en  quatre  au  plushupé. 

Dorants. 

LaifTons  ;  je  vous  demande.... 
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D    A   M   I    S. 

Oui ,  du  noble  &  du  tendre. 
Dorante  perdant  patience. 
Non  i  du  tranquille. 

D  A  K  I  s    tirant  [es  tablette!. 
AuiTi  vous  en  allez  entendre. 

Dorante. 

Eh  ,  j'en  jugerais  mal  ! 

D   A    M    I    S. 

Mieux  qu'un  autre.  Ecoute?. 
Dorante. 

Je  fuis  lourd. 

D   A   M   I    S. 

Je  crirai. 

Dorant  e-. 

Vainement  î 

D   A   M   I    S. 

Permettez. 

Dorante. 

Quelle  rage  ! 

D    A   M   I    S   lit. 

Daphjsis  &  l'Es  ho  ;  dialogue. 
Daphnis. 

Dorante^  part. 

Au  diable  foient  l'écho  ,  l'homme  &  Féglogue  l 

D  A  M  I  S  avec  emphafe. 

Écho  ,  que  je  retrouve  en  ce  bocage  épais.... 

DoRANTE    d'une  voix  éclatante. 

Faix  !  dit  l'écho.  Paix  !  dis-je  ,  une  bonne  fuis ,  paix  ! 


Sinon..., 
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D    A    M   I   S. 

Gomment,  monfieur?  Quand  pour  vous  je  compofe... 

Dorante. 

Maisquanddevous, monfieur,  on  demandeautreehofe. 

D  A  M  I  s    reprenant  fa  volubilité. 
Ode  ?  épître  ?  cantate  ? 

Dorante. 
Ahie  ! 
D   A   M   I    S. 
Élégie? 
Dorante. 

Eh  bien4 
D  A   M   I   S. 

Portrait ,  fonnet ,  bouquet ,  triolet ,  ballet  ? 
Dorante. 

Rien. 
Mon  amour  fe  retranche  au  langage  ordinaire  , 
Et  déformais  du  vôtre  il  n'aura  plus  affaire. 

D  A  M  I  S    rejj'errant  [es  tablettes. 
C'eft  autre  chofe  :  alors  ces  vers  feront  pour  moi. 

Dorante. 

Non  que  je  ne  reffente  ,  ainfi  que  je  le  doi , 
La  bonté  que  ce  jour  encor  vous  avez  eue. 
J'ai  regret  à  la  peine. 

D   A  M  I   S. 

Elle  n'eft  pas  perdue. 
Mes  vers ,  fans  aller  loin  ,  fauront  où  fe  placer  ; 
Et  l'on  a  ,  peur  fon,  compte ,  à  qui  les  adreiTer. 


288    LA    M  E  T  R  0  M  A  N  1  E, 

Dorante  avec  émotion. 
Ah  !  vous  aimez  ? 

D   A   M   I   S. 
Qui  donc  aimeroit ,  je  vous  prie  ? 
La  fenfibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  poète  eft  prompt  à  s'enflammer  ; 
Et  l'on  ne  l'eft  qu'autant  que  l'on  fait  bien  aimer. 

Dorante. 

(  à  part.  )  (  haut.  ) 

Je  le  crois  mon  rival.  Quelle  eft  votre  bergère  ? 

/  D    A   M   I   S. 

De  la  vôtre  pour  moi  le  nom  fut  un  myftere  ; 
Que  le  nom  de  la  mienne  en  puifle  être  un  pour  vous£ 

Dorante. 
Et  votre  fort ,  monfieur ,  fans  doute.  .  .  . 
D  A   M   I   S. 

Eft  des  plus  doux. 
Dorante. 

Une  plume  fi  tendre  a  de  quoi  plaire  aux  belles, 

D    A   M   I    S. 
Ce  jour  vous  en  dira  peut-être  des  nouvelles. 

Dorante. 

Ce  jour  ? 

D   A   M   I   S. 

Eft  un  grand  jour. 

Durantes  part. 

(  haut.  ) 
Ah ,  ç'eft  Lu  ci  le  !  Oh  ça  5 

Si 
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Si  vous  ne  la  nommez  ,  du  moins  dépeignez-Ia. 

D  A   M  I  S. 
Je  le  voudrois. 

Dorante,  (à  part.  ) 

A  qui  tient-il?  Son  froid  me  tue î 
D   A   M   I   S. 
je  ne  le  puis. 

D    O   R   A  N   T   E; 
Pourquoi? 

D  A  M  i  s. 
Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

Dorante. 

(  à  part.  )     (  haut.  ) 
C'eft  elle.  Expliquez- vous. 

D   A   M   I   S. 

Mes  termes  font  fort  clairs. 
Dorante. 
D'où  nattroient  donc  vos  feux  ? 

D   A   M   I    S. 

De  fon  goût  pour  les  vers.- 
Dorante  bas. 
ï)e  fon  goût  pour  les  vers  !  Mon  infortune  eft  fûre  : 
Mais  n'importe  ;  feignons ,  &  pouflbns  l'aventure, 

D    A    M    I    S. 
Qu'eft-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  ?  D'où  vient  tant  d'à- 
parte  ? 

Dorante. 

De  mon  premier  objet  ceft  trop  m'etre  écarté. 
Tome  IL  T 
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Revenons  au  plaifir  que  de  vous  j'ofe  attendre. 

D   A    M    I   S. 
Parlez  ;  me  voilà  prêt.  Que  faut-il  entreprendre  ? 

Dorante. 
Donnez-moi  pour  acteur  à  monfieur  Francaleu. 
Je  me  fens  du  talent  ;  &  je  voudrois  un  peu , 
En  m'efluyant  chez  lui ,  voir  ce  que  je  fais  faire. 

D   A   M    I    S. 

Venez. 

Dorante. 

Mon  nom  pourroit  me  nuire. 

D   A   M   I    S. 

11  faut  le  taire. 

Vous  êtes  mon  ami  ;  ce  titre  fuffira. 
Ecoutez  feulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 
C'eft  un  fort  galant  homme  ,  excellenc  caractère  , 
Bon  ami ,  bon  mari ,  bon  citoyen  ,  bon  père  ; 
JMais  à  l'humanité  ,  fi  parfait  que  l'on  fût , 
Toujours  par  quelque  foiblc  on  paya  le  tribut. 
Le  fien  eft  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve  ; 
De  s'être  en  cheveux  gris  avifé  de  fa  verve  ; 
Si  l'on  peut  nommer  verve  une  démangeaifon 
Qui  fait  honte  à  la  rime  ,  ainfi  qu'à  la  raifon. 
Et  malheureufement  ce  qui  vicie  abonde. 
Du  torrent  de  fes  vers  fans  cefle  il  nous  inonde. 
Tout  le  premier  lui-même  il  en  raille  ,  il  en  rit. 
Grimace  !  l'auteur  perce ,  il  les  lit ,  les  relit , 
Prétend  qu'ils  faflent  rire  ;  &  pour  peu  qu'on  en  rie  , 
Le  poignard  fur  la  gorge  ,  en  fait  prendre  copie  , 
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Rentre  en  fougue,  s'acharne  impitoyablement  , 
Et  charmé  du  flatteur ,  le  paie  en  l'aiTommant. 

Dorante. 
Oh ,  je  fuis  patient  !  Je  veux  lafTer  votre  homme  j 
Et  que  de  l'encenfoir  ce  foit  moi  qui  l'aflomme. 

D   A   M   I    S. 
Pour  moi,  je  meurs ,  je  tombe  écrafé  fous  le  faiXi 
Dorante. 

Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

D    A    M    I    Si 

Des  raifons  que  je  tais  ; 
Et  je  m'yplairois  fort ,  fans  fa  mufe  funefte, 
Dont  le  poifon  maudit  nous  glace  &  nous  empeftè. 
Heureux  ,  quand  mon  efprit  vole  à  fa  région  , 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  ! 
Le  voici.  Tout  le  corps  me  frifîonne  à  l'approche 
Du  griffonnage  affreux  qu'il  a  toujours  en  poche. 

»g     sa   33S  ■        i    „      ■    --^v^:        .     -■  ■■  ~-  ■      ■-» 

SCENE    IV. 
FRANCALEU,  DORANTE ,  D  AMIS. 

Francaleu. 

X  este  foit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s'attend  pas  t 
"Voilà  ma  pièce  au  diable ,  &  mon  théâtre  à  bas, 

D   A   M   I    S. 
Comment  donc  ? 

T  ij 
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Francaleu. 

Trois  acteurs  :  l'amant ,  l'encle  ,  le  père , 
Manquant  à  point  nommé  ,  font  cette  belle  affaire. 
L'un  eft  inoculé ,  l'autre  aux  eaux  ,  l'autre  mort. 
C'eft  bien  prendre  fon  teins  ! 

D   A    M   1    S. 

Le  dsrnier  a  grand  tort. 
Francaleu. 
Je  croyois  célébrer  le  retour  de  ma  fille. 
A  grands  frais  je  convoque  amis  ,  parens ,  famille  ; 
j'affemble  un  auditoire  &  nombreux  &  galant; 
Et  nous  fermons.  Cela  n'eft-il  pas  régalant  ? 

D  A  M  I  S  froidement. 
Certes }  les  trois  fujets  étoient  bons  ;  c'eft  dommage. 
Francaleu. 

Quelle  férénité  !  Savez-vous  ,  quand  j'enrage , 
Que  j'enrage  encor  plus ,  fi  l'on  n'enrage  aulli  ? 

D   A   M    I   S. 
C'eft  que  je  vois ,  monfieur ,  bon  remède  à  ceci. 
Le  rôle  des  vieillards  n'eft  pas  de  longue  haleine  ; 
Les  deux  premiers  venus  le  rempliront  fans  peine. 

Francaleu. 

Et  l'amant? 

D  A  M  l  s  prêfeutant  Dorante. 
Mon  ami  s'en  acquitte  à  ravir. 

Doran   t  e  à  Francaleu. 
Vous  nie  me  voyez  ,  monfi&st ,  tout  prêt  à  vous  fervir. 

Francaleuzt  Damis. 
ïl  a  d'un  amoureux  tout-à-fait  l'encolure. 


COMEDIE.  293 

D  A  M   I    S. 

Le  jeu  bien  au-deflus  encor  de  la  figure. 

Francaleu. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  amant  maltraité  ; 
Et  peut-être  monJleur  ne  l'a  jamais  été. 
Or  il  faut ,  quelque  loin  qu'un  talent  puifle  atteindre , 
Eprouver  pour  fentir ,  &  fentîr  pour  bien  feindre, 

D  A  M  I  s  avec  un  rire  malin. 
Auflî  n'ira-t-il  pas  fe  chercher  en  autrui. 
Le  rôle  qu'il  accepte  eft  modelé  fur  lui. 
Le  pauvre  infortuné  meurt  pour  une  inhumaine , 
Sans  ofer  déclarer  fon  amoureufe  peine; 
De  façon  qu'il  en  eft  encore  à  s'avifer  , 
Quand  peut-être  quelqu'autre  eft  tout  prêt  d'époufer. 

Dorante  outré. 
Ma  fituation  fans  doute  eft  peu  commune  ; 
Et  je  fens  en  effet  toute  mon  infortune. 

Francaleu. 

Bon  ,  tant  mieux  !  vous  voilà  félon  notre  defîr. 
Venez  ;  &  croyez-moi ,  vous  aurez  du  pîaifir. 

Il  fort  avec  Dorante. 
D  A  M  I  S  fetil. 
J'ai  beau  le  voir  parti  :  je  ne  m'en  crois  pas  quitte. 
Mais  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  &  l'agite , 
Sain  &  fauf,  une  fois  j'échappe  à  mon  bourreau, 

Francaleu  revenant. 
Attendez-vous  à  voir  quelque  chofe  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  pièce  en  fix  aftes. 

T  îij 


294    L  A    METR0MAN1E, 

La  rime  &  la  raifon  n'y  font  pas  trop  exactes  ; 
Mais  j'en  apprête  mieux  à  rire  à  mes  dépens. 

77  s'en  retourne. 

SCENE    V. 
D  A  M  I  S, 

JC*t  je  n'armerois  pas  contre  ce  guet-à-pens  ? 
Ce  devroit  être  fait.  Qu'il  refte  à  fa  campagne  , 
Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L'amour  m'y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m'a  devancé.1 
C'eft  un  nœud  que  de  loin  l'efprit  a  commencé. 
Il  eft  tems  que  la  vue  &  l'achevé  &  le  ferre. 
Partons. 

SCENE    VI. 
D  A  M  I  S ,    M  O  N  D  O  R. 

Mondor  rendant  une  lettre  à  Damis. 

jl\h  ,  grâce  au  ciel ,  enfin  je  vous  déterre  ! 
Je  vous  cherche  ,  mon  fie  ur ,  depuis  huit  jours  entiers; 
Et  de  Paris  cent  fois  j'ai  fait  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint  au  bord  de  l'eau  ,  vos  vifions  cornues  ; 
Que  cherchant  quelque  rime  ,  &  lifant  dans  les  nueSj 
Pçg^fe,  imprudçm,rn,ent,  la  bride  fur  le  coup  , 
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N'eût  voiture  la  mufe  aux  filets  de  Saint-Cîou. 

D  A  M  I  s  rejferrant  la  lettre  qiCil  à  lue. 
Oh  ,  oh  !  bon  gré ,  malgré ,  voici  qui  me  retarde. 
M  O   N   D   O  R. 

t 

Ecoutez  donc  ,  monfieur  :  ma  foi ,  prenez-y  garde  : 
Un  beau  jour.... 

D   A   M   I   S. 
Un  beau  jour  ,  ne  te  tairas-tu  point  ? 
M    O   N   D    O   R. 
A  votre  aife ,  après  tout  ;  liberté  fur  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être. 
Mais  perfonne  ,  monfieur,  ne  veut  vous  y  connoitre; 
Et  dans  ce  vafte  enclos  que  j'ai  tout  parcouru  , 
Je  vous  manquois  encor ,  fi  vous  n'eufllez  paru. 

D   A   M   I    S. 
De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  famille  ?• 

M   O    N    D   O    R. 
Sans  doute.  Comment  donc  auroisje  interrogé? 

D   A  M   I   S. 

Je  n'ai  plus  ce  nom-là. 

M   O    N   D    O  R. 

Vous  en  avez  changé  ? 
D   A   M   I    S. 
Oui ,  j'ai  depuis  huit  jours  imité  mes  confrères. 
Sous  leur  nom  véritable  ils  ne  s'illuftrent  gueres  ; 
Et  parmi  ces  melïïeurs  c'eft  l'ufage  commun , 
De  prendre  un  nom  de  terre ,  ou  de  s'en  forger  un; 

Tiv 
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M   O   N   D   O   R. 

Votre  nom  maintenant ,  c'eft  donc  ? 

D    A   M   I    S. 

Del'Empirée, 
Et  j'en  oferois  bien  garantir  la  durée. 

M    O    N    D    O    R. 
De  l'Empirée  ?  Oui-dà  !  n'ayant  fur  l'horifon  , 
Ni  feu  ni  lieu  qui  puiffe  alonger  votre  nom, 
Et  ne  pofledant  rien  fous  la  voûte  célefte , 
Le  nom  de  l'enveloppe  eft  tout  ce  qui  vous  refte. 
"Voilà  donc  votre  efprit  devenu  grand  terrien. 
L'efpace  eft  vafte  :  aufll  s'y  promene-t-il  bien. 
Mais  quand  il  va  là-haut  lui  feul  à  fa  campagne  , 
Que  le  corps  ici  bas  ibuffre  qu'on  l'accompagne. 

D   A    M   I    S. 
Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talens  ,  tel  que  moi , 
Puifle  régler  fa  marche,  &  difpofer  de  foi? 
Les  gens  de  mon  efpece  ont  le  deftin  des  belles. 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  elles, 
Je  me  laifte  entraîner  chez  monfieur  Francaleu  ,- 
Par  un  impertinent  que  je  connoifibis  peu. 
C'eft  lui  qui  me  préfente  ;  &  dupe  du  manège  , 
Je  fers  de  pafleport  au  fat  qui  me  protège. 
On  tenoit  table  encore.  On  fe  ferre  pour  nous, 
La  joie  en  circulant ,  me  gagne  ainfi  qu'eux  tous. 
Je  la  fens  :  j'entre  en  verve,  &  le  feu  prend  aux  poudres. 
}\  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  &  des  foudres  ; 
J'aj  lç  vol  fi  rapide  &  fi  prodigieux , 
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Qu'à  me  fuîvre  on  fe  perd  après  moi  dans  les  deux  : 
Et  c'eft  là  qu'à  grands  cris  je  reçois  des  convives  , 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  archives. . . . 

M  O   N   D   O   R. 
Qui  va  nous  appauvrir  à  coup  fur  tous  les  deux. 

D   A   M   I    S. 
Enfuite  un  équipage  &  commode  &  pompeux 
Me  roule  en  un  quart-d'heure  à  ce  lieu  de  plaifance  „ 
Où  je  ris ,  chante  &  bois  :  le  tout  par  complaifance. 

M  O   N   D    O   R. 
Par  complaifance  foit.  Mais  vous  ne  favez  pas? 
D    A  M   I   S. 

Et  quoi  ? 

M   O   N   D   O   R. 

Pendant  qu'aux  champs  vous  prenez  vos  ébats, 
La  fortune  à  la  ville  en  eft  un  peu  jaloufe. 
#lonfieur  Baliveau. . . . 

D  A  M  I   S. 
Heim? 
M   O   N   D   O   R. 

Votre  oncle  de  Touloufe. . .  » 

D   A  M  I   S. 

Après? 

M  O   N   D   O   R. 
Eft  à  PariSi 

D   A  M   I  S. 
Qu'il  y  refte. 

M  O  N  D  O  R. 
•  Fort  bien. 
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Sans  croire  ,  fans  vouloir  que  vous  en  fâchiez  rien. 

D    A    M   I    S. 

Pourquoi  donc  me  le  dire  ? 

M   O   N   D    O   R. 

Ah  ,  quelle  indifférence! 
Et  rien  eft-il  pour  vous  de  plus  de  conféquence? 
Un  oncle  riche  &  vieux  ,  dont  votre  fort  dépend  , 
Qui  du  bien  qu'il  vous  veut ,  fans  cefTe  fe  repent  j 
Prétendant  fur  fon  goût  régler  votre  génie  ; 
De  vos  diables  de  vers  déteftant  la  manie  ; 
Et  qui  depuis  cinq  ans  bien  comptés ,  Dieu  merci, 
Pour  faire  votre  droit,  nous  penfionne  ici  ! 
Attendez-vous ,  monfieur,  à  d'horribles  tempêtes» 
H  vient  incognito  ,  pour  voir  où  vous  en  êtes. 
Peut-être  il  fait  déjà  que  vous  donnant  l'elfor , 
Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  encor , 
Que  celles  qu'il  craignoit,  &  que  dans  vos  rubriques  , 
Vous  nommez  entre  vous  licences  poétiques, 
è\\  ,  monfieur  !  redoutez  fon  indignation. 
Vous  aurez  encouru  l'exhérédation. 
Ce  mot  doit  vous  toucher ,  ou  votre  ame  eft  bien  dure; 

D  A  M  I  S    lui  donnant  un  papier. 
Mondor ,  porte  ces  vers  à  fauteur  du  Mercure. 

M  O  N  D  O  R  refufant  de  le  prendre. 
Beau  fruit  de  mon  fermon  ! 

D   A   M   I   S. 

Digne  du  fermonneur. 
Mondor. 
Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier  ? 
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D    A.   M   I   S. 

De  l'honneur. 
M  O  N  D  O  R  fecouaut  la  tête. 
Bon  !  de  l'honneur! 

D   A   M   I   S. 
Tu  crois  que  je  dis  des  fornettes  ? 
M   O    N    D    O   R. 
C'eft  qu'on  n'a  point  d'honneur  à  mal  payer  Tes  dettes , 
Et  qu'avec  celui-ci.vous  les  paîrez  très-mal. 

D    A   M    I   S. 
Qu'un  valet  raifonneur  eft  un  fot  animal! 
Eh!  fais  ce  qu'on  te  dit. 

M   O   N   D    O    R. 

Aufli ,  ne  vous  déplaife, 
Vous  en  parlez  ,  monfieur,  un  peu  trop  à  votre  aife. 
Vous  avez  les  plaiGrs  ;  &  moi ,  tout  l'embarras. 
Vous  &  vos  créanciers  je  vous  ai  fur  les  bras. 
C'eft  moi  qui  les  écoute  ,  &  qui  les  congédie. 
Je  fuis  las  de  jouer  pour  vous  la  comédie, 
De  vous  celer ,  d'ofer  remettre  au  lendemain  , 
Pour  emprunter  encore  ,  avec  un  front  d'airain. 
Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 
De  ce  monde  aboyant  cherchez  qui  vous  délivre. 
Pour  moi ,  plein  déformais  d'un  jufte  repentir , 
J'abandonne  le  rôle  &  ne  veux  plus  mentir. 
Viennent  baigneur  ,  marchand  ,   tailleur  ,  hôte  ,  au. 

bergifte  ; 
Qux  leur  cour  vous  talonne  &  vous  fuive  à  la  piflç  j 
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Tirez-vous  en  vous  feul  ;  &  voyons  une  fois. . . .' 
D  A  M  i  s  lui  tendant  le  -même  papier» 
Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  >sjois  ; 
Entends-tu  ? 

M  o  N  D  O  R  le  prenant. 
Trouvez  bon  auflï  que  je  revienne 
Environné  des  gens  que  je  vous  nomme. 
D   A  M  I   S. 

Amené» 

M  O   N   D   O   R. 

Vous  penfez  rire  ? 

D   A  M   I   S, 

Non. 

M  O    N   D    O   R. 

Vous  verrez. 

D   A  M  I   S, 

Je  t'attends, 

M  o  N  D  o  R  fortant. 
Oh  bien!  vous  en  allez  avoir  le  pafTe-tems, 

D  A   M   I   S. 
Et  toi ,  celui  de  voir  des  gens  comblés  de  joie. 

M  o  N  D  o  R   revenant, 

Les  pairez-vous  ? 

D   A   M  I   S. 

Sans  doute. 

M  O   N   D   O   R» 

Et  de  quelle  monnoie  ? 
D  A  M  I  S. 

Ne  t'embanaffe  pas. 
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M  O  N  D  o  R  à  part. 

Ouais  !  feroit-il  en  fonds  ? 
D  A  M  I   S. 
arrangeons-nous  déjà  lur  ce  que  nous  devons. 

M  O  N  D  O  R  à  part. 
Morbleu  !  c'eft  pour  m'apprend re  à  pefer  mes  paroles» 

D   A   M   I   S. 

Au  répétiteur? 

M  O  N  D  O  R  d'un  ton  radouci. 
Trente  ou  quarante  piftoles. 
D   A   M   I   S. 
A  la  lingere  ?  à  l'hôte  ?  au  perruquier  ? 
M   O    N   D    O    R. 

Autant. 
D   A   M  I    S. 
Au  tailleur  ? 

M  O   N   D   O   R. 

Quatre-vingt. 

D   A   M   I    S. 
Al'aubergifte? 
M   O   N    D    O   R. 

Cent. 
D   A  M  I   S. 
A  toi? 

M  O  N  D  O  R  faifant  d'humbles  révérences. 
Monfieur. ... 

D   A   M   I   S. 
Combien  ? 

M  O   N   D   O   R. 

Monfleur. . . . 
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D   A   M   I    S. 

Parle. 

M   0   N   D    O    R. 

J'abufe. .  :  S 

D   A   M   I   S. 

De  ma  patience  ! 

M   O    N   D    O    R. 
Oui  :  je  vous  demande  cxcufe. 
Il  e(l  vrai  que...  le  zèle...  a  manqué  de...  refpeetj 
Mais  le  palPé  rendoic  l'avenir  très-fufpect. 

D    A   M   I    S. 
Cent  écus  fuppofons.  Plus  ou  moins ,  il  n'importe. 
Çà,  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

M   O   N   D   O   R. 

Les  prix? 

D   A   M   I    S. 

Oui  ;  de  l'argent ,  de  l'or,  qu'en  lieux  divers 

La  France  distribue  à  qui  fait  mieux  les  vers» 

A  Paris ,  à  Rouen  ,  à  Touloufe ,  à  Marfeille. 

J'ai  concouru  par-tout  :  par-tout  j'ai  fait  merveille. .  :  i 

M   O   N   D    O    R. 

Ah  !  Si  bien  que  Paris  paîra  donc  le  loyer; 

Rouen ,  le  maître  en  droit  -,  Touloufe ,  le  barbier  \ 

Marfeille ,  la  lingere  ;  &  le  diable ,  mes  gages. 

D   A    M   I   S. 

Tu  doutes  qu'en  tous  lieux  j'emporte  les  fuffrages  ? 

M   O    N   D    O    R. 

!Non  ;  ne  doutons  de  rien.  Et  fur  un  fonds  meilleur  , 

N'hypothéquez^vQus  pas  Pauberge  &  le  tailleur  ? 
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D    A   M   I    S. 

Sans  doute  ;  &  fur  un  fonds  de  la  plus  noble  efpece. 
Le  théâtre  franc  ois  donne  aujourd'hui  ma  pièce. 
Le  fecret  m'eft  gardé.  Hors  un  a&eur  &  toi , 
Perfonne  au  monde  encor  ne  fait  qu'elle  eft  de  moi. 
Ce  foir  même  on  la  joue:  en  voici  la  nouvelle, 
lïïon  talent  à  l'Europe  aujourd'hui  fe  révèle. 
Vers  l'immortalité  je  fais  les  premiers  pas. 
Cher  ami ,  que  pour  moi  ce  grand  jour  a  d'appas  î 
Autre  efpoir.  . . . 

M   O   N    D    O    R. 

Chimérique. 

D  A   M   I   S 

Une  fille  adorable  , 
Rare  ,  célèbre  ,  unique  ,  habile ,  incomparable. , , .' 

M   O   N   D    O   R. 
De  cette  incomparable ,  après ,  qu'efpérez-vous  ? 

D   A   M   I    S. 
Aujourd'hui  Triomphant ,  demain  j'en  fuis  l'époux. 
Demain...  Où  vas-tu  donc  ,  Mondor  ? 
M   O    N   D    O    R. 

Chercher  un  maître. 
D   A    M   I    S. 
Et  pourquoi  tout-à-coup  fuis-je  indigne  de  l'être  ? 

Mondor. 

C'eft  que  l'air  eft ,  monfieur  ,  un  fort  fot  aliment. 

D   A  M   I    S. 
Qui  te  veut  nourrir  d'air  ?  Es-tu  fou  ? 
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M  O  N   D   O  R. 

Nullement. 
D   A  M   I   S. 

I\ïa  foi ,  tu  n'es  pas  fage.  Eh  quoi ,  tu  te  révoltes 

A  la  veille,  que  dis-je  ?  au  moment  des  récoltes  ! 

Car  enfin  raflemblons  ,  puifqu'il  faut  avec  toi 

Defcendre  à  des  détails  ii  peu  dignes  de  moi , 

Raffembîons  en  un  point  de  précilion  fûre , 

L'état  de  ma  fortune  &  préfente  &  future. 

De  tes  gages  déjà  le  paiment  eft  certain. 

Ce  foir  une  partie  ,  &  l'autre  après-demain. 

Je  réuflis.  J'époufe  une  femme  favante. 

Vois  le  bel  avenir  qui  de  là  fe  préfente  ! 

Vois  naître  tour-à-tour ,  de  nos  feux  triomphans , 

Des  pièces  de  théâtre  &  de  rares  enfans  ! 

Les  aiglons  généreux  ,  &  dignes  de  leurs  races, 

A  peine  encore  éclos  ,  voleront  fur  nos  traces. 

Ayons-en  trois.  Léguons  le  comique  au  premier, 

Le  tragique  au  fécond ,  le  lyrique  au  dernier. 

Par  eux  feuls  en  tous  lieux  ,  la  fcene  eft  occupée. 

Qu'à  l'envi  cependant ,  donnant  dans  l'épopée  , 

Et  mon  époufe  &  moi  nous  ne  lâchions  par  an  , 

Moi'qu'un  demi-poème  ;  elle  ,  que  fon  roman  : 

Vers  nous  de  tous  côtés  nous  attirons  la  foule. 

Voilà  dans  la  maifon  l'or  &  l'argent  qui  roule  ;  i 

Et  notre  efprit  qui  met ,  grâce  à  nocre  union  f 

Le  théâtre  &  la  preiTe  à  contribution. 

M   O   N   D   O   R. 

En  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  homme  ; 


Et 
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Et  fur  cet  oreiller  vous  dormez  d'un  bon  fomme  ; 
IVIais  un  coup  de  fifflet  peut  vous  réveiller. 
D  A  M  I  s  lui  faifant  prendre  enfn  le  papier* 

Pars* 
L'embarras  où  je  fuis  mérite  un  peu  d'égards. 
Une  pièce  affichée  ,  une  autre  dans  la  tête  ; 
Une  où  je  joue  ,  une  autre  à  lire  toute  prête  î 
Voilà  de  quoi  fans  doute  avoir  l'efprit  tendu. 

M  O    N   D    O    R. 
Dites  un  héritage  &  bien  du  tems  perdu. 

11'.  — - .      .m,  ■aA^Lgf^g52AAa. 


ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 

BALIVEAU,  FRANCÀLEU. 

Baliveau. 

jLa'HEUKEUX  tempérament  !  Ma  joie  eri  eft  extrérrls, 
Gai.  vif,  aimanta  rire,  enfin  toujours  le  même. 

FRANCALEUo 
C'eft  que  je  vous  revois.  Oui ,  mon  cher  Baliveau  * 
EmbrafTons-nous  encore  ;  &  que  tout  de  nouveatt 
De  l'ancienne  amitié  ce  témoignage  éclate. 
La  féparation  n'eft  pas  de  fraîche  date. 
Convenez-en:  pendant  l'intervalle  écoulé  j 
La  Parque  à  la  fourdine  a  diablement  filé. 
Tome  IL  V 
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En  auriez- vous  l'humeur  moins  gaillarde  &  moins  vive? 
Pour  moi ,  je  fuis  de  tout  ;  joueur ,  amant ,  convive  j 
Fréquentant,  fétoyantles  bons  faifeurs  de  vers. 
J'en  fais  même  comme  eux. 

Baliveau. 
Comme  eux  ? 

Francaleu. 

Oui. 

Baliveau. 

Quel  travers  ! 
Francaleu. 

Pas  tout-à-fait  comme  eux  ;  car  je  les  fais  fans  peine, 
Aufti  me  traitent-ils  de  poëte  à  la  douzaine  ; 
Mais  en  dépit  d'eux  tous  ,  ma  mufe ,  en  tapinois , 
Se  fait  dans  le  Mercure  applaudir  tous  les  mois. 
Baliveau.] 

Comment  ? 

Francaleu. 

J'y  prends  le  nom  d'une  bafle-Bretonne. 
Sous  ce  voile  étranger,  je  ris ,  je  plais,  j'étonne  ; 
Et  le  mafque  femelle  agaçant  le  lecteur  , 
De  tel  qui  m'a  raillé  fait  mon  adorateur. 
Baliveaux  part. 

Il  eft  devenu  fou  ! 

Francaleu. 
Lifez-vousle  Mercure? 

Baliveau. 

Jamais. 
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Fràncaleu. 

Tant-pis ,  morbleu  ,  tant-pis  !  bonne  leélure! 
Lifez  celui  du  mois  :  vous  y  verrez  encor , 
Comme  aux  dépens  d'un  fou  ,  je  m'y  donne  l'eflbr. 
Je  ne  fais  pas  qui  c'eft  ;  mais  le  benêt  s'abufe  , 
Jufques-là  qu"il  me  nomme  une  dixième  mufe  , 
Et  qu'il  me  veut  pour  femme  avoir  abfolument. 
Moi ,  j'ai  par  un  fonnet  ripofté  galamment. 
Je  goûte  à  ce  commerce  un  plaifir  incroyable] 
Et  vous  ne  trouvez  pas  l'aventure  impayable  ? 

Baliveau. 

Ma  foi ,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  donne 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  fi  peu  né. 
Vous  poëce  !  eh ,  bon  Dieu  ,  depuis  quand  ?  Vous  ? 

Fràncaleu. 

Moi-même. 
Je  ne  faurois  vous  dire  ao  jufte  le  quantième. 
Dans  ma  tête  un  beau  jour  ce  talent  fe  trouva  ; 
Et  j'avois  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 
Enfin  je  veux  chez  moi  que  tout  chante  &  tout  rie» 
L'âge  avance,  &  le  goût  avec  l'âge  varie. 
Je  ne  faurois  fixer  le  tems  ni  les  defirs  ; 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaifirs. 
Aujourd'hui  nous  jouons  une  pièce  excellente  ; 
J'en  fuis  l'auteur.  Elle  a  pour  titre:  l'Indolente. 
Ridicule  jamais  ne  fut  fi  bien  daubé  ; 
Et  vous  êtes ,  pour  rire ,  on  ne  peut  mieux  tombé* 

V  ij 
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Baliveau. 

Ne  comptez  pas  fur  moi.  J'ai  quelque  affaire  entête, 
Qui  ne  feroit  chez  vous  de  moi  qu'un  trouble-fête. 

Francaleu. 
Et  quelle  affaire  encore  ? 

Baliveau. 

Un  diable  de  neveu 
]\îe  fait  par  fes  écarts  mourir  à  petit  feu. 
C'eft  un  garçon  d'efprit ,  d'aflez  belle  apparence  £ 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  efpérance  ; 
j'en  fis  l'unique  objet  d'un  foin  tout  paternel  ; 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  fon  droit ,  n'eft-ce  pas  une  honte? 
11  eft  depuis  cinq  ans  à  Paris  de  bon  compte, 
j'arrive  :  je  le  trouve  encore  au  premier  pas , 
Endetté  ,  vagabond  ,  fans  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
Ne  pourroîs-je  obtenir,  pour  peu  qu'on  me  féconde  £ 
Un  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde  ? 
Ne  connoiffant  perfonne  ,  &  vous  fâchant  ici , 
Je  venais.  . . . 

Francaleu. 
Vous  aurez  cet  ordre. 

Baliveau. 

Grand  merci, 

Francaleu. 

Mais  plâifir  pour  plaifir. 

Baliveau. 

Pour  vous  que  puis. je  faire? 
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Francaleu. 
Dans  la  pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  père, 

Baliveau. 

Un  rôle  !  à  moi  ? 

Francaleu. 

Sans  doute,  à  vous. 

Baliveau. 

C'effc  tout  de  boni 
Francaleu. 
Oui.  N'êtes-vous  pas  bien  de  l'âge  d'un  barbon  ? 

Baliveau. 

Soit.  Mais.... 

Francaleu. 

Vous  en  avez  les  dehors. 

Baliveau. 

Je  l'avoue»' 
Francaleu. 

Aflez  l'humeur. 

Baliveau. 

Que  trop. 

Francaleu. 

Et  tant  (bit  peu  la  moue. 

Baliveau. 

Avec  raifon. 

Francaleu. 

Et  puis  le  rôle  n'efl  pas  fort; 

Baliveau. 
Quel  qu'il  foit ,  j'y  répugne, 

Viij 
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Francaleu. 

Il  faut  faire  un  effort 

Baliveau. 
Eh  fi  ï  que  diroicon? 

Francaleu. 

Que  voulez-vous  qu'on  dife? 

Baliveau. 
Un  oapitoul  ! 

Francaleu. 

Eh  bien  3- 

Baliveau. 

La  gravité  ! 

Francaleu. 

Sottife  ! 

Baliveau. 

Ma  nobleffe  d'ailleurs  ! 

Francaleu. 

Vous  n'êtes  pas  connu. 
Baliveau. 

D'accord. 
Francaleu  lui  f ai fant  prendre  le  rôle* 
Tenez ,  tenez. 

Baliveau. 

Quoi  i  je  ferois  venu  ?..  ». 

Francaleu. 

Pour  recevoir  enfemble  &  rendre  un  bon  office» 

Baliveau. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fin  j'obéhTe. 
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Mon  coquin  paira  donc..,. 

Fr  ancaleu. 

Oui ,  oui  :  j'en  fuis  garant. 
Demain  on  vous  le  çofFre  au  fauxbourg  S.  Laurent. 

Baliveau. 
Il  faudra  commencer  par  favoir  où  le  prendre^ 

Francaleu. 
Dans  fon  lit. 

Baliveau. 
C'eft  bien  dit ,  s'il  lui  plaît  de  s'y  rendre  J 
Mais  fon  hôte  ne  fait  ce  qu'il  eft  devienu. 
Francaleu. 
Onfaura  bien  l'avoir,  après  l'ordre  obtenu. 
Adieu  ;  car  il  eft  tems  de  vous  mettre  à  l'étude. 

Baliveau. 

Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  folitude  ; 
Et  là  gefticulant  &  braillant  tout  le  fou  , 
Faire  un  apprentilTage  en  vérité  bien  fou, 

SCENE      IL 

FRANCALEU,  LISETTE. 

Francaleu. 

JlvJLOI,  je  fais  l'oncle  ;  &  toi ,  Lifette,  es-tu  contente  ? 
Tu  voulois  un  beau  rôîe  ;  &  tu  fais  l'indolente. 
Refte  à  s'en  bien  tirer.  Ma  fille  eft  fous  tes  yeux» 

y  iv 
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Tâche  à  la  copier.  Tu  ne  peux  faire  mieux. 
Le  modèle  eft  parfait. 

Lisette. 

N'en  foyez  pas  en  peine. 
Je  veux  lui  reffembler  au  point  qu'on  s'y  méprenne 
J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  fien: 
J'ai  fa  taille  ;  j'aurai  fon  gelte  &  fon  maintien  : 
Enfin  je  vetx  fi  Li;n  représenter  l'idole  , 
Qu'elle  fe  reconnoifle  à  la  fadeur  du  rôle  ; 
Et  comme  en  un  miroir ,  s'y  voyant  traits  pour  traits 
Que  l'infipidicé  l'en  dégoûte  à  jamais. 
Car  monHeur ,  excufez  ;  mais  vous  &  votre  femme  » 
Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  ame. 
F   R   A    N    C    A   L    E    U. 

L'indolerce  en  effet  laiiTe  tout  ignorer. 
Et  co  nbien  1  ignorance  en  fait-elle  égarer  ! 
L-e  d  mger  vole  autour  de  la  fimple  colombe  ; 
Et  fans  lumière  enfin  ,  le  moyen  qu'on  ne  tombe  ! 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 
jQu.'elle  fâche  connoitre  ,  applaudir ,  condamner. 
Qu'à  fon  gré  d'elle-même  elle  difpofe  enfuite. 
Le  penchant  fatisfait  répond  de  la  conduite. 
C-'eft  contre  le  torrent  du  Gecle  intéreffé  : 
Mais  me  regardât-on  comme  un  père  infenfé  , 
Je  veux  qu'à  tous  égards  ma  fille  foit  contente  ; 
Que  l'époux  qu'elle  aura  foit  félon  fon  attente  ; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  &  que  fon  propre  cœur  , 
§Uï  yu  choix  qui  fera  fis  pe-ae  pu  Ion  bonheur  j 
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Qu'elle  s'explique  enfin  là-deflus  fans  fi  nèfle. 
Ce  lieu  raflemble  exprès  une  belle  jeunefle  ; 
Vingt  honnêtes  partis ,  dont  le  meilleur,  jecroi, 
Ne  refufera  pas  de  s'allier  à  moi. 
Ma  fille  eft  riche  &  belle.  En  un  mot ,  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plaît  ',  je  n'excepte  perfonne. 

Lisette. 
Pas  même  le  poè'te  ? 

Francaleu. 

Au  contraire  ,  c'eft  lui 
Que  je  préférerois  à  tout  autre  aujourd'hui. 

Lisette. 
Je  ne  le  crois  pas  riche. 

Francaleu. 

Eh  bien  !  j'en  ai  de  refte. 
J'aurai  fait  un  heureux  :  c'eft  pafle-tems  célefte. 
Favorifantainfi  l'honnête  homme  indigent, 
Le  mérite  une  fois  aura  valu  l'argent. 
Lisette. 

Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contreferas  à  craindre  9 
Qui  rendroit  votre  fille  extrêmement  à  plaindre. 

Francaleu. 

Et  quel? 

Lisette. 

C'eft  que  fon  chuix  pourroit  tomber  très-bien]} 
Sur  tel  qui  fur  une  autre  auroit  fixé  le  fien  ; 
Et  pour  lors  il  feroit  moins  aifé  qu'on  ne  penfe  , 
De  ramener  fon  cœur  à  de  l'indifférence. 
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SCENE    III. 

FR  ANC  ALEU,  DORANTE  écoutant  fans  être 
vu  que  de  Lifette,  LISETTE. 

Francaleu. 

X  U  parles  jufte.  Auflï  j'ai  pris  foin  de  favoir 
L'hiitoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

Lisette. 
Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  l'on  donne  un  rôle , 
La  favez-vous  ? 

(  Dorante  redouble  ici  d'attention,  ) 
Francaleu. 
On  dit  à  propos  que  le  drôle.  . . . 

Lisette. 

Je  vous  en  avertis  ,  il  eft  fort  amoureux. 

Pour  ne  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dangereux  , 

Très-pofttivement  fongez  donc  à  l'exclure. 

Francaleu. 
J'y  cours  tout  de  ce  pas  ;  tu  peux  en  être  fûre  ; 
Et  vais  ,  à  la  douceur  joignant  l'autorité^, 
Laifierun  libre  choix  ,  ce  jeune  homme  excepté. 


-*■** 

0 
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SCENE      IV. 
DORANTE,  LISETTE. 
DoRANTE/è  présentant  devant  Lifette. 
JF  E  ne  t'interromps  point. 

Lisette. 

Bien  malgré  vous ,  je  gage. 
Dorante. 

Non  ;  j'écoute ,  j'admire ,  &  je  me  tais.  Courage  ! 

Lisette. 
Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  point  parlé. 

Dorante. 

En  effet ,  me  voilà  joliment  inftallé  ! 
Lisette. 
Inftallé  ?  Tout  des  mieux.  J'en  réponds. 

Dorante. 

Quelle  audace! 

Quoi  !  tu  peux  ,  fans  rougir,  me  regarder  en  face  ? 

Lisette. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  bailTerois-je  les  yeux? 

Dorante. 

Après  l'exclufion  qu'on  me  donne  en  ces  lieux? 

Lisette. 
Eh  !  c'eft  le  coup  île  maître. 

Dorante. 

■Ueft  bon  là  1 
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Lisette. 

Sans  doute.' 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goutte» 

Dorante. 

De  grâce,  fais-moi  voir.  .  . 

Lisette. 

Oh  !  qui  va  rondement^ 
Ne  daigne  pas  entrer  en  écluireiOement. 

Dorante. 

Je  n'en  demande  plus,  Ma  perte  étoit  jurée, 
je  trouve  en  mon  chemin  monfieur  de  l'Empirée, 
II  aime  ;  il  a  fu  plaire  :  oui ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  feulement  quel  étoit  fon  appui  ; 
Biais  fans  voir  ta  maîtrefle ,  il  ofoit  tout  écrire  , 
Tandis  qu'en  la  voyant ,  moi ,  je  n'ofois  rien  dire  ; 
F.c  ta  bouche  infidelle  ,  ouverte  en  fa  faveur , 
Des  vers  que  j'empruntais  le  déelaroie  l'auteur» 

Lisette. 
Tous  croyez  que  je  fers  le  poëte  ? 

Dorante. 

Oui ,  peiEde. 
Lisette. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide? 
Pauvre  cervelle  !  Ainii  je  l'ai  donc  bien  fervi , 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  fuivi  ? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes  ? 
Quand  je  fonge  à  tenir  les  routes  toutes  prêtes  , 
Pour  vous  cgnduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient  ? 
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Et  "quand  enfin...  Allez  !  Je  ne  fais  qui  me  tient. . .  «, 
Dorant  e. 

Mais  cette  exclusion  ,  que  veux-tu  que  j'en  pente? 

Lisette. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  hais  la  défiance. 

Dorante. 

Encore  ?  Â  quoi  d'heureux  peut-elle  préparer  ? 

Lisette. 

A  vous  tirer  du  pair,  à  vous  faire  adorer. 
Tel  eft  le  cœur  humain  ,  fur-tout  celui  des  femmes  ; 
Un  afcendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes , 
Pour  ce  qu'on  nous  permet ,  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

Dorante. 

Mais  îlcet  afcendant  fe  taifoit  dans  Luciie  ? 

Lisette.   * 

Oh  ,  que  non  !  L'indolence  eft  toujours  indocile. 
Et  telle  qu'eft  la  fienne  ,  à  ce  que  j'en  puis  voir , 
La  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'eft  pas  même  allez  des  défenfes  du  père , 
Si  je  ne  les  féconde  en  duègne  févere. 

Dorante. 
Eh  bien  !  les  yeux  fermés  je  m'abandonne  à  toi, 

Lisette. 
Défenfe  encor  d'ofer  lui  parler  avant  moi. 

Dorante. 
Oh  !  c'eft  auffi  trop  loin  pouffer  la  patience. 
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Lisette. 
Dans  un  quart-d'heure  au  plus ,  j©  vous  livre  audience," 

Dorante. 

Dans  un  quart-d'heure  ? 

Lisette. 

Au  plus.  Promenez-vous  là  bas  ^ 
Tenez  ;  dans  un  moment  j'y  conduirai  fes  pas. 
La  voici.  Partez  donc.  Laificz-nous» 

Dorante  héfitant. 

Quel  fupplice  ! 
Lisette. 
Defirez-vous  ou  non  qu'on  vous  rende  fervice? 

Dorante. 

L'éviter! 

Lisette. 

Ou  tout  perdre. 

Dorante. 

Ah  ,  que  c'eft  à  regret  ! 

11  fait  des  révérences  à  Lucile  qui  les  lui  rend.  Il 
les  réitère  jufqu'à  ce  que  ,  par  un  gejle  impérieux , 
Lifette  lui  fait  figne  defe  retirer ,  au  moment  qu'il 
paroijfoit  tenté  d'aborder. 
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SCENE     V. 

LISETTE,    LUCILE. 

Lisette. 

V  0  I  L  a  ,  mademoifelle ,  un  cavalier  bien  fait. 

L   U   C   I   L   E. 

J'y  Prends  peu  garde. 

Lisette. 

Aimable,  autant  qu'on  le  peut  être. 

L  U   C    I   L    E. 

Tu  le  dis  ;  je  le  crois, 

Lisette. 

Vous  femblez  le  connoitre. 
L   U   C   I    L   E. 
Je  l'ai  vu  quelquefois  au  parloir. 

Lisette. 

Sans  plaifir  ? 

L   U    C    I    L   E. 

Ni  chagrin. 

Lisette. 

Si  j'avois  comme  vous  à  choifir , 
Celui-là  j  je  l'avoue ,  auroit  la  préférence. 

L   U    C    I    L   E. 
La  multitude  augmente  en  moi  l'indifférence. 
Je  hais  de  ces  gaîans  le  concours  importun  ; 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j'en  regarde  aucun. 
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Lisette. 

Quoi  !  fans  yeux  pour  eux  tous  ?  On  vous  fera  dédire» 

L    U    C    I    L    E. 

Si  j'en  ai ,  ce  fera  pour  un  feul. 

Lisette. 

■  C'eir-à-dire, 
Qu'en  faveur  de  ce  feul  votre  cœur  fe  réfout , 
Et  que  le  choix  en  eft  déjà  fait? 

L   U    C   I    L    E. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choifir ,  ni  ne  le  connois  même. 
JVIon  père  le  défigne  ;  il  défend  que  je  l'aime  : 
J'obéirai.  Je  fais  le  devoir  d'un  enfant. 
Nous  n'oferions  aimer ,  lorfqu'on  nous  le  défend. 

Lisette. 

Oh  !  non. 

L   U    C    I   L   E. 

Mais  devoit-on  ,  fâchant  mon  caractère  £ 
M'embarraiTer  l'efprit  d'une  défenfe  auftere  ? 

Lisette. 

En  effet. 

L   U   C   I   L  E. 

Exiger  par-delà  ma  froideur  ; 
Et  de l'obéiflance ,  où  m'eût  fuffi  l'humeur? 

Lisette. 

Cela  pique. 

L  U   C    I    L   E. 
Voyons  ce  conquérant  terrible  , 
Pour  qui  l'on  craint  fi  fort  que  je  ne  fois  fenfibîe. 
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La  curiofité  me  fera  fuccomber  ; 

Et  fur  lui  feul  enfin,  mes  regards  vont  tomber. 

Lisette. 
On  vous  l'aura  donc  bien  défigné  ?  Lequel  eft-ce  1 

L   U    C    I    L    E. 
C'eft  celui  qui joùra  l'amoureux;  dans  la  pièce. 

Lisette. 

C'eft  celui  qui  joûra.  . ,  . 

L    U    C    I    L   F* 

Quel  ajr  d'auftérité! 

Lisette* 
Madëmoifelle ,  point  de  curiofité. 
C'eft  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 
De  vous  infinuer  la  défobéiflance. 

L   U   C   I   L    E. 

Qu'eft-ceàdire? 

Lisette. 

Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit. 

.     .  L   U    C    I    L   E. 

Quoi? 

Lisette. 

Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s'agit. 
IVIa  préférence  étoic  un  fort  mauvais  précepte, 

L   U    G    I    L   E. 
Que  me  dis-tu  ?  C'eft  là  celui  que  l'on  excepte  1 

Lisette. 

Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'inattention 
Qui  ferma  votre  cœur  à  la  fédu&ion. 
Tome  IL  X 
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•Vous  gagnez  tout  au  monde  à  ne  le  pas  connoitre. 
Le  devoir  eût  eu  peine  à  fe  rendre  le  maître  ; 
Et  fùre  de  l'aveu  d'un  père  complaifant , 
"Vous  n'euiBezpas  remis  le  choix  jufqu'à  préfenÉ. 

L   U    C    I    L    E. 
Mille  chofes  de  lui  maintenant  me  reviennent , 
Qui  véritablement  engagent  &  préviennent. 

Lisette. 

Ce  que  depuis  un  mois  de  lui  vous  avez  lu  , 
Témoigne  allez  combien  fon  efprit  vous  eût  plu, 

L   U    C   I   L    E. 
Quoi ,  ces  vers  que  je  lis ,  que  je  relis  fans  cefTe, .  ^ 

Lisette. 

Sont  les  fiens. 

L   U   C   I    L   E. 
Quel  efprit  !  Quelle  délicatefTe  ! 
De  plaifirs  &  de  jeux  quel  mélange  amufant  ! 
Que  fous  des  traits  fi  doux  l'amour  eft  féduifant  ! 
L'auteur  veut  plaire,  &  plaît  fans  doute  à  quelque  belle» 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  fa  plume  étincelle. 

Lisette. 
C'eft  ce  qu'apparemment  votre  père  en  conclut, 
Et  la  raifon  qui  fait  que  fon  ordre  l'exclut. 
Il  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  autre, .  i 
D'une  autre  !  Mais  j'y  fonge  :  &  s'il  étoit  la  vôtre  ? 
Vous  riez  !  Et  moi ,  non.  C'elt  au  plus  férieux. 
Les  vers  étoient  pour  vous.  J'ouvre  à  préfent  les  yeux» 
Oui ,  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans  l'image 
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De  celle  à  qui  s'adrefie  un  fi  galant  hommage. 

L   U   C    I    L   E. 
Je  remarque  en  effet....  Prenons  par  ce  chemin. 
Monfieur  de  l'Empirée  approche  un  livre  en  main. 
On  m'a  *  pour  le  choifir,  prefque  tyrannifée  ; 
Et  mon  ame  jamais  n'y  fut  moins  difpofée. 

Lisette  feule. 
Bon  !  Ce  préliminaire  eft ,  je  crois ,  fuffifant  { 
Et  Dorante ,  s'il  veut ,  peut  traiter  à  prefent. 


.g  ;  i-,  i         ,  ~ =^k^ 
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SCENE    VI. 
LISETTE,  M  ONDOR.- 

M   O    N    D   O    R. 

JU,  ISETtE,  ai-je  un  rival  ici  ?  Qu'il  difparoiffe. 

Lisette. 

S'il  me  plait. 

M   O    N   D    O    R. 

Plaife  ou  non  ;  tu  n'es  plus  ta  maitreffs* 

■ 

Lisette. 
Comment  ? 

M  O   N   D   O   R. 

Tu  m'appartiens. 

Lisette. 

Et  de  quel  droit  encor  ? 
M  O   N    D    O   R. 
JLucUè  eft  à  Damis  t  donc  Lifecte  à  Mondor, 

X  ij 
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Lisette. 

Lucile  eft  à  ton  maître  ?  Ah  !  tout  beau  ;  j'en  appelle. 

M  O  N  D  O  R. 
Il  nelui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  belle. 
Celui  du  père  eft  fur ,  à  tout  ce  que  j'entends. 

Lisette  s'en  allant. 
La  belle  avance  ! 

M  o  N  D  o  R   cmirant  après. 
Écoute  ! 
Lisette. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  tems.r 

SCENE    VII.       -  - 

D  A  M I S  fenl,  le  Mercure  à  la  main. 

<L»y  (Jl ,  divine  inconnue  !  oui ,  célefte  Bretonne  ! 
Poffidez  feule  un  cœur  que  je  vous  abandonne. 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier ,  ou  rougit  d'un  affront, 
je^éfertois  ces  lieux  ,  &  volois  où  vous  êtes. 

S  C  EN  E    VIII. 
D  A  M  I  S,   M  O  N  D  O  R. 

M   O    N   D    O    R. 

J  E  ne  m'étonne  plus  fi  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  prétendants ,  on  vous  le  donne  beau  ; 
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Et  vous  avez  pour  vous ,  monfieur  ,  l'air  du  bureau. 

D  A  M  i  s  fe  croyant  toujours  feuL 
Si ,  comme  je  le  crois  ,  ma  pièce  eft  applaudie  , 
Vous  êtes  la  puiflance  à  qui  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  efprit  que  la  France  admira  ;  ' 
J'en  eus  un  qui  vous  plut.  L'univers  le  faura. 

(  Il  donne  à  Mondor  du  livre  par  le  nez.  ) 

M   O    N    D    O    R. 
Ouf! 

D   A    M   I    S. 

Qui  te  favoit  là  ?  Dis. 

Mondor. 

Maugrebleu  du  gefte  ! 
D   A   M   I    S. 
Tu  m'écoutois  ?  Eh  bien  !  raille ,  blâme  ,  conteftc. 
Dis  encor  que  mon  art  ne  fert  qu'à  m'éblouir. 
Tu  vois  !  Je  fuis  heureux  ! 

Mondor. 

'Plus  que  fage. 
D   A   M   I   S. 

A  t'ouïr, 
Je  ne  me  repaifibis  que  de  vaines  chimères. 

Mondor. 
Votre  benheur ,  tout  franc ,  ne  fe  devinoit  gueres.' 
D    A   M   I    S. 

Par  un  fot  comme  toi. 

Mondor. 

Mon  Dieu  ,  pas  tant  d'orgueil  S 
Xiij 
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Vous  ne  pouviez  manquer  detre  vu  de  bon  œil. 
Vous  trouvez  un  efprit  de  la  trempe  du  vôtre  ; 
Mais  vous  n'eufllez  jamais  réufti  près  d'une  autre. 

D   A    M   I    S. 
De  pas  une  autre  aufli  je  ne  me  foucîrois. 
Celle-ci  feule  a  tout  ce  que  je  defirois. 
De  ma  mufe  elle  feule  épuifant  les  carefles , 
IVIe  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  maîtrefTes; 

M   O    N   D   O   R. 
Il  faudroit  en  avoir  ,  pour  en  prendre  congé. 

D   A   M   I   S. 

Je  ne  te  parle  aufTi  que  de  celles  que  j'ai. 

M   O    N    D    O    R. 

Vous  n'en  eûtes  jamais.  J'ai  de  bons  yeux  ,  peut-être  ! 
iJn  valet  veut  tout  voir  ,  voit  tout ,  &  fait  fon  maître  , 
Comme  à  l'obfervatoire  un  favant  fait  les  cieux  ; 
Et  vous-même  ,  monfieur ,  ne  vous  favez  pas  mieux. 

D   A    M   I    S. 
l'as  tant  d'orgueil .  toi-même  ,  ami  !  Vas ,  tu  t'abufes. 
En  fait  d'amour ,  le  coeur  d'un  favori  des  mufes 
Eft  un  aftre  vers  qui  l'entendement  humain 
DreflTeroit  d'ici -bas  fon  télefeope  en  vain. 
Sa  fphere  eft  au-deffus  de  toute  intelligence. 
L'illufîon  nous  frappe  autant  que  l'exiftence  ; 
Et  par  le  fentiment  fuffifamment  heureux  , 
De  l'amour  feulement  nous  fommes  amoureux. 
Ainfi  le  fantaftique  a  droit  fur  notre  hommage  , 
Et  ros  feux  pour  objet  ne  veulent  qu'une  image. 
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M   O    N    D    O    R. 

Monfieur  ,  à  ma  portée  ajuftez-vous  un  peu  ; 
Et  de  grâce,  en  françois  mettez-moi  cet  hébreu* 

D    A   M   I    S. 
Volontiers.  Imagine  une  jeune  merveille  ; 
Elégance,  fraîcheur  ,  &  beauté  fans  pareille; 
Taille  de  nymphe.... 

M  O  N  D  O  R  ,  regardant  aux  loges. 
Après.  Je  vois  cela  d'ici, 
D   A   M   I    S. 
C'eft  d^  mes  premiers  feux  l'objet  en  raccourci. 
T'accommoderois-tu  d'une  femme  ainfi  faite  ? 

M   O    N    D    O    R. 

La pefte ! 

D   A   M   I   S. 

Aufli  ma  flamme  a-t-elle  été  parfaite. 
M   O   N   D    O    R.     . 
Mais  je  n'ai  jamais  vu  cet  objet  plein  d'appas. 

D   A   M   I   S. 
Parbleu  !  je  le  crois  bien  ,  puifqu'il  n'exiftoit  pas» 

M  O   N   D    O    R. 
Et  vous  l'aimiez  ? 

D   A   M  I   S. 
Très-fort. 

M   O    N   D    O    R. 

D'honneur? 

D  A  M  I  S. 

A  la  folie  { 
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M   O   N   D    O    R. 

Une  maîtrefle  en  l'air ,  &  qui  n'eût  jamais  vie  1 

D    A    M    I    S, 
Oui ,  je  l'aimois  avec  autant  de  volupté  , 
Que  le  vulgaire  en  trouve  à  la  réalité. 
La  réalité  même  eft  moins  fatisfaifante. 
Sous  une  même  forme  elle  fe  repréfente  : 
Tilais  une  Iris  en  l'aie  en  prend  mille  en  un  jour. 
La  mienne  étoit  bergère  &  nymphe  tour-à-tour, 
Brune  ou  blonde  ,  coquette  ou  prude ,  fille  ou  veuve  , 
Et  comme  tu  crois  bien ,  fidelle  à  toute  épreuve, 

M   O   N   D   O   R, 

JVIonfieur ,  parlez  tout  bas. 

D    A    M    I    S. 

Et  par  quelles  raifons  ? 
M    O    N    D    O    R, 
C'eft  qu'on  pourroit  vous  mettre  aux  petites-maifons. 

D    A    M   I    S. 
Cet  amour ,  il  eft  vrai ,  me  parut  un  peu  vuide  à 
Et  je  ne  puis  tenir  à  l'appât  du  folide. 
Je  répudiai  donc  la  chimérique  Iris. 
D'une  beauté  palpable  enfin  je  fus  épris. 
J'ai  chanté  celle-ci  fous  le  nom  d'Uranie. 
Ah  ,  que  j'ai  bien  pour  elle  exercé  mon  génie  , 
Et  que  de  tendres  vers  confacrent  ce  beau  nom  J 

M   O    N    D    O    R. 

Et  je  n'ai  pas  plus  vu  Tune  que  l'autre  ? 

D   A  M   I   S. 
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La  fierté  ,  la  naiflance  &  le  rang  de  la  dame , 
Renfermoient  dans  mon  cœur  le  fecret  de  ma  flame. 
Comment  aurois^tu  fait  pour  t'en  être  appercu  ? 
Elle-même  elle  étoit  aimée  à  fon  infu. 

M  O   N   D   O   R. 
Mais  vraiment ,  un  amour  de  fi  légère  efpece 
Pourroit  prendre  fon  vol  bien  par-delà  l'altelfe. 

D   A   M   I    S. 
N'en  doute  pas  ,  &  même  y  goûter  des  douceurs. 
L'amour  impunément  badine  au  fond  des  cœurs. 
A  ce  que  nous  fentons ,  que  fait  ce  que  nous  fommes  ? 
L'aftre  du  jour  fe  levé  ;  il  luit  pour  tous  les  hommes  9 
Et  le  plaifir  commun  que  répand  fa  clarté  , 
Repréfente  l'effet  que  produit  la  beauté. 

M   O   N    D    O    R. 
J'entends.  Tout  vous  eft  bon;  rien  ne  vous  importune, 
Pourvu  que  votre  efprit  foit  en  bonne  fortune. 
A  ce  compte  ,  un  jaloux  ne  vous  craindra  jamais  ; 
Et  nos  rivaux  ,  monfieur ,  peuvent  dormir  en  paix. 
Et  deux  i  A  l'autre. 

D    A   M   I   S. 

Hélas  !  en  ce  moment  encore , 
Je  revois  fon  image  ,  &  mon  efprit  l'adore; 
Pour  la  dernière  fois  tu  me  fais  foupirer , 
Divinité  chérie  !  11  faut  nous  féparer. 
Plus  de  commerce  !  Adieu.  Nous  rompons. 

M  ON   D   O   R. 

Quel  dommage  ï 
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L'union  ctoit  belle.  Et  que  répond  l'image? 
D   A   M   I   S. 

De  mon  cœur  attendri  pour  jamais  elle  fort , 

Et  fait  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  d'abord, 

M   O   N    D    O    R. 
jR'un  pofte  mal  acquis  l'équité  la  dépofe  , 
Et  rien  avec  raifon  fait  place  à  quelque  chofe, 

D  A   M   I    S. 
Que  celle-ci ,  Mondor ,  a  de  grâce  &  d'efprit! 

M   O    N   D    O   R. 

C'eft  qu'elle  aime  les  vers  ;  &  cela  vous  fuffifc. 

D    A   M   I   S. 
C'eit  que...  c'eft  qu'elle  en  fait  des  mieux  tournés  du 
monde. 

Mondor. 

Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît ,  c'eft  la  fource  féconde 

Où  nous  allons  puifer  déformais  les  ducats. 

D   A   M   I    S. 
Les  ducats  ? 

Mondor. 

C'eft  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
L'un  de  nous  deux  a  tort  ;  mais  qu'à  cela  ne  tienne^ 
.Aura  tort  qui  voudra  ,  pourvu  que  l'argent  vienne. 

D    A   M    I    S. 

Enfin  tu  conçois  donc  qu'on  en  faura  gagner  ? 

Mondor. 
Le  bon-homme  du  moins  ne  veut  pas  l'épargner,1 

D    A   M  I   S. 

Le  bon-homme  ? 
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M   O   N   D    O   R. 

Oui ,  monfieur  ;  fi  vous  êtes  fon  gendre , 
Monfieur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre, 
Qu'il  rendra  là-deffus  votre  bonheur  complet. 

D    A   M  I   S. 
Extravagues-tu? 

M  O   N   D   O   R. 
Non  ;  foi  d'honnête  valet. 
D   A   M  I   S. 
Et  qui  diable  te  parle  en  cette  circonftance  , 
De  monfieur  Francaleu  ,  ni  de  fon  alliance  ? 

M   O    N   D    O  R. 
Bon  !  Ne  voilà-t-il  pas  encore  un  qui-pro-quo! 
De  qui  parlez-vous  donc  ,  monfieur  ? 
D   A  M   I   S. 

D'une  Sapho  ; 
D'un  prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières  , 
Effacer  quelque  jour  l'illuftre  Deshoulieres  ; 
D'une  fille  à  laquelle  eft  uni  mon  deftin. 

M   O    N    D    O    R. 
Où  diantre  eft  cette  fille  ? 

D   A    M  I    S. 

A  Quimpercorenrin. 

M   O   N   D   O   R. 
AQuimp.... 

D    A   M   I    S. 

Oh  ,  ce  n'eil  pas  un  bonheur  en  idée, 
Celui-ci  !  L'efp  crancc  eft  faine  &  bien  fondée. 
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La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers. 
Douze  fois  l'an  fa  plume  en  inftruit  l'univers. 
Elle  a  douze  fois  l'an  réponfe  de  la  nôtre  ; 
Et  nous  nous  encenfons  tous  les  mois  l'un  &  l'autre.' 

M   O   N    D    O    R. 
Où  vous  êtes- vous  vus  ? 

D   A    M   I   S. 

Nulle  part.  A  quoi  bon  ? 

M    O    N   D    O    R. 

Et  vous  Pépouferiez  ? 

D   A   M    I   S. 

Sans  doute.  Pourquoi  non? 
M  O  N  D  O  R. 
Et  fi  c'ctoit  un  monftre  ? 

D   A    M   I    S. 

Oh  ,  tais- toi  !  Tu  m'excedesJ 
Le?  perfonnes  d'efprit  font-elles  jamais  laides  1 

M   O    N    D   O    R. 
Oui;  mais  répondra-t-elle  à  votre  folle  ardeur? 

D   A    M    I    S. 
je  fuis  affez  inftruit  par  notre  ambafifadeur. 

M   O   N    û    O    R. 

Et  quel  eft  l'intrigant  d'une  telle  aventure  ? 

Dam  i  s, 

Le  meffager  des  dieux.  Lui-même.  Le  Mercure,, 

M   O    N    D    O    R. 

Oh ,  oh  !  bel  entrepôt  vraiment ,  pour  coquetter  J 
D   A   M    I    S. 

Tiens ,  lis  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'apporter. 
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M  O  N  D    O    R  ///. 

Sonnet  de  mademoifelle  Mériadec  de  Kc/Jîc,  de-, 
Quimper  en  Bretagne,  à  monjieur  cinq  Étoiles.... 
D    A    M    I    S. 
Tort  efprit  aifément  perce  à  travers  ces  voiles , 
Et  voit  bien  quec'efl  moi  qui  fuis  les  cinq  Etoiles. 
Oui  !  qu'à  jamais  pour  moi ,  belle  Mériadec , 
Pégàfe  foit  rétif,  &  l'Hypocrene  à  fec, 
Si  ma  lyre ,  de  myrte  &  de  palmes  ornée , 
Ne  confacre  les  nœuds  d'un  fi  rare  hymenée  ! 

M   O    N    D    O    R. 
Je  refpecte  ,  monfieur ,  un  fi  noble  tranfport. 
Qui  vous  chicaneroit ,  franchement ,  auroittort: 
IVIais  prenez  un  confeil.  Votre  efprit  s'exténue 
A  fe  forger  les  traits  d'une  femme  inconnue. 
Peignez-vous  celle-ci  fous  quelque  objet  préfent. 
Lucile  a  ,  par  exemple  ,  un  vifage  amufant.  ... 

D    A    M    I    S. 

J'entends. 

M  o  ..-s  n  o  r. 

Suivez  ,  lorgnez  ,  obfédez  fa  perfonne. 
Croyez  voir  &  voyez  en  elle  la  Bretonne.  . .  . 

D    A   M    I    S. 
C'eft  bien  dit.  Cette  idée  ,  échauffant  mes  efprits  , 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écric:. 
Le  bon  fens  du  maraud  quelquefois  m'épouvante. 

M    O    N   D    O    R. 
Molière,  avec  raifon  ,  confuiteit  fa  fervante. 
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D   A   M  I   S. 

On  fe  peint  dans  l'objet  préfent  &  plein  d'appas  t 
L'objet  qu'on  idolâtre  &  que  l'on  ne  voit  pas. 
Auiïi  bien  ,  tranfporté  du  bonheur  de  ma  flame, 
Déjà  dans  mon  cerveau  roule  un  épithalame  , 
Que  devant  qu'il  foit  peu  je  prétends  mettre  au  net  £ 
Et  donner  au  Mercure  en  paiment  du  fonnet. 
JVÏufe ,  évertuons-nous  !  Ayons  les  yeux  fans  cefle , 
Sur  l'aftre  qui  fait  naître  en  ces  lieux  la  tendrefle  ! 
Cherche  ,  en  le  contemplant ,  matière  à  tes  crayons  J 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  fes  rayons! 
Que  cette  folitude  eft  paifible  &  touchante  ! 
J'y  veux  relire  encor  le  fonnet  qui  m'enchante. 

(  Il  va  s'ajjeoir  à  F  écart.  ) 
M  O  N  D  o  R  feuL 
Quelle  tête  !  11  faut  bien  le  prendre  comme  il  eft» 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plait. 
L'aiîiduité  peut ,  Lucile  étant  jolie  , 
Lui  faire  de  Qu imper  abjurer  la  folie. 
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SCENE     IX. 


DORANTE,  LUCILE,  DAxMIS  à 

V écart  &  fans  être  vu. 

Dorante. 

jTsl  CET  aveu  fi  tendre ,  à  de  tels  fentimens 
Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  faint  des  fermens; 


COMEDIE.  tff 

A  tout  ce  que  j'ai  craint ,  madame  ;  à  ce  que  j'ofe  ; 
A  vos  charmes  enfin  ,  plus  qu'à  toute  autre  chofe , 
Hcconnoiilez  que  j'aime;  &  reparez  l'erreur 
D'un  père  qui  m'exclut  du  don  de  votre  cœur. 
Je  ne  veux  pour  tout  droit  que  fa  volonté  même. 
Père  équitable  &  tendre  ,  il  veut  que  l'on  vous  aime. 
Dès  que  c'eft  à  ce  prix  que  l'on  met  votre  foi , 
Qui  jarnaio  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi  ? 

L   U   C   I    L   E. 

IVÏaïs  enfin  là-deflus ,  qu'importe  qu'on  Péclaire , 
S'il  ne  vous  en  eft  pas  pour  cela  moins  contraire; 
Et  fi  dès  qu'il  faura  de  qui  vous  êtes  fils , 
Nul  efpoir  près  de  moi  ne  vous  eft  plus  permis  ? 

Dorante. 

J'obtiendrai  Ton  aveu  ;  rien  ne  m'eft  plus  facile. 
Mais  parmi  tant  d'amans ,  adorable  Lucile  , 
N'auriez-vous  pas  déjà  nommé  votre  vainqueur? 
LuciLE  tirant  des  vers  de  fa  poche. 
L'auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  cœur  : 
Je  l'avoue  ,  &  pour  lui  me  voilà  déclarée. 

Dorante   appercevant  Damir. 
On  nous  écoute  ! 

Lucile. 

Eh  !  C'eft  monfieur  de  l'Empirée  ! 
Ljfons-les  lui  ces  vers  ;  il  en  fera  charmé. 

Dorante^  part. 

Eft-ce  lui ,  jufte  cieM  ou  moi ,  qu'elle  a  nommé? 
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L  u  c  i  l  e  à  DatniSi 

Venez  ,  monfieur,  venez,  pour  qu'en  votre  préfenctf 

Nous  difcutions  un  fait  de  votre  compétence  ; 

îl  s'agit  d'une  idylle  où  j'ai  quelque  intérêt  ; 

Et  vous  nous  en  direz  votre  avis ,  s'il  vous  plait.* 

Dorante. 

Madame ,  on  fait  grand  tort  à  meilleurs  les  poètes ,' 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  doctes  retraites. 
Laiflons  donc  celui-ci  rêver  en  liberté  , 
Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côté. 

D   A   M    I    S. 
Le  plus  grand  tort,  monfieur,  que  l'on  puifiTe  nous  faire, 
G'efl  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Peut-on  penfer  fi  bien  ,  étant  feul  en  ces  lieux  , 
Qu'étant  avec  madame  ,  on  ne  penfe  encor  mieux  ? 
]\ladame ,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  ne  me  plaira  tant.  Lifez  ;  &  s'il  m'arrive 
Quelque  diffraction  dont  je  ne  réponds  pas  , 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

L    U    C    I    L   E. 
Votre  façon  d'écrire ,  élégante  &  fleurie , 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie. 
Allons ,  meilleurs ,  paflbns  fous  ce  feuillage  épais  , 
Où  ,  loin  des  importuns ,  nous  puiflions  lire  en  paix. 

I) amis  lui  prêf ente  la  main  qu'elle  accepte  ,  au  mo* 
ment  que  Dorante  lui  prefentoit  aujjïla  jitnne,. 

Dorante  feul. 

Eft-ce  un  coup  de  hafard  ,  ou  de  leur  perfidie  ? 

Voyons. 
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Voyons.  Il  faut  de  près  que  je  les  étudie  , 

Et  que  je  forte  enfin  de  là  perplexité 

La  plus  grande  où  peut-être  on  ait  jamais  été. 

ACTE      III. 
SCENE      PREMIERE. 

DORANTE  ramaffant  des  tablettes* 
UELQU'un  regrette  bien  les  feerets  confiés 


A  ces  tablettes-ci  que  je  trouve  à  mes  pieds. 

(  II  les  ouvre.  ) 
Epithalame.  Ah  !  ah  !  j'en  reconnois  le  maître. 
J'y  pourrois  bien  auffi  développer  un  traître. , . 
Lifons. 
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SCENE    IL 

DORANTE,    LISETTE. 

Lisette. 

0>  Uïs-JE  une  fourbe  ?  Ai-je  trahi  vos  feu.x  ? 
Le  feul  qu'on  veut  exclure  ,  eft-il  fi  malheureux  ? 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile  , 
Je  me  fuis  éclipfée  en  confidente  habile  ; 
Et  je  vous  ai  lahTé  le  champ  libre  à  l'inftanfc, 
Tome  IL  Y 
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Eh  bien ,  quelle  nouvelle  ?  En  êtes- vous  content  ? 
Dorante. 

Ah  ,  qu'elle  eft  ravivante  !  &  que  ce  tête-à-tête 
Achevé  de  lui  bien  aiTurer  fa  conquête  ! 
Jei'airaois,  l'adorois,  l'idolâtrois  ;  mais  rien 
N'exprime  mon  état,  depuis  cet  entretien. 
Jufqu'au  fon  de  fa  voix  ,  tout  me  pénètre  en  elle. 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  &  plus  belle  ; 
Oui,  ce  qu'en  elle  on  nomme  indolence  &  froideur, 
Redouble  de.  mes  feux  la  tendreffe  Se  l'ardeur. 

Lisette. 
La  dédaigneufe  enfin  s'eft-elle  humanifée? 
Je  l'avois  ,  ce  me  femble  ,  affez  bien  difpofée. 

Dû    R    A   N    T    E. 
Tu  me  vois  dans  un  trouble.  . . . 

Lisette. 

Eh  !  vivez  en  repos. 
Dorante. 
Ses  grâces  m'ont  charmé  ,  mais  non  pas  fes  propos. 

Lisette. 

A-t-ellc  avec  rigueur  fermé  l'oreille  aux  vôtres  ? 

Dorante. 
Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'autres. 

Lisette. 
Quoi.?  Qu'elle  eût  dit  :  Monfeur,  je fuis  folle  de  vous. 
Je  voudrois  que  déjà  vous  fufflez  mon  époux. 
Mais  oui  ;  c'efl:  avoir  l'ame  affurément  bien  dure , 
De  ne  pas  abréger  ainfi  la  procédure. 
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Dorante. 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  &  tendre  aveu  » 
Et  promis  d'agréer  à  monfieur  Francaleu; 
Comme  je  témoignois  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie , 
Elle  m'a  répondu  :  (  dirai-je  avec  douceur  ?  ) 
L'auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  cœur. 
A  ces  mots ,  de  fa  poche  elle  a  tiré  l'idylle  , 
Dont  le  fuccès  me  rend  de  moins  en  moins  tranquills* 

Lisette» 
C'cfl;  qu'elle  a  cru  parlera  l'auteur. 
Dorante* 

Je  ne  fais  ; 
Mais  elle  a  mis  mon  ame  à  de  rudes  effais. 
Elle  a  vu  mon  rival  d'un  oeil  de  complaifance. 
Elle  a  lu  ,  malgré  moi ,  l'idylle  en  fa  préfence. 
C'étoit  me  démafquer.  Sous  cape  il  en  rioit, 
Peut-être  en  homme  à  qui  l'on  me  iàcrifioit  ! 
Leferois-je  en  effet?  Seroit-ce  lui  qu'on  aime? 
Me  joûroient-ils  tous  deux  ?  Me  joûrois-tu  toi-même  1 

Lisette. 

Les  honnêtes  fcupçons  !  rendez  grâce  ,  entre  nous  ; 
Au  cas  particulier  que  je  fais  des  jaloux. 
Sans  les  égards  qu'on  doit  à  leur  tendre  caprice  s 
Mon  honneur  offenfé  fe  feroit  bien  jultice. 

Dorante. 
L'auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  fon  cœur  , 
Dit-elle  !  Encore  un  coup  ,  je  n'en  fuis  point  l'auteur* 

Yij 
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Suppofé  qu'on  la  trompe  ,  &  qu'elle  me  îe  croie  , 
Où  donc  clî  encor  là  le  grand  fujet  de  joie  ? 
Je  jouis  d'une  erreur  ;  &  j'aurois  fouhaité 
Une  fource  plus  pure  à  ma  félicité  ! 
Un  mérite  étranger  efl  caufe  que  l'on  m'aime  ; 
Et  je  me  fens  jaloux  d'un  autre  dans  moi-même! 
Lisette. 

Que  la  délicateffe  eft  folle  en  fes  excès  ! 
Eh  ,  moniteur  !  y  faut-il  regarder  de  fi  près  ? 
Qu'importe  du  bonheur  la  fource  faufTe  ou  vraie  ? 

Dorante. 

Tout  ce  que  j'entrevois ,  de  plus  en  plus  m'effraie. 

Le  bonheur  du  poëce  étoit  encor  douteux  ; 

Mais  il  eft  mon  rival ,  &  mo.n  rival  heureux. 

De  Lucile  fans  ceffe  il  contemple  les  charmes. 

11  fe  voit  vingt  rivaux ,  fans  en  prendre  d'alarmes. 

A  l'eftime  du  père  il  a  le  plus  de  part. 

Seule  avec  fon  valet,  je  te  trouve  à  l'écart. 

Que  te  veut-il  ?  Pourquoi  s'enfuit-il  à  ma  vue  ? 

Quels  étoient  vos  complots  ?  D'où  vient  paroître  émue  ? 

Réponds. 

Lisette. 
Tout  bellement  !  vous  prenez  trop  de  foin.' 
Et  c'eft  aufll  pouffer  l'interrogat  trop  luin. 

Dorante. 

Je  t'épirai  fi  bien  aujourd'hui....  Prends-y  garde. 
Quelque  part  que  tu  fois .  crois  que  je  te  regarde. 
Cependant  allons  voir ,  en  les  feuilletant  bien  , 
Si  ces  tablettes-ci  ne  m'i.nftruiront  de  rien. 
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SCENE        III. 

LISETTE. 

JlvJL'Épiek  !  doucement!  ceferoit  une  chaîne. 
Quoiqu'on  foit  fans  reproche,  on  ne  veut  rien  qui  gêne: 
Ah  !  c'eft  peu  d'être  injuiïe  ;  il  ofe  être  importun  ! 
Aux  troufles  du  fâcheux  je  vais  en  lâcher  un  , 
Qui  s'attachant  à  lui ,  faura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  juftement. 

SCENE    IV. 
FRANCALEU,  LISETTE. 

Francaleu. 

'u'as-tu  donc  tant  à  faire 


Avec  ce  cavalier  qui  ne  femble  chez  moi 
S'être  impatronifé  que  pour  être  avec  toi? 

Lisette. 

De  tous  nos  entretiens  vous  fcul  êtes  la  caufe. 

Francaleu. 
Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chofe. 

Lisette. 
Tout  fimple.  Le  jeune  homme  entend  vanter  à  tous 
Certaine  tragédie  en  fix  acles,  de  vous  , 
Que  l'on  dit  fort  plaifante  ,  &  qu'il  brûle  d'entendre , 

Y  iij 
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Sans  qu'il  fâche  par  qui ,  ni  trop  comment  s'y  prendre» 

Francaleu. 

Et  n'a-t-il  pas  l'ami  qui  me  l'a  préfenté  ? 
Lisette. 

IVfonfieur  de  l'Empîrée  ?  11  aura  plaifanté  ; 
De  cauftique  &  de  fat  joué  les  mauvais  rôles  s 
Et  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

Francaleu. 

J'en  croirois  quelque  chofe  ,  à  fon  rire  moqueur. 

Le  fcrpent  de  l'envie  a  fifflé  dans  fon  cœur. 

Oh  bien  ,  bien  ,  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nôtre  ! 

Je  mortifirai  l'un  ,  &  fatisferai  l'autre  ; 

L'autre  aufïi  bien  m'a  plu  ,  comme  il  plaira  par-tout. 

31  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût  ; 

Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthoufiafme. 

Je  fuis  en  train  de  rire  ,  &  veux  ,  malgré  mon  afthme  s 

Lui  lire  tous  mes  vers ,  fans  en  excepter  un. 

Lisette. 

Tous  me  déferez  là  d'un  terrible  importun! 

Francaleu. 

Vas  donc  me  le  chercher. 

Lisette. 

Faites-en  votre  affaire, 
Je  me  vais  occuper  d'un  foin  plus  néceflaire. 
Il  faut  que  je  m'habille. 

Francaleu. 

Et  pourquoi  donc  fitôt  ? 
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Lisette. 

Voulant  repréfenter  Lucile  comme  il  faut ,   ■  ■  -  ■ 

J'ôte  dès  à  préfent  mes  habits  de  foubrette  , 

Pour  être  fous  les  ficns  plus  libre  &  moins  diftraite. 

Francaleu. 
C'eft  fort  bien  avifé.  Vas.  Je  me  charge  ,  moi. . . . 
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SCENE     V. 

FRANCALEU,  BALIVEAU. 

Francaleu. 
J\il ,  c'eft  vous  !  comment  va  la  mémoire  ? 

Baliveau. 

Ma  foi , 

Quelques  raifonnemens  que  votre  goût  m'oppofe , 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expofc  : 
Pour  s'y  réfoudre  ,  il  faut  à  cet  original , 
Vouloir  étrangement  &  de  bien  &  de  mal. 
Enfin  mon  rôle  eft  fu  :  Voyons ,  que  faut-il  faire  ? 

Baliveau. 
Et  moi ,  de  mon  côté  ,  je  fonge  à  votre  affaire, 
Cependant foyez  gai.  Débutez  feulement; 
Et  vous  ferez  bientôt  de  notre  fentiment. 
De  vos  talens  à  peine  aurons-nous  les  prémices  t 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  codifies; 
Et  quoi  que  vous  difiez ,  vers  un  plaifir  fi  doux , 
Ds  h  force  du  charme ,  entraîné  comme  nous. 

Y  iv 
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J'ai  vu  ce  charme  ,  en  France  ,  opérer  des  miracles  ; 
Nos  palais  devenir  des  faites  de  fpeftacles  ; 
Et  nos  marquis ,  chauffant  à  l'envi  l'efcarpin  , 
Rcprçfentec  Heclor,  Sganarelle  &  Crifpin. 

Baliveau. 
Je  ne  je  cache  pas  :  malgré  ma  répugnance , 
Une  ehofe  me  fait  quelque  plaifir  d'avance. 
C'-eft  le  parfait  rapport  qui  par  un  cas  plaifant , 
Se  trouve  entre  mon  rôle  &  mon  état  préfent. 
Je  repréfente  un  pereauftere  &  fans  foibleffe, 
Qui  d'un,  fils  libertin  gourmande  la  jeunefTe  .  , 
Le  vieillard  à  mon  gré  parle  comme  un  Caton , 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  tcn- 

F    R    A   N    C    A    L    E .  U. 
Celui  qui  fait  le  fils  s'y  prend  le  'mieux  du  monde  ; 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  qu'on  nous  féconde. 
Tout' dépend  de  l'aéreur  mis  vis-à-vis  de  nous, 
Si  celui-ci  venoit  répéter  avec  vous  ? 

Baliveau.] 

Je  voudrons  que  ce  fût  déjà  fait. 

FRANCALEU  appeliant  [es  valets. 

Holà. née  ! 
Que  l'on  aille  chercher  monûeur  de  l'Empirée. 

(  à  Baliveau.  ) 
Tenez,  voilà  par  où  le  jeune  homme  entrera. 
Vous  pouvez  commencer  fi-tôt  qu'il  paroitra. 
Faites  comme  l'on  fait  aux  chofes  imprévues.  .   . 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nues  ; 
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Car  c'eft  l'efprit  du  rôle  ;  &  vous  vous  Couveriez 
Que  vous  vous  trouvez  vous  &  ce  fils  nez  à  nez , 
L'inftant  précis  qu'il  fort ,  bu  d'une  académie  , 
Ou  de  quelque  autre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuie  j 
Et  qu'à  cette  rencontre  un  fiîence  fâcheux 
Exprime  une  furprife  égale  entre  vous  deux. 
C'eft  un  coup  de  théâtre  admirable  :  &  j'efpere.  . . . 

S  C  E  N  E    V  î. 
FRANC ALEU ,  BALIVEAU ,  DAMÎS. 

F-rancaleu*  Bamis. 

iVilONSlEUR  ,  voilà  celui  qui  fera  votre  père. 
Il  fait  fon  rôle  ;  allons ,  concertez-vous  un  peu  ; 
Et  tout  en  vous  voyant,  commencez  votre  jeu. 

(  à  Baliveau  ,  voyant  fon  profond  ctonnement.  ) 
Comment  diable  !  A.  merveille  !  A  miracle  !  courage  î 
Perfonne  ne  joûra  mieux  que  vous ,  du  vifage. 

(  à  Damis.  ) 
Vous  avez  joué  ,  vous ,  la  furprife  aflez  bien  : 
Mais  le  rire  vous  prend  ;  &  cela  ne  vaut  rien, 
ïl  faut  être  interdit ,  confus ,  couvert  de  honte. 

Baliveau. 
Je  fens  qu'ainfi  que  lui ,  votre  afpeét  me  démonte, 

D   A   M   î    s  à  Fnmcaleit. 
C'eft  que ,  lorfqu'on  répète ,  un  tiers  eft  importun. 


1^6    LA    M  E  T  R  0  M  A  N  I  E, 

Francaleu. 

Adieu  donc  ;  aufil  bien  je  fais  languir  quelqu'un. 

(  à  Damis.  ) 
Monfieur  l'homme  2ccompli,qui  du  moins  croyez  l'être  t 
Prenez  ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  maître. 

(  à  Baliveau.  ) 
Bravo  !  bravo  !  bravo  ! 
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SCENE      VIL 

BALIVEAU,    DAMIS. 

Baliveau^  part. 

JUiE  fot  événement  ! 
Damis. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnemènt. 
Après  un  tel  prodige ,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi ,  mon  oncle  ,  c'eft  vous  ?  Et  vous  êtes  des  nôtres? 
Heureux  le  lieu  ,  l'initiant ,  l'emploi  qui  nous  rejoint! 

Baliveau. 
Raifonnons  d'autre  chofe,  &ne  piaifantons  point. 
Le  hafârd  a  voulu. .  . . 

D    A   M   I    S. 
Voici  qui  paroit  drôle. 
Eft-çe  vous  qui  parlez  ,  ou  fi  c'eft  votre  rôle  ? 

Baliveau. 
C'eft  moi«memè  qui  parle  ,  &  qui  parle  à  Damis» 
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Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris  ? 
Qu'a  produit  un  féjour  de  fi  longue  durée  ? 
Que  veut  dire  ce  nom  ,  monjicur  de  FEmpire'c  ? 
Sied-il  dans  ton  état ,  d'aller  ainfi  vêtu  ? 
Dans  quelle  compagnie  ,  en  quelle  école  es-tu  ? 

D   A   M   I   S. 
Dans  la  vôtre  ,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez-moi.  Voyez  fi  je  romps  le  filence 
Sur  mille  queftions ,  qu'en  vous  trouvant  ici, 
Peut-être  fuis,  je  en  droit  d'ofer  vous  faire  aufïi. 
Mais  c'eft  que  notre  rôle  effc  notre  unique  affaire, 
Et  que  de  nos  débats  le'public  n'a  que  faire. 

Baliveau   levant  la    canne. 
Coquin  !  tu  te  prévaux  du  contretems  maudit. . .  • 

D   A   M   I   S 
Monfieur  ,  ce  gefle-là  vous  devient  interdit. 
Nous  fommes ,  vous  &  moi ,  membres  de  comédie. 
Notre  corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
De  s'arroger  ainfi  la  pleine  autorité  ; 
Et  l'on  ne  connoît  point  chez  nous  de  primauté. 

Baliveau  h  part. 
C'eft  à  moi  de  plier ,  après  mon  incartade. 

D  a  m  i  s  g'àîment. 

Répétons  clone  en  paix.  Voyons ,  mon  camarade;. 
Je  fuis  un  fils. .  .  . 

Baliveau^  part. 
J'ai  ri.  Me  voilà  difarmé. 

D   A  M  I  S. 

Et  vous ,  un  perç. . , , 
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Baliveau. 

Eh  oui ,  bourreau  !  tu  m'as  nomme. 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père  ; 
Et  ce  fut  le  feul  bien  que  te  laiffa  mon  frère. 
Quel  ufage  en  fais-tu  ?  Qu'ont  fcrvi  tous  mes  foins  ? 

D    A    M    I    S. 
A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 
Mon  oncle  ,  vous  avez  cultivé  mon  enfance. 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoifTunce  ; 
Et  c'eft  pour  le  prouver ,  que  je  veux  déformais 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits  ; 
]Yïe  fuffiie  à  moi-même  ,  en  volant  à  la  gloire; 
Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  mémoire. 

Baliveau. 
Où  la  vas-tu  chercher?  Ce  temple  prétendu 
(  Pour  parler  ton  jargon  )  n'eft  qu'un  pays  perdu  , 
Où lanécefïité ,  de  travaux confumée  , 
Au  fein  du  fot  orgueil  ,  fe  repaît  de  fumée. 
Eh  ,  malheureux  !  crois-moi  :  fuis  ce  terroir  ingrat. 
Prends  un  parti  folide  ,  &  fais  choix  d'un  état 
Qu'ainfi  que  le  talent ,  le  bon  fens  autorife  ; 
Qui  te  diftingue ,  &  non  qui  te  finguîarife  ; 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité; 
Tel  qu'enfin  le  barreau  l'offre  à  ta  vanité. 
D    A    M    I    S. 

Le  barreau  ! 

Baliveau. 

Protégeant  h  veuve  &  la  pupille  , 
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C'eft  là  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile  ; 
Sur  la  gloire  &  le  gain  ,  établir  fa  maifon  ; 
Et  ne  devoir  qu'à  foi  fa  fortune  &  fon  nom. 

D   A   M   I    S. 

Ce  mélange  de  gloire  &  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur ,  &  rien  à  la  fortune. 
Le  nourriffon  du  Pinde ,  ainfi  que  le  guerrier , 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  fe  peut-il  égaler  au  poète  ? 
De  ce  dernier  la  gloire  eft  durable  &  complète. 
Il  vit  long-tems  après  que  l'autre  a  difparu. 
Scaron  même  l'emporte  aujourd'hui  fur  Patru. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  &  de  Rome  , 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme. 
L'antre  de  la  chicane  &  fa  barbare  voix 
N'y  défiguroient  pas  l'éloquence  &  les  loix. 
Que  des  traces  du  monftre  on  purge  la  tribune  ; 
J'y  monte  :  &  mes  taletis  voués  à  la  fortune , 
Jufqu'à  la  profe  encor ,  voudront  bien  déroger. 
Mais  l'abus  ne  pouvant  fi-tôt  f-  corriger, 
Qu'on  me  laide  à  mon  gré  ,  n'afpirant  qu'à  la  gloire  , 
Des  titres  du  Parnaffe  anoblir  ma  mémoire, 
Et  primer  dans  un  art  plus  au-deflus  du  droit , 
Plus  grave,  plus  fenfé,  plus  noble  qu'on  ne  croit. 
La  fraude  impunément,  dans  le  iiecle  où  nous  femmes, 
Foule  aux  pieds  l'équité  ,  h  précieufe  aux  hommes  : 
Eft-il  pour  un  efprit  folide  &  généreux  , 
Une  caufe  plus  belle  à  plaider  devant  eux  ? 
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Que  la  fortune  donc  me  (bit  mère  ou  marâtre  ; 
C'en  eft  fait:  pour  barreau  ,  je  choifis  le  théâtre; 
Pour  client ,  la  vertu  :  pour  loix ,  la  vérité  : 
Et  pour  juges ,  mon  fiecîe  &  la  poftérité. 

Baliveau. 
Eh  bien  ,  porte  plus  haut  ton  efpoir  &  tes  vues; 
A  ces  beaux  fentimens  les  dignités  font  dues. 
La  moitié  de  mon  bien  ,  remife  en  ton  pouvoir, 
Parmi  nos  fénateurs  s'offre  à  te  faire  affeoir. 
Ton  efprit  généreux,  fi  la  vertu  t'eft  chère, 
Si  tu  prends  à  fa  caufe  un  intérêt  fmeere , 
Ne  préférera  pas ,  la  croyant  en  danger , 
L'effort  de  la  défendre  ,  au  droit  de  la  juger. 
D   A   M   I   S. 

Non  :  mais  d'un  fi  beau  droit  l'abus  eft  trop  facile» 
L'efprit  eft  généreux,  &  le  cœur  eft  fragile. 
Qu'un  juge  incorruptible  eft  un  homme  étonnant  i 
Du  guerrier  le  mérite  eft  fans  doute  éminent  : 
Mais  prefque  tout  coniifte  au  mépris  de  la  vie  ; 
Et  de  fervir  fon  roi  la  glorieufe  envie  , 
L'efpérance  ,  l'exemple  ,  un  je  ne  fais  quel  prix* 
L'horreur  du  mépris  même  infpire  ce  mépris. 
JVÏais  avoir  à  braver  le  fourire  ou  les  larmes 
D'une  folliciteufe  aimable  &  fous  les  armes  ! 
Tout  fenlible ,  tout  homme  enfin  que  vous  foyez , 
Sans  ofer  être  ému  ,  la  voir  prefque  à  vos  pieds  l 
Jufqu'à  la  cruauté  pouffer  le  ûotcifme  ! 
Je  ne  me  fens  point  fait  pour  un  tel  héroïfme. 
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De  tous  nos  magiffrats  la  vertu  nous  confond  : 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  mefTieurs  font. 
La  mienne  donc  fe  borne  au  mépris  des  richefies  ; 
A  chanter  des  héros  de  toutes  les  efpeces; 
A  fauver  ,  s'il  fe  peut ,  par  mes  travaux  conftans , 
Et  leurs  noms  &  le  mien  ,  des  injures  du  tems. 
Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  luftre  , 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  iiluftre  ! 
On  m'ignore  ;  &  je  rampe  encore  à  l'âge  heureux  , 
Où  Corneille  Se  Racine  étoient  déjà  fameux  ! 

Baliveau. 
Quelle  étrange  manie  !  &  dis-moi  ,  mifcrable  J 
A  de  fi  grands  efprits  te  crois-tu  comparable? 
Et  ne  fais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais, 
11  faut  ou  les  atteindre ,  ou  ramper  à  jamais  ? 

D    A    M    I    S. 
Eh  bien  !  voyons  le  rang  que  le  deftin  m'apprête. 
11  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 
Ces  maîtres  même  avoient  les  leurs ,  en  débutant  ; 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

Baliveau. 
Mais  les  beautés  de  l'art  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoûras  du  moins  que  ces  rares  génies  , 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui  , 
JVloiflonnoient  à  leur  aife  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

D   A   M   I    S. 
Ils  ont  dit ,  il  eft  vrai ,  prefque  tout  ce  qu'on  penfe. 
Leurs  écrits  font  des  vols  qu'ils  nous  ont  faits  d'avance; 
Maisle  remède  eft  fimple  :  il  faut  fiu*re  comme  eux  j 
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Ils  nous  ont  dérobés  ;  dérobons  nos  neveux  ; 
Et  tariiTant  la  fource  où  puife  un  beau  délire, 
A  tous  nos  fuccelfeurs  ne  Iaiflbns  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi. 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi  ! 

Baliveau. 
Vas ,  malheur  à  toi-même ,  ingrat  !  cours  à  ta  perte  ! 
A  qui  veut  s'égarer ,  la  carrière  eft  ouverte. 
Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé  , 
Kentre  dans  le  néant  dont  je  t'avois  tiré. 
Mais  ne  crois  pas  que  ,  prêt  à  remplir  ma  vengeance , 
Ton  châtiment  fe  borne  à  la  feule  indigence. 
Cette  foif  de  briller,  où  fe  fixent  tes  voeux  , 
S'éteindra  ,  mais  trop  tard  ,  dans  des  dégoûts  affreux; 
Vas  fubir  du  public  les  jugemens  fantafques , 
D'une  cabale  aveugle  eiïuyer  les  bourrafques , 
Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirer , 
Et  trouver  tout  le  monde  aftifàcenfurer! 
Vas  des  auteurs  fans  nom  groffîr  la  foule  obfcure , 
Égayer  la  fatyre  ,  &  fervir  de  pâture 
A  je  ne  fais  quels  tas  de  brouillons  affamés , 
Dont  les  écrits  mordans  fur  les  quais  fontfemésî 
Déjà  dans  les  cafés  tes  projets  {"e  répandent. 
Le  parodifte  oifif  &  les  forains-  t'attendent. 
Vas ,  après  t'être  vu  fur  leur  feene  avili , 
De  l'opprobre  avec  eux  retomber  dans  l'oubli  î 

D    A    M    I    S. 
Que  peut  contre  le  roc  une  vague  animée  ? 

Hercuï* 


ï 
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llercuie  a-t-il  péri  fous  l'effort  du  Pigmée  ? 
L'Olympe  voit  en  paix  fumer  le  mont  iEthna. 
Zoi'Ie  contre  Homère  en  vain  fc  déchaîna; 
Et  la  palme  du  Cid ,  malgré  la  même  audace, 
Croit  &  s'élève  encore  au  Commet  du  Parnaife. 

Baliveau. 

Jamais  l'extravagance  alla-t-elle  plus  loin  ! 
Hé  bien  ,  tu  braveras  la  honte  &  le  befoin. 
Je  veux  que  ton  efprit  n'en  fort  que  plus  rebelle } 
Et  qu'aux  fiecles  futurs  ta  fottife  en  appelle  ; 
Que  de  ton  vivant  même  on  admire  tes  vers  : 
Tremble  !  &  vois  fous  tes  pas  mille  abymes  ouverts  J 
L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  fur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Pourfuivi,  condamné  ,  profcrit  fur  ces  rumeurs  , 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle? 
D  A  M  I   S. 

A  fes  mœurs. 

Baliveau. 

A  fes  mœurs  ?  Et  le  monde ,  en  ces  fortes  d'orages  t 
Eft-il  inftruit  des  moeurs  ainfi  que  des  outrages? 

D    A    M   I    S. 
Oui.  De  mes  mœurs  bientôt  j'inftruirai  tout  Paris, 

Baliveau, 

Et  convient,  s'il  vous  plaît  ? 

D   A   M  I   S. 

Comment?  for  mes  ésnts, 
Je  veux  que  la  vertu  plus  que  l'efprit  y  brille. 
Tome  IL  Z 
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La  mère  en  prefcrira  la  le&ure  à  fa  fille  ; 
Et  j'ai ,  grâce  à  vos  foins ,  le  cœur  fait  de  façon 
A  monter  aifément  ma  lyre  fur  ce  ton. 
Sur  la  fcene  aujourd'hui ,  mon  coup  d'eflai  l'annonce; 
Je  fuis  un  malheureux  ;  mon  oncle  me  renonce  i 
Je  me  tais  :  mais  Terreur  eft  fujette  au  retour  ; 
J'efpere  triompher  avant  la  fin  du  jour  ; 
Et  peut-être  la  chance  alors  tournera-t-elle. 
Baliveau. 

Quoi  !  vous  feriez  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle 
Que  ce  foir  aux  François  l'on  doit  repréfenter? 

D   A   M   I    S. 
Soyez  donc  le  premier  à  m'en  féliciter. 

Baliveau. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  je  vous  en  félicite. 

D    A   M   I   S. 
J'en  augure  une  heureufe  &  pleine  réuflite. 

Baliveau. 
Cependant ,  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu , 
Que  de  fon  bon  ami  vous  êtes  le  neveu. 

D   A   M   I   S. 
Tout  comme  il  vous  plaira  :  mais  je  vois  avec  peine , 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

Baliveau. 
J'ai  de  bonnes  raifons  pour  en  agir  ainfî. 

D   A  M  I  S. 
J'obéirai ,  monfieur. 

Baliveau. 
J'y  compte. 
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D   A   M   I    S* 

Mais  auflî  , 
Daignant  de  même  entrer  dans  Pefprit  qui  m'anime , 
Laiffez-moi  quelque  tems  jouir  de  l'anonyme , 
Pour  goûter  du  fuccès  les  plaifirs  plus  entiers , 
Et  m'entendre  louer  fans  rougir. 

Baliveau. 

Volontiers, 
(  à  part.  ) 

A  demain  ,  fcéléfat  !  Si  jamais  tu  rimailles  , 

Ce  ne  fera ,  morbleu  ,  qu'entre  quatre  murailles  ! 

SCENE    VIIL 
D  A  M  I  S. 

XL  ne  veut  m'avouer  qu'après  l'événement. 
Nous  nous  fommes  ici  rencontrés  plaifammentj 
La  fcene  eft  théatrals  ,  unique  ,  inopinée. 
Je  voudrois  pour  beaucoup  l'avoir  imaginée» 
Mon  fuccès  feroit  fur.  Du  moins  profitons-en  ; 
Et  fongeons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 
3'en  ai  plufieurs.  Voyons.  Où  font  donc  mes  tablettes  î 
La  perte  pour  le  coup  feroit  des  plus  oomplettes, 
Tout.à-l'heure  à  la  main  je  les  avois  encor. 
Ah  ,  je  fuis  ruiné  !  J'ai  perdu  mon  tréfor  ! 
Nombre  de  canevas ,  deux  pièce*  commencées. 
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Caracleres  ,  portraits ,  maximes  &  penfées , 

Dont  la  plus  triviale  %  en  vers  alexandrins , 

An  bout  d'une  tirade  ,  eût  fait  battre  des  mains  ! 

Que  j'ai  regret  fur-tout  à  mon  épithalame  ! 

Hélas  !  ma  mufe  ,  au  gré  de  l'efpcir  qui  m'enflame  , 

Dans  un  premier  tranfport,  venoit  de  l'ébaucher. 

Deux  fois  du  même  enfant  pourra-t«elle  accoucher  ? 

SCENE    IX. 
DORANTE,  D  A  M  I  S. 

D  A   M   I   S. 

jHLh  ,  monfieur ,  fecourez  les  mufes  attriftées! 
Mes  tablettes  là  bas  dans  le  bois  font  reftées. 
Suivez-moi  !  cherchons-les  !  aidons-nous  ! 

D  O  R  A  N  T  E  les  lui  rendant. 

Les  yoilà. 
D    A   M  I    S. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir.  .  . . 

Dorante. 

Brifons  là. 
D   A   M   I    S. 
Vous  me  rendez  l'efpoir ,  le  repos  &  la  vie. 

Dorante. 
Mon  defiein  n'eft  pas  tel  ;  car  je  vous  fignifie 
Qu'il  faut  en  ce  logis  ne  plus  vous  remontrer; 
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Et  vous  faire  une  affaire  ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

D  a  M  I  s. 
L'étrange  alternative  !  un  ami  la  propofe  ! 
Nepuis-jé,avant  d'opter,  en  demander  la  caufe? 

Dorante. 
Eh  fi  !  l'air  ingénu  fied  mal  à  votre  front  ; 
Et  ce  doute  affecté  n'eft  qu'un  nouvel  affront. 

D   A   M   I   S. 
C'eft  la  pure  franchife.  En  vérité  j'ignore.  . . . 

Dorante. 
Quoi ,  monfieur  ?  que  Lucile  eft  celle  que  j'adore? 

D   A   M   I   S. 

Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  fes  mains..:. 

Dorante. 
Vous  m'avez  infulté  ;  c'eft  de  quoi  je  me  plains. 

D   A  M  I   S. 
En  quoi  donc  ? 

Dorante. 

Oui ,  c'eft  vous  qui  les  lui  faiilez  lire» 
D   A   M   I   S. 

Moi! 

Dorante. 

Vous.  Plus  je  fouffrois  ,  plus  je  vous  voyois  rire..; 
D  A   M   I   S. 
De  ce  qu'innocemment  la  belle ,  malgré  vous  , 
Révéloitun  fecret  dont  vous  étiez  jaloux» 

Dorante. 

Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  ame  cruelle  ,- 

Z  iij 
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Et  du  plaifir  malin  de  jouir  avec  elle 

De  la  confufion  d'un  rival  malheureux 

Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux. 

C'eft  à  quoi  votre  efprit  depuis  un  mois  s'occupe  ; 

Mais  je  ne  ferai  pas  jufqu'au  bout  votre  dupe. 

Je  veux  de  mon  côté  mettre  auflTi  les  railleurs  : 

Et  votre  épithalame  ira  fervir  ailleurs. 

D    A   M   I    S. 
Ah  !  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre.  ,  .  » 

Dorante. 
Songez  vite  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

D   A   M   I   S. 

Dorante  ! 

Dorante. 

Vous  voulez  temporifer  en  vaio, 
Renoncez  à  Lucile  :  ou  l'epée  à  la  main. 

D  A   M  I   S. 
Oppofons  quelque  flegme  aux  vapeurs  de  la  bile. 
La  valeur  n'eft  valeur  qu'autant  qu'elle  eft  tranquille  j 
Et  je  vois.  . . . 

Dorante. 

Oh  !  je  vois  qu'un  verûficateur 
Entend  l'art  de  rimer ,  mieux  que  le  point  d'honneur. 

D   A   M   I    S. 
C'en  eft  trop.  A  vous-même  un  mot  eût  pu  vous  rendre  j 
Je  ne  le  dirojs  plus ,  voulufliez-vous  l'entendre, 
Ç'eft  moi  qui  maintenant  vous  demande  raifon. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  la  maifon. 
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La  place  pour  nous  battre ,  ici  près  eft  meilleure. 
.Marchons  ! 

SCENE     X. 

FRANCALEU ,  DORANTE ,  DAMÏS. 

Francaleu,  prenant  Dorante  par 
le  bras  &  ne  le  lâchant  plus. 

JC<  iï,  venez  donc ,  monfieur  !  depuis  une  heure , 
Je  vous  cherche  par-tout  pour  vous  lire  mes  vers, 

Dorante. 

A  moi ,  monfieur  ? 

Francaleu. 

A  vous. 

D  A  M  I  S  à  part. 

Autre  efprit  à  l'envers  ! 
Francaleu. 
Vous  defirez  ,  dit-on  ,  ce  petit  facrifice. 
Dorante. 

Et  qui  m'a  près  de  vous  rendu  ce  bon  office? 

Francaleu. 

C'eft  Lifette. 

Dorante^  Damis, 

C'eft  vous  qu'elle  veut  fervir. 

Francaleu. 

Lui? 

Z  iv 
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H  voudroit  qu'on  fût  fourd  aux  ouvrages  d'autrui. 

D   A   M   I   S. 

Loin  de  l'en  détourner ,  c'eft  moi  qui  l'y  convie. 

Dorante^  Damis. 
Je  lis  dans  votre  cœur  ;  &  je  vois  votre  envie. 

F    R   A    N    C    A    L    E    U. 
Vous  dites  bien  ;  l'envie  !  Oui ,  c'eft  un  envieux  , 
Qui  voudroit  fur  lui  feul  attirer  tous  les  yeux. 

Damis. 
fiîon  ami ,  far  bonheur ,  eft  là  pour  me  défendre. 
Tantôt  je  l'exhortois  encore  à  vous  entendre. 
Dorante  bas  à  Damis, 
Vous  ofez  m'attelter? 

Damis  bas  à  Dorante. 
Je  fonge  à  votre  amour. 
Songez  ,  fi  vous  voulez  ,  à  faire  votre  cour. 

F   R    A    N    C    A    L    E    U. 
On  me  voudroit  pourtant  afllirer  du  contraire; 

D    A    M    I    S. 
Lifez  :  &  qu'il  admire  -,  il  ne  fauroit  mieux  faire. 

Dorante  bas. 
Tu  crois  m'échapper.  Mais.  . . 

D  A  M  I  s  h  Vrancalen. 

D'autant  plus  que  monfteur 
A  befoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 

Fr  ANCALEU  tirant  un  gros  cahier  de  [a  poche. 
Ah  !  quelque  humeur  qu'il  ait  ,  il  faudra  bien  qu'il  rie  j 
"Et  pour  cela  d'abord  je  lis  ma  tragédie. 
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D   A   M   I   S. 

Rien  ne  pouvoit  pour  lui  venir  plus  à  propos. 

Francaleu. 

Pourvu  que  les  fâcheux  nous  laiflent  en  repos. 

D  A  M  I  s  à  Dorante. 
Dès  que  vous  le  pourrez  ,  fongez  à  difparoître. 
Je  vous  attends. 

Francaleu^  Damis. 

Et  vous ,  vous  n'en  voulez  pas  être  ? 
D  o  R  A  N  T  E  au  même,  s-* efforçant 
de  faire  lâcher  prife  à  Francaleu, 
Je  ne  vous  quitte  point. 

Damis  ^  Francaleu.. 

Monfieur ,  excufez-moi , 
J'aime  :  &  c'eft  un  état  où  l'on  n'eft  guère  à  foi. 
Vous  favez  qu'un  amant  ne  peut  refter  en  place. 

(  Il  s'en  va.  ) 
Dorante  voulant  courir  après  lui* 
Par  la  même  raifon. . . . 

*K>  — — »=■"'  ''     =—^£=1         •  t  ■.  gag        ..:e»| 

SCENE    XL 

FRANCALEU,  DORANTE. 

Francaleu  le  retenant  ferme, 

abaissez  ,  laiflez  ,  de  grâce  î 
Il  en  veut  à  ma  fille  ;  &  je  ferois  charmé 
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Qu'il  parvint  à  lui  plaire ,  &  qu'il  en  fut  aimé. 

Dorante. 

Ob  parbleu  ,  qu'il  vous  aime ,  &  vous  &  vos  ouvrages  ! 

Francaleu. 
Comme  fi  nous  avions  befbin  de  fes  fuffrages  ! 

Dorante. 
Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez. 

Francaleu. 

Je  ferai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

Dorante. 

Prodiguer  à  moi  feul  le  fruit  de  tant  de  veilles  ! 

Francaleu. 

Moins  l'aflemblce  eft  grande ,  &  plus  elle  a  d'oreille;, 

Dorante. 
Si  vous  vouliez  pour  lui  différer  d'un  moment? 

Francaleu. 

Non;  qui  fatisfait  tôt ,  fatisfait  doublement. 

Il  lâche  Dorante  pour  tirer  fes  lunettes.  Dorante 
s'évade  ,•  £sf  Francaleu  continue  ,  fans  s'en  apperce- 
voir. 

Et  c'eft  le  moins  qu'on  doive  à  votre  poîiteffe  , 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  pièce. 

(  Il  déroule  f on  cahier  çjf  lit  :  ) 

La  Mort  deBucéphai.e Se  retournant. 

Où  diable  eft  il  ?  Comment , 
On  me  fuit  !  Oh  ,  parbleu  ,  ce  fera  vainement. 
Je  cours  après  mon  homme;  &  s'il  faut  qu'il  m'échappe. 
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Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j'attrape  ; 
Et  bénévole  ou  non  ,  dût-il  ronfler  debout  ,! 
L'auditeur  entendra  ma  pièce  jufqu'au  bout. 

ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

MONDOR,  LISETTE  habillée 
pour  jouer,  &  tirant  Mondor  après  elle  d'un 
air  inquiet. 

Mondor. 

jHSl  quoi  bon  dans  le  parc  ainfi  tourner  fans  cefle'j 
Pirouetter,  courir,  voltiger? 

Lisette. 
Mondor  ! 

Mondor. 

Qn'eft-ceî 
Lisette. 

Tu  ne  voyois  pas  ? 

Mondor. 

Quoi? 

Lisette. 
Qu'on  nous  épioit» 

Mondor. 

Quand  ? 
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Lisette. 

Le  voilà  bien  fot  ! 

MOND'OÏ. 
Qui? 

Lisette. 

Le  traL  certe  eft  piquant. 

M   O   N   D   O    R. 
Quel  ? 

L   I    S    E   T    T    E. 

Quel ,  qu'eft-ce ,  quoi ,  quand  ,  qui  ?  L'amant  de 
Luciîe, 
Que  fon  mauvais  démon  ne  peut  laiffer  tranquille. 
Dorante. 

M  O   N   D    O   R. 
Eh  bien  !  Dorante  ? 

Lisette. 

11  nous  a  vus  de  loin , 
Ainfi  que  tu  croyois  m'aborder  fans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit ,  du  bout  de  l'avenue  , 
Qu'il  ait  cru  voir  Lucile  ou  qu'il  m'ait  reconnue 
Près  de  toi ,  l'un  vaut  l'autre  ;  &  fur-tout  fon  deitin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à  la  main. 
!Nous  entrons,  dans  le  parc  :  il  nous  guette  ,  il  pétille  ; 
11  fe  glifle  ,  &  nous  fuit  le  long  de  la  charmille. 
JMoi ,  qui  du  coin  de  l'œil  obferve  tous  fes  tours  , 
Je  me  laifle  entrevoir  ,  &  difparois  toujours  : 
Dieu  fait  fi  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  qu'enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe  , 
Où  le  pauvre  jaloux  ,  pour  long-tems  en  défaut , 
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Pefte  &  jure ,  je  crois ,  maintenant  comme  il  faut. 
Je  ferois  encor  pis ,  fi  je  pouvois  pis  faire. 
De  ces  coeurs  défians  l'efpece  atrabilaire 
Reflemble  ,  je  le  vois,  aux  chevaux  ombrageux; 
II  faut  les  aguerrir ,  pour  venir  à  bout  d'eux. 

M   O    N    D    O   R. 
Oh  parbleu  !  ce  n'eft  pas  le  foible  de  mon  maitre. 
Au  contraire ,  il  fe  livre  aux  gens ,  fans  les  connoître  ; 
Et  préfume  aiTez  bien  de  foi-même  &  d'antrui , 
Pour  fe  croire  adoré  ,  fans  que  l'on  fonge  à  lui. 
Du  refte  ,  fait-il  bien  fe  tirer  d'une  affaire  ? 

Lisette. 

Geux  qui  l'ont  féparé  d'avec  fon  adverftire  , 

Difent  qu'il  s'y  prenoic  en  brave  cavalier  ; 

Et  pour  un  bel-efprit ,  qu'il  eft  franc  du  collier. 

M   O   N   D    O    R. 
Il  n'eft  forte  de  gloire  ,  à  laquelle  il  ne  coure. 
Le  bel-efprit  en  nous ,  n'exclut  pas  la  bravoure. 
D'ailleurs ,  ne  dit-on  pas ,  telles  gens ,  tel  patron  ; 
Et  dès  que  je  le  fers ,  peut-il  être  un  poltron  ? 

Lisette. 
Voilà  donc  cet  amour  dont  j'étois  ignorante , 
Et  que  j'ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante  ? 

M   O   N    D    O   R. 
3\ïon  maître  ne  dit  mot;  mais  à  la  vérité, 
Ce  combat  là  tient  bien  delà  rivalité. 
En  ce  cas ,  mon  adrefle  a  tout  fait. 

Lisette. 

TonadrefTe? 
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M   O    N   D    O   R. 

Oui.  J'ai  Je  fa  conquête  honoré  ta  maîtrefle.' 
Celle  qu'il  recherchoit  ne  me  convenant  pas  , 
De  Lucile  à  propos  j'ai  vanté  les  appas , 
Lui  confeillant  d'avoir  fouvent  les  yeux  fur  elle , 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  &  l'autre  en  parallèle. 
Il  paroit  qu'il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

Lisette. 

]1  fe  repentiroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  &  contre  tous ,  je  protège  Dorante. 

M   O   N    D    O    R. 
Gageons  que  ,  malgré  toi ,  mon  maître  le  fupplantl 
Car  étant  né  poète  au  fuprême  degré  , 
Lucile  va  d'abord  le  trouver  à  fon  gré. 
Monfieur  de  Francaleu  déjà  l'aime  &  l'eftime. 
Du  père  de  Dorante  il  n'eft  pas  moins  l'intime  s 
Et  je  porte  un  billet  à  ce  père  adrefle , 
Qu'après  s'être  battu  ,  fur  l'heure  il  a  tracé. 
Sachant  des  deux  vieillards  la  niéu>telligences 
Il  mande  à  celui-ci,  félon  toute  apparence , 
De  rappeller  un  fils  qui  fait  ici  l'amour , 
Et  dont  l'entêtement  croitroit  de  jour  en  jour. 
Il  faura  là.deflus  le  rendre  impitoyable. 
S'il  aime  enfin  Lucile  ,  ainfi  qu'il  eft  croyable , 
Prends  de  mes  almanachs ,  &  tiens  pour  afluré 
Que  le  bonheur  de  l'autre  eft  fort  aventuré. 

Lisette. 
Mais  cet  autre ,  avec  qui  j*  fuis  de  connivence;, 
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Â  pris ,  depuis  un  mois ,  terriblement  l'avance. 
J'ai  vu  pâlir  Lucile  ,  au  récit  du  combat. 
D'une  tendre  frayeur ,  le  cœur  encor  lui  bat, 
Lucile  s'eft  émue  ,  &  c'eft  pour  lui ,  te  dis-je. 
ïl  a  vilîblement  tout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis  ils  fe  font  même  entretenus  long-tems  , 
Et  s'étoient  féparés  l'un  de  l'autre  contens , 
Lorfque  dans  cet  efprit  foupçonneux  à  la  rage  , 
Ma  préfence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 
Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'éclairciflement 
Qui  coulera  ton  maître  à  fond  dans  le  moment. 

M   O    N   D    O    R. 
Je  réponds  de  la  barque ,  en  dépit  de  Neptune: 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  poète  &  fa  fortune  ! 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui , 
Qui  mettroit  père  &  fille  à  genoux  devant  lui. 
De  ce  coup  décifif  l'inftant  fatal  approche. 
L'amour  m'arrache  un  tems  que  l'honneur  mereproche. 
Adieu.  Que  devant  nous  tout  s'abaifle  en  ce  jour , 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour  ! 

SCENE    IL 
LISETTE. 

^JL  elle  gloire  le  peut  couronner....  J'ai  beau  dire, 
Dorante  pourroit  bien  avoir  ici  du  pire; 
Faifons  la  guerre  à  l'œil  ;  &  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup  qui  doit  faire  un  li  terrible  effet. 
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SCENE    III 
FRANCALEU,  D  AMIS,  LISETTE. 

Francaleu,  *  Lifette»  qu'il 

ne  voit  que  par-derrierc. 

JLaU  c  I  L  E  ,  redoublez  de  fierté  pour  Dorante  ; 
Vous  n'êtes  pas  encore  a  fiez  indifférente. 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle  ;  &  je  défends  cela 
Tout  net  !  entendez-vous  >  ma  fille  ? 

Lisette,  fe  tournant  &  faifant 
la  révérence. 

Oui ,  mon  père. 

Francaleu. 

Ah! 
C'efttoi.Lifette? 

Lisette. 

Eh  bien  !  c'eft  moi ,  je  tiens  parole. 
Lui  reffemblé-je  aflez  ?  Joûrai-je  bien  fon  rôle  ? 
L'œil  du  père  s'y  trompe  ;  &  je  conclus  d'ici 
Que  bien  d'autres  tantôt  s'y  tromperont  auffi. 
Francaleu^  Damis. 
Admirez  en  effet ,  comme  elle  lui  relTemble  ! 

Lisette. 
Quand  commencera-t-on? 

Francaleu. 

Tout-k-l'heure  :  on  s'afîembîe. 
Cependant  3 
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Cependant,  vas  chercher  ta  maîtreiTe  ,  &.  l'imlruis 
Des  difpofnions  où  tu  vois  que  je  fuis. 
Si  j'eus  une  raifon,  maintenant  j'en  ai  trente 
Qui  doivent  à  jamais  difgracier  Dorante. 


.&*<*- 
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FRANC  AL  EU,  D  AMIS. 
Francaleu. 

JUtA.  coquine  le  fert  indubitablement, 

Et  m'en  a  fur  fon  compte  impofé  doublement. 

Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  a-t-il  fait  querelle  ? 

D   A   M   I    S. 
Sur  un  mal-cntendu  ,  pour  une  bagatelle. 

Francaleu. 
Ce  procédé  l'exclut  du  rang  de  vos  amis  ? 

D   A   M   I   S. 

Quelque  reflentiment  pourroit  m'être  permis  ; 
JVIais  je  fuis  fans  rancune  ;  &  ce  qui  fe  prépare 
Va  me  venger  allez  de  cet  efprit  bizarre. 

Francaleu. 
Ce  que  j'apprends  encor  lui  fait  bien  moins  d'honneur» 

D   A   M  I   S. 

Quoi  donc  ? 

Francaleu. 

Qu'il  eft  le  fils  d'un  maudit  chicaneur, 
Tome  IL  A  a 
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Qui ,  n'écoutant  prière ,  avis ,  ni  remontrance  , 
Depuis  dix  ou  douze  ans ,  me  plaide  à  toute  outrance. 
Des  fottifes  d'un  père  un  fils  n'eft  pas  garant  ; 
Alais  le  tort  que  me  fait  ce  plaideur  eft  fi  grand  , 
Que  je  puis ,  à  bon  droit ,  haïr  jufqu'à  fa  race. 
Ceiprocès  me  ruine  en  fotte  paperafTe  ; 
Et  fans  le  tems ,  les  pas ,  &  les  foins  qu'il  y  faut , 
J'aurois  été  poète  onze  ou  douze  ans  plus.tôt. 
Sont-ce  là,  dites-moi ,  des  pertes  réparables  ? 

D   A   M   I   S. 
Le  dommage  eft  vraiment  des  plus  confidérables. 
Il  faut  que  le  public  intervienne  au  procès  , 
Et  conclue  avec  vous  à  de  gros  intérêts. 
Et  Dorante  n'a-t-il  contre  lui  que  fon  père? 

Francaleu. 

Pardonnez-moi  ,  mouueur ,  il  a  fon  caractère. 
Je  lui  croyois  du  goût ,  de  l'efprit ,  du  bon  fens  ; 
Ce  n'eft  qu'un  étourdi.  Cela  tourne  à  tous  vents. 
Cervelle  évaporée  ,  efprit  jeune  &  frivole  , 
Que  vous  croyez  tenir  au  moment  qu'il  s'envole  ; 
Qui  me  ehoque,  en  un  mot,  &  qui  me  choque  au  point. 
Que  chez  moi ,  fans  ma  pièce  ,  il  ne  refteroit  point. 
Mais  il  le  faut  avoir ,  fi  je  veux  qu'on  la  joue  ; 
Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  fpectacle  échoue. 
A  propos  ,  ce  bon-homme  avec  qui  vous  jouez , 
Plait-il  ?  Que  vous  en  femble  ?  Excellent  !  Avouez. 

D  A   M   I   S. 

Admirable  ! 
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Francaleu. 

A-til  l'air  d'un  père  qui  querelle  ! 
Hcim  !  Comme  fa  furprife  a  paru  naturelle  ! 

D   A   M   I   S. 
Attendez  à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir , 
Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voif* 
Il  eft  original  en  ces  fortes  de  rôle. 

v 

Francaleu. 

Pour  un  mois  avec  nous ,  il  faut  que  je  l'enrôla 

D   A   M   1   S. 
De  l'humeur  dont  il  eft,  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

Francaleu. 

C'eft  que  je  l'ai  flatté  du  fuccès  d'une  affaire. 
Tirons-en  donc  parti,  tandis  qu'à  nous  complaire 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt, 

D  A   M  I   S. 
La  troupe  ne  fauroit  faire  un  meilleur  acquêt. 

Francaleu. 

Si  vous  le  fouhaitez ,  c'eft  une  affaire  faite. 

D   A   M   I   S. 
Perfonne  plus  que  moi ,  monfieur ,  ne  le  fouhaitev 

Francaleu. 

Et  perfonne  ,  monfieur  ,  n'y  p^ut  mieux  réuffir, 
D   A   M   I   S. 

Que  moi  ? 

Francaleu. 
Q.ue  vous. 

A  a  ij 
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D   A   M    I    S. 
Par  où  ?  Daignez  m'en  éclaircir. 
Francaleu. 
Vous  pouvez  à  la  cour  lui  rendre  un  bon  office. 

D   A   M   I    S. 
Plût  au  ciel  !  Il  n'eft  rien  que  pour  lui  je  ne  fifle, 
Francaleu. 

Vous  êtes  bien  venu  des  miniftres  ? 
D  A   M   I   S. 

Un  fat 
Avoûroit  que  la  cour  fait  de  lui  quelque  état  ; 
Et  paffant  du  menfonge  à  la  fottife  extrême , 
En  le  faifant  accroire  ,  il  le  croiroit  lui-même, 
IMais  je  n'aime  à  tromper  ni  les  autres  ni  moi. 
Un  poète  â  la  cour  eft  de  bien  mince  aloi. 
Des  fuperfluités  il  elt  la  plus  futile. 
On  court  au  nécefiaire;  on  y  fongc  à  l'utile  : 
Ou  fi  vers  l'agréable  on  penche  quelquefois , 
Nous  fommes  éclipfés  par  le  moindre  minois  ; 
Et  là,  comme  autre  part ,  les  fens  entraînant  l'homme, 
Minerve  efl:  éconduite  ,  &  Vénus  a  la  pomme. 
Ainfi ,  je  n'oferois  vous  promettre  pour  lui , 
Sur  un  crédit  fi  frêle ,  un  bien  folide  appui. 

Francaleu. 

Ma  parole  en  ce  cas  fera  donc  mal  gardée  ; 
Car  je  comptais  fur  vous ,  quand  je  l'ai  hafardée* 

D   A   M   I   S. 
Et  de  quoi  s'agit-il  encor  ?  Voyons  un  peu. 
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Francaleu. 

Il  veut  faire  enfermer  un  fripon  de  neveu  , 

Un  libertin  qui  s'eft  actire  fa  difgrace  , 

En  ne  faifanc  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  fafte. 

D  A  M  I  S  vivement. 
Oh  ,  je  le  fervirai ,  fi  ce  n'eft  que  cela  ; 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jufques-là. 

Francaleu  voulant  rentrer. 
Non,  non,  laifTez  !  Parbleu,  j'admire  ma  fotttfe! 

D  A  M  I  s  l'arrêtant. 
Quoi  donc  ? 

Francaleu. 

J'en  vais  charger  quelqu'un  dont  je  m'avife; 
D   A   M    I    S. 
Ah  ,  gardez-vous  en  bien  ,  s'il  vous  plaît  î 
Francaleu. 

Et  pourquoi? 
D   A   M   I   S. 
Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  repofer  fur  moi? 
Francaleu. 

C'eft  qu'avec  celui-ci  l'affaire  ira  plus  vite. 

D    A   M   I    S. 
Je  ferois  très-fâché  qu'il  en  eût  le  mérite. 

Francaleu. 

Songez  donc  que  ce  foir  il  aura  mon  billet  \ 
Et  que  j'aurai  demain  la  lettre  de  cachet. 

D   A   M    I   S. 
]\ïon  Dieu  !  laiffez-moi  faire  !  Ayez  cette  indulgence; 

A  a  iij 
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Francaleu. 

Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence* 

D   A    M   I    S. 

Plus  grande  encor. 

Francaleu. 

Oh  non  ! 
D   A    M   I    S. 

Que  direz-vous  pourtant , 
Si  votre  homme  ce  foir ,  ce  foir  même  eft  content  ? 

F    R   A   N    C    A    L   E   U. 
Ce  foir  !  Ah ,  fur  ce  pied  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mais  comment  ce  tems-là  pourra-t-il  vous  fuffire? 

D   A    M    I    S. 
Je  ne  vous  promets  rien  par-delà  mon  pouvoir. 

Francaleu, 

Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 
D   A  M   I    S. 

Vous  allez  voir. 
Mais ,  monfieur ,  on  diroit ,  à  cette  ardeur  extrême  s 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

Francaleu. 

Sans  doute  :  &  j'ai  raifon.  L'oncle  me  fait  pitié  , 

Et  tout  mauvais  fujet  mérite  inimitié. 

Tenez ,  j'ai  toujours  eu  l'amour  de  l'ordre  en  tête. 

Vous  menez,  par  exemple  ,  un  train  de  vie  honnête  r 

Vous  ;  cela  fait  pîaifir  ,  mais  n'étonnera  pas  : 

Car  vous  me  fréquentez  ,  &  vous  fuivez  mes  pas. 

Pestiâvers  du  jeune  homme  un  fou  fera  l«t  çauft» 
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Auffi  l'ordre  du  roi ,  pour  le  bien  de  la  chofe, 
Devroit  faire  enfermer ,  avec  le  libertin  , 
Tel  chez  qui  l'on  faura  qu'il  eft  foir  &  matin. 
Vous  riez  ;  mais  je  parle  en  père  de  famille. 


«tO    ».  ...r^= ■:"^v^= 
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SCENE    V. 
FRANCALEU,  DAMIS,   LISETTE. 
Francaleu. 


'ue  viens-tu  m'annoncer  ? 

Lisette. 

Que  je  me  déshabille. 

Francaleu. 
Quoi  !  la  pièce. . . 

Lisette. 

Eft  au  croc  une  féconde  fois. 

Francaleu. 

Faute  d'adteurs  ? 

Lisette. 

Tantôt  il  n'en  manquoit  que  trois  ; 
Mais  ,  ma  foi , maintenant  c'eft  bien  une  autre  hiftoire. 

Francaleu. 
Quoi  donc  ? 

Lisette. 

Vous  n'avez  plus  d'afteurs  ,  ni  d'auditoire. 

Francaleu. 
Que  dis-tu  ? 

A  a  iv 
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Lisette. 

Tout  défile  ,  &  vole  vers  Paris. 

Francaleu. 

Défertion  totale  ! 

Lisette. 
0>  i ,  ponr  avoir  appris 
Que  ce  foir  on  y  joue  une  pièce  nouvelle  , 
Dont  le  titre  les  pique  &  les  met  en  cervelle. 

Francaleu. 
Ah  ,  j'en  fuis  ! 

Lis  e  t  t  e. 
L'heure  prelîe  ;  &  tous  ont  décampé, 
Comptant  fe  retrouver  ici  pour  le  loupé. 

D  a  m  i  s. 
Quelle  rage  !  A  quoi  bon  cette  brufque  fortie? 
Comme  s'ils  n'euiîencpu  remettre  la  partie. 

Francaleu. 

Mon.  Le  fort  d'une  pièce  eft-il  en  notre  main  ? 
Nous  en  voyons  mourir  du  foir  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  ou  deux  à  vivre. 
Si  nous  la  voulons  voir ,  fongeons  donc  à  les  fuivre. 

Venez.    ' 

D    A   M   I   S. 

J'augure  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs .  ce  qui  fe  vient  de  conclure  entre  nous  . 
De  foins  très-curieux  remplira  ma  foirce. 

Francaleu. 
Adieu  donc.  Demeurez ,  moniteur  de  l'Empirée. 
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Votre  refus  fait  place  à  monfieur  Baliveau, 
Qui ,  dans  l'art  du  théâtre  étant  encor  nouveau  , 
Ne  fera  pas  fâché  qu'on  le  mené  à.  l'école. 
Qui  plus  eft ,  fon  neveu  l'occupe  &  le  défoie  : 
Et  la  pièce  nouvelle  eft  un  amufement 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment, 

D  A  m  I  s  à  part. 
Oui-dà  ,  e'eft  bien  s'y  prendre  ! 

SCENE    VI. 

DAMIS,  LISETTE. 

Lisette^  part. 
r 


N  peu  de  hardiefle  ! 
Cet  homme-ci ,  je  crois  ,  eft  l'auteur  de  la  pièce  ! 
Faifons  qu'il  fe  traliifle.  Il  en  eft  un  moyen. 
(  haut.  ) 

Vous  rifquez  ,  en  tardant ,  de  ne  trouver  plus  rien. 
Monfieur  raifonnoit  jufte  ;  &  votre  attente  eft  vaine, 
Car  la  pièce  eft  mauvaife ,  &  fa  chute  eft  certaine. 

D   A   M   I    S, 

Certaine  ? 

Lisette. 

Oui;  cet  arrêt  dût-il  vous  chagriner. 
D   A    M   I   S. 
Mademoifelle  a  donc  le  don  de  deviner  ? 
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Lisette. 

Non  ;  mais  c'eil  ce  que  mande  un  connoifleur  en  titre. 
Dont  le  goût  n'a  jamais  erré  fur  ce  chapitre. 

D  A    M    I    S. 
Et  ce  grand  connoifleur  dont  le  goût  eft  fi  fin, . . . 

Lisette. 
Ne  croit  pas  que  la  pièce  aille  jufqu'à  la  fin. 

D   A   M   I    S. 

Je  voudrois  bien  (avoir  fur  quelle  conjecture? 

Lisette. 

Sur  ce  qu'hier  chez  lui ,  l'auteur  en  fit  leclure. 

D  A   M  I   S. 
Chez  luit  L'auteur  .'Hier! 

L   I    S    E    T    T     E. 

Oui.  Qu'à  donc  ce  difeours  ?.«; 
D   A    M   I    S. 
Je  ne  fuis  pas  forti  d'ici  depuis  huit  jours  ! 

Lisette^  part. 
Je  le  tiens. 

D   A    M   I   S. 

C'eft  Alcippe  !  Oh  !  c'eft  lui ,  je  le  gage, 
Nouvelllfle  effronté  ,  fuffifant  perfonnage  , 
Qui  raifonne  au  hafard  ,  de  nous  &  de  nos  vers, 
Et  pour  ou  contre  nous  prévient  tout  l'univers. 
Cela  fait  fes  foyers ,  fa  ville ,  fes  provinces , 
Ses  intrigues  de  cour ,  fon  cabinet  des  princes  ; 
Pefe  ou  règle  à  fon  gré  les  plus  grands  intérêts  , 
Et  croit  fes  viiions  d'immuables  arrêts. 
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Préfent,  pafle  ,  futur ,  touteft  de  fa  portée. 
Le.1;y.re  des  dcllins  s'emplit  fous  fa  dictée. 
Rien  ne  doit  arriver ,  que  ce  qu'il  a  prédit  : 
Et  l'événement  feul  toujours  le  contredit, 
(  à  Lifctte.  ) 

Et  n'a.t-il  pas  pouffe  l'impertinence  extrême 
Jufqu'à  nommer  l'auteur  ? 

Lisette. 

Non ,  monfieur  ;  c'eïl  vous-même 
Qui  venez  de  tout  dire  &  de  vous  déceler. 
Alcippe  en  tout  ceci  n'a  rien  à  démêler. 
Moi  feule  je  mentois  ;  &  je  m'en  remercie , 
Vu  le  pîailir  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie, 

(  Elle  veutfortir.  ) 
D  A  M  I  s  la  retenant. 
Lifctte  ! 

Lisette. 

Eh  bien  ? 

D   A   M  I   S. 

De  grâce  ! .  . .  Étourdi  que  je  fuis  ! 

Lisette. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

D    A    M   I   S. 

Du  fecret. 

Lisette. 

Je  ne  puis, 
D   A   M   I   S. 

Quelques  jours  feulement! 
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Lisette. 

Cela  n'eft  pas  poffible» 

D  A   M   I   S. 

Hé ,  ne  me  faites  pas  ce  déplaifir  fenfible  » 
LaifTez  moi  recevoir  un  encens  qiifoitpur, 
En  cas  de  réuiTite  ,  ainfi  que  j'en  fuis  fur. 

Lisette. 

J'imagine  un  marché  dont  l'efpece  efl  plaifante. 

D'un  fecret  tout  entier  la  charge  eft  trop  pefante* 

Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 

Tenez  ,  fi  vous  tombez  ,  je  parle  fans  pitié. 

Si  vous  réufïiflez ,  je  confens  de  me  taire. 

Voilà  ,  pour  vous  fervir ,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

D    A    M    I    S. 
Et  je  n'en  veux  pas  plus  ;  car  je  réufïirai. 

Lisette. 

Oh  bien  ,  en  ce  cas-là  ,  monfieur ,  je  me  tairai. 

(  Dorante  du  fond  du  théâtre  ,  les  voit  £?  tes  écoute.  ) 

D  A  M  1  s  baifaut   les  mains  de  Lifeite. 
Avec  cette  promette  où  mon  efpoir  fe  fonde  , 
Je  vous  laide ,  &  m'en  vais  le  plus  content  du  monde. 


;»<<«» 
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SCENE    VIL 

DORANTE,  LISETTE, 

Lisette  bas ,  appercevant  Dorante , 
&  lui  tournant  brnfqiiement  le  dos. 

JLaiE  jaloux  nous  furprend  ;  le  voilà  furieux  ; 
Car  je  pafle ,  à  coup  fur ,  pour  Lucile  à  fes  yeux, 

DORANTE  fe  tenant  à  trois  pas  derrière  elle. 
Avec  cette  promejfe  où  mon  cfpoir  fe  fonde  , 
Je  vous  lai'ffe ,  &  rn'e-n  vais  le  plus  content  du  monde. 
Madame  ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir 
Quelle  étoit  la  promefle ,  &  quel  eft  cet  efpoir. 
Mais  ce  que  l'on  auroit  de  la  peine  à  comprendre, 
C'eft  que  cette  promefle  &  fi  douce  &  fi  tendre , 
Reçue  à  la  même  heure  ,  &  prefque  au  même  lieu  , 
Mot-à-mot  dans  ma  bouche  ait  mis  le  même  adieu. 
11  faut  vous  en  faire  un  de  plus  longue  durée , 
Et  dont  vous  vous  teniez  un  peu  moins  honorée. 
Adieu  ,  madame ,  adieu  !  Ne  vous  flattez  jamais 
Que  je  vous  aie  aimée  autant  que  je  vous  hais. 

(  II  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 
Lisette  bas. 
Donnons.nous  à  notre  aife  ici  la  comédie , 
Car  il  va  revenir. 

Elle  s'ajjïed  à  l'un  des  coins  du  théâtre  ,  en  face  du 
parterre ,  £f  levé  l'éventail  du  côte  par  oh  Dorantt 
peut  l'aborder. 
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Dorante  croyant  voir  dans  cette  attitude  rem- 
barras d'une  perfonne  confondue  ,  &  fans 
avancer. 

Monftre  de  perfidie  ! 
Pouvoir  ainfî  paffer ,  d'abord  &  fans  égard  , 
Des  mains  de  la  nature  à  ce  comble  de  l'art  ! 
M'avoir  peint  ce  rival  comme  le  moins  à  craindre  ! 
M'avoir  perfuadé  ,  prefqu'au  point  de  le  plaindre! 
Qu'avez-vous  prétendu  par  cette  rrahifon  ? 
Pourquoi ,  d'un  vain  efpoir  y  mêlant  le  poifon  , 
Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes  ? 
Me  dire ,  en  paroifîant  prête  à  verfer  des  larmes  : 
Dorante  !  ou  je  fic'chis  mon  père  ,  ou  de  mes  jours  5 
A  Vafyle  où  j'c'tois ,  je  confacre  le  cours  ! 
Quels  étoient  vos  defleins  ?  Répondez-moi ,  cruelle  ! 
Ne  lesdois-je  imputer  qu'à  l'orgueil  d'une  belle 
Qui ,  jaloufe  des  droits  d'un  éclat  peu  commun  , 
"Veut  gagner  tous  les  coeurs ,  &  ne  pas  en  perdre  uni 
Ce  reproche  fùt-il  le  leul  que  j'euffe  à  faire  ! 
Mais ,  hélas  !  malgré  moi ,  la  vérité  m'éclaire. 
Ce  rival  dès  long-tems  efl  le  rival  aimé. 
C'eit  pour  lui  que  j'ai  vu  votre  front  alarmé  ; 
Et  quand  vous  me  difiez  que  j'en  étois  la  caufe, 
Quand  vous  me  promettiez  bien  plus  que  l'amour  n'ofeP 
C'elt  que  de  votre  amant  vous  protégiez  les  jours , 
Et  vouliez  ralentir  la  vengeance  où  je  cours. 
Oui ,  j'y  vole  ;  on  ne  l'a  tantôt  que  différée  , 
Et  ma  rage  à  yos  yeux ,  l'auroit  déjà  tirée  ; 
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J'attaquois  devanc  vous  le  traître  en  arrivant , 

Si  je  n'eufle  voulu  jouir  auparavant 

De  la  confufion  qui  vous  ferme  la  bouche  ! 

Que  ma  plainte  à  préfent  vous  révolte  ou  vous  touche  j 

Repentez-vous  ou  non  ,  de  m'avoir  outragé  ; 

Vous  ne  me  verrez  plus  que  mort ,  ou  que  vengé. 

Lisette  effrayée. 
Dorante  ! 

Dorante. 

Je  m'arrête  au  cri  de  l'infidelle  ! 
Elle  tremble  ,  il  eft  vrai  :  mais  pour  qui  trembîe-t-elle  ? 
N'importe  :  je  l'adore  ;  écoutons-la.  Parlez. 
(  Se  rapprochant.  ) 

Je  veux  encor ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez; 
Rejetons  le  palTé  fur  l'inexpérience  , 
Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard ,  un  feul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper  : 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper. 
Ah  ,  Lucile  !  ai-je  pu  fi-tôt  perdre  le  vôtre  ? 
Vous  me  haïflez  ! 

Lisette  tendrement. 
Non. 

Dorant  e. 

Vous  en  aimez  un  autre  ! 

Lisette. 

Eh  non  ! 

Dorante. 

Vous  m'aimez  donc  ? 
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Lisette. 
Oui. 
Dorante. 

M'y  f  trai-je  ? 
Lisette. 

Hélas  ! 
Dorante. 
Eh  bien  ,  je  n'en  veux  plus  douter!  Ne  fais-jepas 
Que  l'infidélité ,  fur-tout  dans  la  jeuncfle , 
Souvent  eft  moins  un  crime  au  fond  ,  qu'une  foibIe{Te: 
Qui  peut  fervir  enfuite  à  vous  en  détourner  , 
Lorfque  la  nôtre  va  jufqu'à  vous  pardonner. 

(  //  s'approche  enfin  d'elle  tout  tr an/porté.  ) 
Je  vous  pardonne  donc,  &  même  vous  exeufe. 
Lifette  eft  contre  moi ,  Lifette  vous  abufe  ; 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits; 
C'eft,  elle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  fuis. 
Lisette  fans  mettre  bas  encore  l'éventail* 
11  eft  vrai. 
Dorante/?  jetant  h  [es  genoux  3 
&  lui  prenant  la  main» 
C'eft  affez  !  Mon  ame  fatisfaitc... 


tf*? 
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SCENE    VIÏL 
LUCILE,   DORANTE,    LISETTE. 

L  u  c  I  L  E  haut ,  du  fond   du  théâtre. 

V*  El LLÉ-JE  ou  non?  Dorante  auxlgenoux  de  Lifetteï 
Lisette  baijfant  enfin  l1  éventail  &  fe 
levant* 
Lui-même,  &  qui  me  fait  fort  joliment  fa  cour. 
(  à  Dorante.  ) 

On  vous  prend  fur  le  fait,  monfieur ,  à  votre  tour. 
Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte  ; 
Car  vous  nous  voyez  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enfin  concevez-vous  combien  vous  vous  trompiez  ? 

Dorante. 
Je  croyois  en  effet ,  madame ,  être  à  vos  pieds. 
Son  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  bévue. 
Lisette. 

Madame,  vous  plait-il  que  je  vous  reftitue 
Les  fleurettes  qu'avant  d'embrafler  mes  genoux, 
Monfieur  me  débitoit ,  croyant  parler  à  vous  ? 
N'en  déplaife  à  l'amour  fi  doux  dans  fes  peintures, 
Je  vous  reftitûrois  un  beau  torrent  d'injures. 

Dorante. 

Eh  !  quel  autre  à  ma  place ,  eût  pu  fe  contenir  ? 

Lisette. 

Je  vous  devois  cela ,  monfieur ,  pour  vous  punir*" 
Tome  IL  Bb 
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L  U   C   I   L   E. 

Eh  quoi  !  Dorante ,  après  mille  &  mille  affurances  , 
Qui  tout-à-1'heureencor  paffoientvos  efpérances , 
Le  reproche  &  l'injure  aigrifibient  vos  difcours  ? 
Et  fur  le  ton  plaintif,  on  vous  trouve  toujours  ? 

Dorante. 

Avant  que  fur  ce  ton  vous  le  preniez  vous-même  * 
Vous  qui  favez  ,  madame ,  à  quel  point  je  vous  aime  , 
Souffrez  qu'on  vous  inftruife  ;  après  quoi  décidez 
Si  mes  foupçons  jaloux  n'étoient  pas  bien  fondés. 
Je  furprends  mon  rival. . . . 

L  U   C   I   L   E. 
Oui ,  j'ai  tort  de  me  plaindre  ! 
En  effet ,  ma  foiblefie  autorife  à  tout  craindre  : 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait ,  trop  naïf  &  trop  prompt , 
De  votre  défiance  a  mérité  l'affront. 
Mais  vous  trouverez  bon  qu'en  me  faifant  juftice, 
Cette  juftice  même  aufli  nous  défuniffe  , 
Et  rompe  entre  nous  deux  un  nœud  mal  afforti  » 
Dont  jamais  on  ne  s'eft  allez  tôt  repenti. 

Dorante. 
Entendons-nous,  de  grâce  !  encore  un  coup,  madame  , 
Bien  loin  qu'en  tout  ceci  je  mérite  aucun  blâme, 
Croyez  ,  fi  j'eufle  pu  ne  me  pas  alarmer  , 
Que  je  ne  ferois  pas  digne  de  vous  aimer. 
Devois-je  voir  en  paix. . . . 

L  U   C   I   L   E. 
Depuis  quand  ,  je  vous  prie , 
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N'eft-on  digne  d'aimer ,  qu'autant  qu'on  fe  défie  ? 
Ainfi  l'amour  jamais  doit  n'être  fatisfait? 
Et  le  plus  foupqonneux  eft  donc  le  plus  parfait  ? 
Vos  vers  m'en  avoient  fait  toute  une  autre  peinture. 
Jufte  fujet  pour  moi ,  de  crainte  &  de  rupture  ! 
J'aime  trop  mon  repos ,  pour  le  perdre  à  ce  prix  'f 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 

Dorante. 

Mais  ayez  la  bonté.  < . . 

L  U   C   I   L   E, 

Ma  bonté  m'a  trabie  ! 
Vous  feriez ,  je  le  vois  ,  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  recueillerais  de  mes  foins  les, plus  doux  , 
Que  l'éclat  fcandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux. 
Que  n'ai  je  confervé  »  prévoyante  &  foumife  , 
L'infenfibilité  que  je  m'étois  promife  ! 
Lifette  ,  je  t'ai  crue  ;  &  toi  feule  ,  tu  m'as.  « ,  ; 

Lisette^  Dorante,  voyant  pleurer  Lucile. 
N'avez» vous  point  de  honte  ? 

Dorante. 

Eh  ,  ne  m'accable  pas  ï 
Tu  fais  mon  innocence.  Appaiiez  vos  alarmes, 
Lucile  ,  retenez  ces  précieufes  larmes  ! 
C'eft  mon  injufte  amour  qui  les  a  fait  couler  ; 
C'eft  lui  qui  toutefois  pour  moi  doit  vous  parler. 
L'amour  eft  défiant ,  quand  l'amour  eft  extrême, 

L   U   C   I.  L  £. 
S'il  fe  faut  quelquefois  défier  quand  on  aime, 

Bb  i) 
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C'eft  de  tout  ce  qui  peut ,  dans  le  cœur  alarmé  , 
Soulever  des  foupçons  contre  l'objet  aimé. 
Je  tiens ,  vous  le  favez  ,  cette  fage  maxime  , 
De  ces  vers  qui  vous  ont  mérité  mon  eftime  ; 
De  votre  propre  idylle,  ouvrage  féducleur, 
Où  votre  efprit  fe  montre  ,  &  non  pas  votre  cœur. 

Dorante. 

Ni  l'un  ni  l'autre.  11  faut  qu'enfin  je  le  confeffe  , 
Madame  ,  &  que  je  cède  au  remords  qui  me  preffe. 
Du  moins  vous  concevrez ,  après  un  tel  aveu  , 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  raffuroit  fi  peu. 
C'eft  que  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illégitime  ; 
C'eft  que  tous  ces  écrits ,  fource  de  votre  eftime  , 
Vous  venoient  par  mes  foins ,  mais  ne  font  pas  de  moi. 

L  U   C   I   L   E. 
ils  ne  font  pas  de  vous  ! 

Dorante. 
Non. 
Lisette. 

Le  fot  homme  ! 
L  U  C   I   L   E. 

Quoi  ? . . . 
Dorante. 

Laiffaat  lire  ,  il  eft  vrai ,  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
J'infpirois  le  poète ,  en  lui  peignant  ma  flame. 
Que  fon  art  ,  à  mon  gré ,  s'y  prenoit  foiblement  !    - 
Et  que  le  bel-efprit  eft  loin  du  fentiment  ! 
Mais  cet  art  vous  amufe  j  il  a  fallu  vous  plaire , 
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LaiiTer  dire  des  riens ,  fentir  mieux ,  &  fe  taire. 
N'eft-ce  donc  qu'à  l'efprit  que  votre  cœur  eft  dû  ? 
Et  ma  fincérité  m'auroit-elle  perdu  ? 
L  U  C   I   L   E. 
Votre  fincérité  mérite  qu'on  vous  aime , 
Dorante;  aulïi  pour  vous  fuis-je  toujours  la  même. 
Tel  eft  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 
J'étois  indifférente  ,  &  je  ne  le  fuis  plus  ; 
Et  je  fens  que  fans  vous ,  je  le  ferois  encore. 

Dorante. 
Vous'ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cœur  qui  vous  adore), 
Où  vous  établiffez  la  paix  &  le  bonheur , 
Et  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur. 

Lisette^  Dorante. 
Trêve  de  beaux  difcours  !  il  eft  tems  que  j'y  penfe. 
De  par  monfieur ,  exprefle  &  nouvelle  défenfe 
De  fouffrir  que  jamais  vous  ofiez  nous  parler. 

Dorante. 

Il  aura  fu  mon  nom  ! 

L  U   C   I   L   E. 
Ah  ,  tu  me  fais  trembler  ! 
Lisette. 

Et  même  ici  quelqu'un  peut-être  nous  épie; 
Séparez-vous  :  rentrez ,  madame  ,  je  vous  prie; 
$Jous  allons  concerter  un  projet  important. 

Dorante. 
Raffurez-moi  d'un  mot  encore  ,  en  me  quittant; 
Ou  déjà  mon  efpoir  eft  tout  prêt  à  s'éteindre. 

Bb  iij 
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L   U    C    I   L   E. 

De  vos  rivaux  du  moins  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Mon  père  pourra  bien  ,  en  ce  commun  danger , 
péfapprouver  mon  choix  ,  mais  jamais  le  changer. 

SCENE     IX. 

DORANTE,   LISETTE. 

Dorante. 

'UELQU'un  m'a  deffervi  près  de  lui  ,  je  parie, 

Lisette. 

Eh  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  étourderie  , 
Et  qu'au  b;ufque  mépris  dont  vous  avez  heurté 
La  rage  qu'il  avoit  tantôt  d'être  écouté. 

Dorante. 

Oui ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue:  à  préfent  il  peut  lire  , 
Je  l'écoute  :  ou  plutôt ,  fans  cela  je  l'admire , 
Et  m'offre  ,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira  9 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  nîra. 

Lisette. 
Ce  n'eft  pas  maintenant  votre  plus  grande  affaire. 
Songez  à  profiter  d'un  avis  falutaire. 
Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  parterre  &  des  pauvres  auteurs  , 
Contre  les  nouveautés  fignaîant  leurs  proueffes  , 
Et  fe  faifant  un  jeu  de  la  çhîjte  des  pièces  ? 
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Dorante. 

Que  diable  en  veux-tu  faire  ?  Oui;  pour  un  ,  j'en  fais 
trois. 

Lisette. 

Courez  les  ameuter ,  pour  aller  aux  François , 
Sur  ce  qui  fe  joûra  ,  faire  éclater  l'orage. 
La  pièce  eft  de  l'auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombrage. 
Le  père  de  Lucile  y  vient  d'aller. . .  . 

Dorante. 

Tu  veux. . . . 

Lisette. 
Ah  !  j'en  ferois  d'avis  :  faites  le  fcrupuleux. 
Damis  ne  l'eft  pas  tant,  lui  ',  car  à  votre  père 
11  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  myftere. 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fervir ,  je  croi. 
Et  vous  le  voudriez  ménager  ?  Et  fur  quoi  ? 
Les  plaifans  intérêts  pour  balancer  les  vôtres! 
Une  pièce  tombée ,  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue  ,  où  fera  votre  efpoir  ? 
Monfieur  de  Francaleu  ,  vous  dis-je  ,  va  la  voir. 
Il  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  auteur  en  tête. 
S'il  le  voit  triompher ,  c'eft  fait  ;  rien  ne  l'arrête  : 
11  lui  donne  fa  fille,  &  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire  ,  en  s'alliant  à  lui. 

Dorante. 
Ah ,  tu  me  fais  frémir ,  &  des  tranfes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  confeilles  ! 

Bb  iv 
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SCENE     X. 

LISETTE  feule. 

H  !  ah  !  monfieur  l'auteur ,  avec  votre  air  humain  è 
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Vous  endormez  les  gens  ;  vous  écrivez  fous  main  ; 
Vous  avez  du  manège  ;  &  votre  efprit  fuperbe 
Croie  déjà  fous  le  pied  nous  avoir  coupé  l'herbe  ! 
Un  beau  coup  defifflet  va  vous  être  lâché 5 
Et  vous  favez  alors  quel  eft  notre  marché. 

ACTE     Y. 
SCENE      PREMIERE. 

D  A  M  I  S  feiiL 

J  E  ne  me  connois  plus  ,  aux  tranfports  qui  m'agitent.- 
En  tous  lieux  fans  deflein  mes  pas  fe  précipitent. 
Le  noir  preflentiment ,  le  repentir ,  l'effroi , 
Les  préfages  fâcheux  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  fuis  plus  le  même  enfin  ,  depuis  deux  heures. 
IVla  pièce  auparavant ,  me  fembloit  des  meilleures: 
Maintenant  je  n'y  vois  que  d'horribles  défauts  , 
Du  foible ,  du  clinquant ,  de  l'obfcur  &  du  faux. 
De  là  ,  plus  d'un  image  annonçant  l'infamie: 
ta  critique  éveillée  ,  une  loge  endormie , 
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Le  refte  de  fatigue  &  d'ennui  harrafle , 
Le  fouffleur  étourdi ,  l'adeur  embarraiïe  , 
Le  théâtre  diftrait,  le  parterre  en  balance, 
Tantôt  bruyant ,  tantôt  dans  un  profond  filence; 
JVlille  autres  vifions ,  qui  toutes  dans  mon  cœur 
Font  naître  également  le  trouble  &  la  terreur. 

(  Regardant  à  fa  montre.  ) 
Voici  l'heure  fatale  où  l'arrêt  fe  prononce  ! 
Je  feche.  Je  me  meurs.  Quel  métier  !  J'y  renonce. 
Quelque  flatteur  que  foit  l'honneur  que  je  pourfuis  , 
Eft-ce  un  équivalent  à  l'angoifle  où  je  fuis  ? 
Il  n'eft  force  ,  courage ,  ardeur ,  qui  n'y  fuccombe. 
Car  enfin ,  c'en  eft  fait  ;  je  péris ,  fi  je  tombe. 
Où  me  cacher  ?  Où  fuir  ?  Et  par  où  défarmer 
L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer  ï 
Quelle  égide  oppofer  aux  traits  de  la  fatire  ? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'afpire  ? 
De  quel  front ,  à  quel  titre  ,  oferois-je  m'offrir , 
Moi ,  miférable  auteur  qu'on  viendroit  de  flétrir  ? 

(  Après  quelques  momens  de  filence  £s?  d'agitation.  ) 

Mais  mon  incertitude  eft  mon  plus  grand  fupplice. 
Je  fupporterai  tout ,  pourvu  qu'elle  finifte. 
Chaque  inftant  qui  s'écoule  ,  empoifonnant  fon  cours  5 
Abrège  au  moins  d'un  an  le  nombre  de  mes  jours. 
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SCENE      II. 
FRANCALEU ,  BALIVEAU  ,  DAMIS. 

Francaleuà  Damis. 

JC*  h  bien  !  une  autre  fois ,  malgré  mes  conjectures  , 
Vous  firez-vous  encore  à  vos  heureux  augures , 
IWonlieur  ?  J'avois  donc  tort  tantôt  de  vous  prêcher 
Que  lorfqu'on  veut  tout  voir ,  il  faut  fe  dépécher  ? 
Voilà  pourtant,  voilà  la  nouveauté....  flambée  ! 

Damis. 
(  à  part.  )  (  haut.  ) 

Et  mon  fort  décidé  !  Je  refpire.  Tombée  ? 

Francaleu. 

Tout-à  plat. 

Damis. 
Tout-à-plat  ? 

Baliveau. 

Oh!  tout-à-plat. 

DAMIS  froidement. 

Tant  pis. 
(  à  part.  ) 

C'eft  qu'ils  auront  joué  comme  des  étourdis. 

Baliveau. 

Sifflée ,  &  refifflée. 

D   A  M   I    S. 

Et  le  méritait- elle? 
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Baliveau. 

ïî  ne  faut  pas  douter  que  l'auteur  n'en  appelle. 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit ,  j'ai  tort. 

Francaleu. 

Celui-ci  pourroit  bien  n'en  pas  tomber  d'accord, 
Sans  être  pour  cela  taxé  de  fuffifance  : 
Car  jamais  le  public  n'eut  moins  de  complaifancc. 
Comment  veut-il  juger  d'une  pièce  ,  en  effet , 
Au  tintamare  affreux  qu'au  parterre  on  a  fait  ? 
Ah  !  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fut ,  ni  n'en  fera  d'égale. 
La  pièce  étoit  vendue  aux  fifflets  aguerris 
De  tous  les  étourneaux  des  cafés  de  Paris. 
11  en  eft  venu  fondre  un  elfaim  des  nuées  ! 
Cependant  à  travers  les  brocards ,  les  huées  , 
Le  carillon  des  toux  ,  des  nez  ,  des  paix  là  ,  paix , 

J'ai  trouvé 

Baliveau. 
Ma  foi ,  moi ,  j'ai  trouvé  tout  mauvais. 
Francaleu. 

On  en  peut  mieux  juger ,  puifque  l'on  s'en  eferime. 
Morbleu  ,  je  le  maintiens  :  j'ai  trouvé....  telle  rime.... 

(  à  Damis  qui  Vc'coutoit  avidement  ,  &  qui  ne 
V écoute  plus.  ) 

Oui ,  telle  rime  digne  elle  feule ,  à  mon  gré , 
De  relever  l'auteur  que  l'on  a  dénigré. 
B   A   L   I    V   E   A    U. 
Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'auteur  avec  fa  rime  , 
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Ce  fera ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  ; 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  fuborneur , 
Dont  les  productions  lui  font  fi  peu  d'honneur. 

D   A   M   I    S. 
C'eft  ,  s'il  eût  réufli ,  qu'il  pourroit  vous  en  croire  s 
Et  demeurer  oifif ,  au   fein  de  la  victoire  , 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
"Ne  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  j 
Mais  contre  fes  rivaux  &  leur  noire  malice  , 
Le  parti  qui  lui  relie  ,  efl  de  rentrer  en  lice , 
Sans  que  jamais  il  fonge  à  la  défemparer , 
Qu'il  ne  les  force  même  à  venir  l'admirer. 
Le  nocher  dans  fon  art ,  s'inftruit  pendant  l'orage  ; 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage. 
Notre  fort  eft  pareil  dans  le  métier  des  vers  : 
Et  pour  y  triompher ,  il  y  faut  des  revers. 

Francaleu. 

C'eft  parler  en  héros  ,  en  grand  homme ,  en  poëte  ! 

(  à  Baliveau.  ) 
Vous  êtes  ftupéfait  ?  Moi  non.  Je  le  répète  , 
Vivent  les  grands  efprits  pour  former  les  grands  cœurs! 
Mais  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  auteurs. 

(  à  Damis.  ) 
N'eft-ce  pas ,  mon  confrère  ? 
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SCENE         III. 

BALIVEAU,  FRANCALEU, 
DAMIS,  MONDOR. 

D  A  M  I  s  à  Mondor  qui  veut  le  tirer  à  part. 

iQH  bien  ? 
Mondor   bas  &  fanglottant. 

Je  vous  annonce.  .. 
D    A   M   I   S. 
Je  fais ,  je  fais.  Ma  lettre  ? 

Mondor. 

En  voilà  la  réponfe. 
D   A   M   I    S. 
Laiffe-nous ,  je  te  fuis.  Meilleurs ,  permettez-moi 
D'aller  décacheter  à  l'écart  ;  après  quoi , 
Je  compte  vous  rejoindre  :  &  taillant  vers  &  profe , 
Nous  nous  entretiendrons^'^  vous  plaît,  d'autre  chofe. 

<m--. ■ es ^jfi-gr-? — ,     ■  i  m  tt  %  t  ,j> 

SCENE    IV. 

BALIVEAU,  FRANCALEU. 
Baliveau. 

\J  UI  :  changeons  de  propos ,  &  iaiflbns  tout  cela. 

Francaleu. 

Si  vous  favicz  combitn  j'aime  ce  garçon.là. . .  . 
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Baliveau. 

C'eft  qu'à  ce  que  je  vois ,  fa  marote  eft  la  vôtre. 

Fr  a  n  c  a  l  e  u. 
C'eft  que  cela  jamais  n'a  rien  die  comme  un  autre. 

Baliveau. 
Belle  prérogative  ! 

Francaleu. 

Une  lice  !  un  nocher  ! 
Comme  nous  n'allons  droit ,  qu'à  force  de  broncher .' 
Plait-il  ?  Vous  l'entendiez  ? 

Baliveau. 

I\loi  ?  Non  ;  j'avois  en  tête 
La  lettre  de  cachet  qui ,  dites-vous ,  eft  prête. 

Francaleu. 
Ce  jeune  homme  n'eft  pas  du  commun  des  humains; 
Pefte  !  les  grands  feigneurs  fe  l'arrachent  des  main». 
Baliveau. 

J'enrage  !  Revenons ,  de  grâce  ,  à  la  promeiTe 
Dont  vous  m'avez  tantôt  flatté  pendant  la  pièce. 

Francaleu. 

Vous  parlez  d'une  pièce  ?  Ah  /  s'il  en  fait  jamais , 
Ce  fera  de  l'exquis  ;  c'eft  moi  qui  le  promets  ; 
Et  je  défirai  bien  la  cabale  d'y  mordre. 

Baliveau  Remportant* 
Parlez  !  aurai-je  enfin  ,  n'aurai-je  pas  mon  ordre  ? 

Francaleu. 
Eh  !  tranquillifez-vous  ,  foyez  fur  de  l'avoir. 
Oui ,  vous  ferez  content,  ce  foir  même  ,  ce  foir. 
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C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  affaire  eft  certaine. 
Et  tenez  s  fon  retour  va  vous  tirer  de  peine  ; 
Car  je  gagerois  bien  que  tout  en  badinant  , 
L'ordre  eft  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant. 

Baliveau. 
Qu'il  ouvre  maintenant  ?  qui  ? 

Francaleu. 

Celui  qui  nous  quitte. 

Baliveau. 

Plaît-il  ? 

Francaleu. 

Êtes-vous  fourd  ?  Cet  homme  de  mérite. 

Baliveau. 

Monfieur  de  l'Empirée? 

Francaleu. 

Et  qui  donc? 

Baliveau. 

Quoi  ?  C'eft  lui , 
Dont  le  zèle  pour  moi  follicite  aujourd'hui  ? 

Francaleu. 
Lui-même.  Il  a  trouvé  que  vous  jouiez  en  maître  ; 
Et  votre  admirateur  autant  que  l'on  doit  l'être , 
Il  veut  vous  enrôler  pour  un  mois  parmi  nous. 
Moi ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous  , 
J'ai  dû  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue  , 
Et  des  égaremens  de  votre  enfant  prodigue. 
Il  a  fur  cette  affaire  obligeamment  pris  feu  , 
Comme  fi  c'eût  été  la  fienne  propre. 
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Baliveau. 

Adieu. 

Francaleu  l'arrêtant* 
Comment  donc  ? 

Baliveau. 

Vous  avez  opéré  des  prodiges! 
Francaleu. 
MonGeur  le  capitoul ,  vous  avez  des  vertiges. 

Baliveau. 

Eh  !  c'eft  vous  qui ,  plutôt  que  mon  neveu  cent  fois  i 
Mériteriez,...  Je  fuis  le  moins  fenfé  des  trois. 
Serviteur  I 

Francaleu. 

Mais  encore  !  entre  amis  l'on  s'explique. 
Ne  pourroit-on  favoir  quelle  mouche  vous  pique  ? 
Quoi ,  lorfque  nous  tenons. . .  • 

Baliveau. 

Non ,  nous  ne  tenons  rien , 
Puifquil  faut  vous  le  dire  ;  &  cet  homme  de  bien  t 
Au  mérite  de  qui  vous  êtes  fi  fenfible, 
Eft  le  pendard  à  qui  j'en  veux. 

Francaleu. 

Eft-il  poffible  ? 
Baliveau. 

Le  voilà  !  Maintenant ,  foyez  émerveillé 
Du  jeu  de  la  furprife  où  j'ai  tantôt  brillé. 
Si  j'eufle  vu  le  diable ,  elle  eût  été  moins  grande; 

Francaleu. 
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je  vous  en  offre  autant.  A  préfent  je  demande 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  dit. 
Un  garçon  ftudieux  ,  de  probité  ,  d'efprit  , 
Beau  feu  ,  judiciaire ,  en  qui  tout  fe  raffemble  î 
Un  phénix  ,  un  tréfor. . . . 

Baliveau. 

Un  fou  qui  vous  reiîemble  î 
Allez  ,  vous  méritez  cette  apoftrophe-là. 
De  bonne  foi ,  fied-il ,  à  l'âge  où  vous  voilà  , 
Fait  pour  morigéner  la  jeuneffe  étourdie, 
Que  par  vous-même  au  mal  elle  (bit  enhardie , 
Et  que  l'écervelé  qui  me  brave  aujourd'hui , 
Au  lieu  d'un  adverfairë  ,  en  vous  trouve  un  appui? 
11  Tcrfifira  donc  !  le  beau  Retire  de  vie  ! 
Ne  fe  rendre  fameux  qu'à  force  de  folie  ! 
Être  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  homme  hors  des  rangs , 
Et  le  jouet  titré  des  petits  &  des  grands  ! 
Examinez  les  gens  du  métier  qu'il  embralTe, 
La  pareils  ou  l'orgueil  en  ont  produit  la  race. 
Devant  quelques  oififs  elle  peut  triompher  ; 
Mais  en  bonne  police  ,  on  devroit  l'étouffer. 
Oui  !  comment  fouffre-t-on  leurs  licences  extrêmes  ? 
Que  font-ils  peur  l'état,  pour  les  leurs,  pour  eux- 

mêmes  ? 
Delà  fociété  véritables  frelons , 
Chacun  les  y  mépriie ,  ou  craint  leurs  aiguillons-, 
Damis  eût  figuré  dans  un  porte  honorable  ; 
Tome  IL  C  c 
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Mais  ce  ne  fera  plus  qu'un  gueux  ,  qu'un  miférable  , 
À  la  perce  duquel ,  en  homme  infatué  , 
Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 
Félicitez- vous  bien ,  l'œuvre  eft  très-méritoire! 

F    R    A    N    C    A   L    E    U. 
Oncle  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  ! 
Savez-vous  ce  que  c'eft  que  tout  ce  long  narré  ? 
Préjugé  populaire  ,  efprit  de  bourgeoifie  , 
De  tout  tems  gendarmé  contre  la  poéfie. 
Mais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d'éclat 
Anoblft  bien  autant  que  le  capitoulat. 
Apprenez.  .  . , 

Baliveau. 

Apprenez  de  moi ,  qu'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs  en  ce  fiecJe  accueillir  la  mifere  , 
Et  que  la  pauvreté  ,  par  qui  tout  s'avilit, 
Faite  pour  dégrader,  rarement  anoblit. 
Forgez-vous  des  plaifirs  de  toutes  les  efpeces  : 
Ou  fait  comme  on  l'entend  ,  quand  on  a  vos  richelTes 
Mais  lui,  que  voulez-vous  qu'il  devienne  à  la  fin? 
Son  partage  afluré  ,  c'eft  la  foif  &  la  faim. 
Et  d'un  œil  fatisfait  on  veut  que  je  le  voie  ? 
Soit  !  à  vos  vifions  je  l'abandonne  en  proie. 
11  peut  fe  repofer  de  fes  nobles  deftins , 
Sur  ceux  qui ,  dites-vous ,  fe  l'arrachent  des  mains. 
Qu'il  périfîe  !  ii  eft  libre.  Adieu  ! 

Francaleu. 

je  vous  arrête , 
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En  véritable  ami  dont  la  réplique  eft  prête  ; 
Et  vais  vous  faire  voir  avec  précifion  , 
Que  nous  ne  fommes  pas  des  gens  à  vifion. 
Si  j'admire  en  Uamis  un  don  qui  vous  irrite  , 
Votre  chagrin  me  touche  ,  autant  que  fon  mérite. 
Afin  donc  que  fon  fort  ne  vous  alarme  plus  , 
Je  lui  donne  ma  fille  avec  cent  mille  écus. 

Baliveau. 

Avec  cent  mille  écus  ? 

Franc  a  le  u. 

Eh  bien!  eft-il  à  plaindre? 
Cac  elle  a  de  l'efprit ,  eft  belle  ,  faite  à  peindre. .  .  ; 
Holà  ,  quelqu'un  !  ....  Vous-même  en  jugerez  ainfi. 

(à  lui  valet.  ) 
Que  l'on  cherche  Lucile,  &  qu'elle  vienne  ici. 

(  à  part.  ) 
Auffi  bien  elle  héfite  ,  &.rien  ne  fe  décide.  ; 

(  à  Baliueau.  ) 
Qu'eit-ce*  Vous  molUffez  ?  Votre  front  fe  déride? 
Vous  paroiffez  ému? 

Baliveau. 

Je  le  fuis  en  effet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  &  bien  parfait! 
Un  procédé  fi  noble  eft-il  imaginable  ? 
Ne  me  trouvez  donc  pas  au  fond  (i  condamnabJe» 
Nous  perçons  l'avenir  ainfi  que  nous  pouvons , 
Et  fur  le  train  des  mœurs  du  fiecle  où  nous  vivons. 
Quand  à  faire  des  vers  un  jeune  efprit  s'adonne  , 

Ce  ij 
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Même  en  Papplaudiflant ,  je  vois  qu'on  l'abandonne. 
Damis  de  ce  côté  fe  porte  avec  chaleur , 
£t  je  ne  lui  pou  vois  pardonner  £bn  malheur  ;  ' 
Mais  dès  que  d'un  tel  choix  votre  bonté  l'honore.... 

SCENE     V. 

BALIVEAU,  FR  ANC  ALEU,  DAMIS. 

Francaleu  à  Damis. 
*¥  T 
V  enez  ,  venez  ,  monfieur  !  Une  autre  fois  encore 

Vous  ferez  à  la  cour  notre  folliciteur. 

Vous  vous  flattiez  ce  foir ,  de  contenter  monfieur. 

D  a  m  i  s  à  Baliveau. 
M'avez-vous  trahi  ? 

Baliveau. 

Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie  , 
Damls.  Voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie , 
Qui  fignaleà  tel  point  fon  amitié  pour  nous, 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus  fur  vous. 
Monfieur  vous  fait  l'honneur  de  vous  chpifir  pou,r 
gendre. 

(  Voyant  Damis  interdit.  ) 
Alnli  que  moi ,  la  chofe  a  lieu  de  vous  furprendre; 
Car  de  quelques  talens  dont  vous  fuiïiez  pourvu, 
Nous  n'olluns  efpérer  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  Ja  joie  auroit  dû  ,  fufpendant  fa  p  ai/Tance , 
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Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoi (Tance. 
Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur. 

D  A  M  i  s,  d'un  air  emharrajje. 
Mon  oncle. . . . 

Baliveau. 

£h  bien  ? 

D   A   M   ï    S. 

Je  fuis. . .-. 

Francaleu. 

Quoi? 

D   A   M  I   S. 

L'humble  adorateur 
Des  grâces,  de  l'efprit,  des  vertus  de  Lucile; 
IWais  de  tant  de  bontés  l'excès  m'eft  inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  fur  la  foi  des  fermens  ; 
Et  j'ai  pris ,  en  un  mot ,  d'autres  engagemens. 

Francaleu. 
Ha  ! 

Baliveau  à  Francaleu. 
Le  voilà  cet  homme  au-delTus  du  vulgaire  , 
Dont  vous  vantiez  l'efpric  &  la  judiciaire  , 
Qui  tout-à-1'heure  étoit  un  phénix ,  un  tréfor  ! 
Eh  bien  ,  de  ces  beaux  noms  le  nommez-vous  encor  ? 
Vas  !  maudit  foit  l'inftant  où  mon  malheureux  frère 
M'embarra-fia  d'un  monftre  ,  en  devenant  ton  père  ! 

Ci  •• 
c  m 
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SCENE    VI. 
FRANCALEU,  D  A  M  I  S. 

IFrancaleu. 

T\./1T  i  T         r      ,- 

ivJLONSIEUR  ,  la  peefie  a  fes  licences  ;  mais 
Celle-ci  pafle  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  ; 
Et  votre  oncle,  entre  nous ,  n'a  pas  tort  de  fe  plaindre, 

D    A    M    I    S. 
Les  inclinations  ne  fauroient  fe  contraindre. 
Je  fuis  fâehé  de  voir  mon  oncle  mécontent  ; 
Mais  vous-même  à  ma  place  ,  en  auriez  fait  autant. 
Car  je  vous  ai  furpris ,  louant  celle  que  j'aime , 
A  la  louer  en  homme  épris  plus  que  moi-même , 
Et  dont  le  fentiment  fur  le  mien  renchérit. 

Francaleu. 

Comment  !  la  connoitrois-je  ? 

D   A   M    I    S. 

Oui  ;  du  moins  fon  efprit, 
Grâce  à  l'heureux  talent  dont  l'orna  la  nature  , 
]1  eft  connu  par-tout  où  fe  lit  le  Mercure. 
•C'ett  là  que  fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  jaloux  j' 
L'amour  entre  elle  &  moi  forma  des  nœuds  fi  doux. 
Francaleu. 

Quoi,  ce  feroit?....Quoi  ?  C'eft....  la  mufe  originale  i 
Qui  de  fes  impromptus  tous  les  mois  nous  régale  l 

D  A  M  I  S, 

le  ne  m'en  cache  plus. 
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Francaleu. 

Ce  bel-efpric  fans  pair,  .  .  . 
D   A   M    I    S. 


Eh  ,  oui  ! 


Francaleu. 
Méiiidec  ..  de  Kerfic...  de  Quiraper.  . .  . 
D   A    M    I    S. 
En  Bretagne.  Elle-même  !  11  faut  être  équitable. 
Avouez  maintenant  ;  rien  eft-il  plus  fortable  ? 

Francaleu  éclatant  de  rire. 
Embraffezmoi  ! 

D   A   M    I    S. 

De  quoi  riez-vous  donc  îï  haut  ? 

Francaleu. 

Du  pauvre  oncle  qui  s'eft  effarouché  trop  tôt. 
Mais  nous  l'appaiferons  ;  rien  n'eft  gâté. 
D   A    M   I    S. 

Sans  doute. 
Il  fortira  d'erreur ,  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

Francaleu. 

Oh  ,  c'eft  vous  qui ,  pour  peu  que  vous  nous  écoutiez  , 
LaifTerez  ,  s'il  vous  plaie ,  l'erreur  où  vous  étiez. 

D   A    M   I    S. 
Quelle  erreur  ?  Qu'infirme  un  pareil  verbiage  ? 

Francaleu. 

Que  vous  comptez  en  vain  faire  Ce  mariage. 

D  a  m  i  s. 

Ah ,  vous  aurez  beau  dire  ! 

Ce  ir 
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Francaleu. 

Et  vous ,  beau  prctefter  ! 

D   A  M   I   S. 

Js  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

Francaleu. 

Il  faudra  l'en  ôter. 

D  a  m  i  s. 

Parbleu  ncn  ! 

Francaleu. 

Parbleu  fi  l'Parions. 
D  A  M  I   S. 

Bagatelle  ! 
Francaleu. 
La  perfonne  pourroit ,  par  exemple  ,  être  telle.  .  : 

D    A    M   I    S. 
Telle  qu'il  vous  plaira  :  fufïit  qu'elle  ait  un  nom. 

Francaleu. 
Hais  biffez  dire  un  mot ,  &  vous  verrez  que  non, 

D    A    M   I    S. 
Rien  !  Rien  ! 

Francaleu. 

Sans  la  chercher  fi  loin. .  . 
D   A   M   I    S. 

J'irois  à  Roms, 
Francaleu- 
Quoi  faire  2 

D    A    M   I   S. 
i'époufer.  Je  l'ai  promis. 
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F   R   A   N    C    A   L   E   U. 

Quel  homme  ! 
D  A   31  I  S. 

Et  tout  en  vous  quittant ,  j'y  vais  tout  difpofer. 

F   R    A    N    C    A    L    E   U. 
Oh  !  difpofez-vous  donc  ,  mon  Heur ,  à  m'éponfer , 
À  m'époùîer  ,  vous  dis-je.  Oui ,  moi ,  moi  !  C'eft  moi- 
même 
Qui  fuis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême. 

D    A    M   I   S. 
Vous  ne  plaifantez  point  ? 

Francaleu. 

Non  ;  mais  ,  en  vérité, 
J'ai  bien  à  vos  dépens  jufqu'ici  plaifanré  , 
Quand  ,  fous  le  mafque  heureux  qui  vous  donnoît  le 

change  , 
Je  vous  faifoîs  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts  ,  mefTieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  eft  peu  de  chofe  :  &  le  feul  nom  fait  tout» 
Oh  qà  ,  laiiïbns  donc  là  ce  burlefque  hyménée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Ne  fongeons  déformais  qu'à  vou3  dédommager 
De  la  faute  où  ce  jeu  vient  de  vous  engager. 
Je  vous  fais  perdre  un  oncle  ,  &  je  dois  vous  le  rendre. 
Pour  cela ,  je  perfifte  à  vous  nommer  mon,  gendre. 
]\Ia  fille  ,  en  cas  pareil ,  me  vaudra  bien  ,  je  croi , 
Et  n'eft  pas  un  parti  moins  fortable  que  moi. 
Tenez  ,  lui  pourriez-vQUs  refufer  quelque  eftiqie  ? 


4io  L  A    M  E  T  R  0  M  A  N  I  E, 

D  A  M  I  S  à  part. 
Ah ,  Lifette  la  fuie  !  Malheur  à  l'anonyme  ! 

SCENE    VII. 

FRANCALEU,   D  A  M  I  S,  LUCI  LE, 
LISETTE. 

F-RANCALEU. 

I7JIGNONE  ,  venez  çà  !  Vous  voyez  devant  vous  , 

Celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  époux. 

Ses  talens. . . . 

Lisette. 

Ses  talens  !  c'eft  où  je  vous  arrête. .  .  • 

Franc  a  le  u. 

Qu'on  fe  taift  ! 

Lisette. 

Apprenez. . . . 

Francaleu. 

Ne  me  romps  pas  la  tête  , 
Coquine  !  tu  crois  donc  que  je  fois  à  fencir 
Que  tout  le  jour  ici  tu  n'as  fait  que  mentir  ? 
D  A  M  I  s  bas  à  Francaleu. 
Faites  qu'elle  nous  laifle  un  moment  ;  &  pour  caufe. 

Baliveau. 

Vss.t.en. 

Lisette. 

Qu'auparavant  je  vous  dife  une  chofe, 
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Je  ne  veux  rien  entendre. 

Lisette. 

Et  moi ,  je  veux  parler. 
Tenez  ,  voilà  l'auteur  que  l'on  vient  de  fi  filer. 

D  a  m  i  s  à  Francalen. 
Maintenant ,  elle  peut  refter. 

Francaleu. 

L'impertinente! 
D   A  M  I   S. 
A  dit  vrai. 

Lisette  bas  à  Lucile. 
Tenez  bon  ;  je  vais  chercher  Dorante» 

(Elle  fort.) 


4i* 


412    LA    METR0MAH1E, 

SCENE    VIII. 
FRANCALEU,  DAMIS,  LUCILE. 

F   R   A   N    C   A   L   E   U. 

JhiLLE  a  dit  vrai? 

D   A   M   I   S. 
Très-vrai. 

Francaleu. 

La  nouvelle  ,  en  ce  cas , 
M'étonne  bien  un  peu  ,  mais  ne  me  change  pas. 
Non  ,  je  n'en  rabats  rien  de  ma  première  eftime  : 
Loin  de  là  ,  votre  chute  eft  fi  peu  légitime  , 
Fait  voir  tant  de  rivaux  déchaînés  contre  vous  , 
Qu'elle  prouve  combien  vous  les  furpaîTez  cous. 
Et  ma  fille  n'efl  pas  non  plus  fi  mal-habile.  . . . 

L   U    C   I    L   E. 
J\Ion  père.  . . . 

D  a  m  i  s. 
Permettez ,  belle  &  jeune  Lucile. . .  ♦ 
L  U    C   I    L   E. 

Permettez-moi ,  mon  Heur ,  vous-même  ,  de  parler. 
Mon  prre ,  il  n'efl  plus  tems  de  rien  diffirnuler. 

D'un  père,  je  le  fais  ,  l'autorité,  fuprême 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haïfie  ou  o^'on  aime  ; 
£  Lis  dç  ce  droit  jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 
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Aujourd'hui  même  encor  ,  vous  vouliez  «difiez-vous , 
Que  par  mon  propre  choix  je  me  rendiffe  heurcu/c  j 
Vous  vous  en  étiez  fait  une  loi  géùéreufe  : 
Etc'eft  ainfi  qu'un  père  elt  toujours  adore  , 
Et  que  moins  il  eft  craint  ,  plus  il  eft  révéré. 
Vous  m'avez  ordonné  fur-tout  d  être  fmcere, 
Et  d'ofec  là-delTus  m'expliquer  fans  myftere. 
Mon  devoir  le  veut  donc  ,  ainfi  que  mon  repos. 

Francaleu  bas. 
Au  fait  !  J'augure  mal  de  cet  avant-propos. 

L  U    C    I    L    E. 
Parmi  les  jeunes  gens  que  ce  lieu-ci  raflemble. . .  * 

F   R   A    N    C    A   L   E  U. 
Ah,  fort  bien! 

L   U    C    I   L   E. 
Raflurez  votre  rille  qui  tremble, 
Et  qui  n'ofe  qu'à  peine  embrafier  vos  genoux. 

Francaleu. 
Vous  penchiez  pour  quelqu'un?  J'en  fuis  fâché  pour 

vous. 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  à  me  le  venir  dire  ? 

L   U    C    I    L    E. 
C'efl  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire , 
Eft  le  feul  juftement  que  vous  aviez  exclus. 
Francaleu. 

Quoi  ?  Quand  j'ai  mes  raifons.  .  . . 
L   U    C    ï    L   E. 

*  Vous  ne  les  avez  plus.    * 
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Son  cœur ,  à  mon  égard  ,  étoit  félon  le  vôtre. 

Vous  craigniez  qu'il  ne  fût  dans  les  liens  d'une  autre  ; 

Et  jamais  un  foupqon  ne  fut  fi  mal  fondé. 

Il  m'adore  ;  &  de  moi  près-  de  vous  fécondé. . . . 

Ah ,  je  lis  mon  arrêt  fur  votre  front  févere  ! 

Eh  bien  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère  : 

Je  n'ai  pas  contre  moi  fait  d'affez  grands  efforts  j 

Mais  eft-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts  ? 

Car  enfin  ,  c'eft  à  quoi  je  fcrois  condamnée , 

S'il  falloit  à  tout  autre  unir  ma  deftinée. 

Non  ,  vous  n'uferez  pas  de  tout  votre  pouvoir  , 

Mon  père  !  Accordons  mieux  mon  cœur  &  mon  devoir! 

Arrachez-moi  du  monde  à  qui  j'étois  rendue  ! 

Hélas  !  il  n'a  brillé  qu'un  irritant  à  ma  vue. 

Je  fermerai  les  yeux  fur  ce  qu'il  a  d'attraits. 

Puiffe  le  ciel  m'y  rendre  infenfible  à  jamais! 

Francaleu. 

La  fotte  chofe  en  nous ,  que  l'amour  paternelle  î 
Ne  fuis-je  pas  déjà  prêt  à  pleurer ,  comme  elle  ? 

D   A   M  I   S. 

Eh  !  laiflez-vous  aller  à  ce  doux  mouvement , 
Monfieur  !  ayez  pitié  d'elle  &  de  fon  amant. 
Je  ne  vous  rejoignois ,  après  ma  lettre  lue , 
Que  pour  fervir  Dorante  ,  à  qui  Lucile  eft  due. 
Laiffez  là  ma  fortune,  &  ne  fongez  qu'à  lui. 

Francaleu. 
Votre  ennemi  mortel  !  qui  vouloit  aujourd'hui. ,  ;  i 
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D    A   M    I    S. 

Souffrez  que  ma  vengeance  à  cela  fe  termine. 

Francaleu. 

]Vïais  c'eft  le  fils  d'un  homme  ardent  à  ma  ruine. . .  î 
D  A  M  I  S  lui  y émettant  une  lettre  ouverte. 
Non,  Voila  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 
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SCENE     IX. 

DORANTE,FRANCALEU,DAMIS, 
LUCILE,  LISETTE. 

Dorante  je  jetant  aux  genoux  de  Francaïeu. 

JtZj  coûtez-moi  ,  monheur ,  ou  je  meurs  à  vos  pieds, 
Après  avoir  perce  le  cœur  de  ce  perfide  ! 
11  eit  tems  que  je  rompe  un  fîîence  timide, 
j'adore  votre  fille.  Arbitre  de  mon  (bit , 
Vous  tenez  en  vos  mains  &  ma  vie  &  ma  mort. 
Prononcez  ;  &  IbulFrez  cependant  que  j'efpere. 
Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon  père. 
Mais  vous  fûtes  amis  :  il  m'aime  tendrement  ; 
Le  procès  riniroit  par  fon  déliltement. 
je  cours  donc  me  jeter  à  Tes  pieds  comme  aux  vôtres  v 
Faire  à  vos  intérêts  immoler  tous  les  nôtres  , 
Vous  réunir  tous  deux,  tous  deux  vous  émouvoir, 
Olî  me  ïaifler  aller  à  tout  mon  défefpoir  ! 

(  à  Damls.  ) 
D'une  ou  d'autre  façon  ,  tu  n'auras  pas  la  gloire  a 
Traître  ,  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Qui  croit  avoir  ici  difpofé  tout  pour  toi , 
Et  qui  t'a  Lit  écrire  à  Paris  contre  moi. 

D    A    M    I    S. 
Enfin  l'on  s'entendra  ,  malgré  votre  colère. 
j'ai  véritablement  écrit  à  votre  père, 

Dorants'; 
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Dorante  ;  mais  je  crois  avoir  fait  ce  qu'il  faut. 
Monfieur  tient  la  réponfe  ,  &  peut  lire  tout  haut. 

F   R   A    N    C   A    L   E    Û    lit. 
Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Lucile , 
Je  ne  fuis  pas  fur  pris  de  V  amour  de  mon  fils. 
Parfon  médiateur  il  ejî  des  mieux  Jervis , 
Et  vous  plaidez  fa  caufe  en  orateur  habile. 
La  rigueur  ,  il  eji  vrai ,  feroit  très-inutile , 

Et  je  défère  à  vos  avis. 
Rejîe  à  lui  faire  avoir  cette  beauté' qu'il  aiméi 

Il  ri  dura  que  trop  mon  aveu  ; 

Celui  dé  monfieur  Francalcu. 

Puiffe-t-il  s'obtenir  de  même  ! 
Parlez ,  preffez  ,  priez.  Je  dejlre  à  l'excès 
fhie  fa  fille  aujourd'hui  ter  mine  nos  procès  ; 
Et  que  le  don  d'un  fils  qu'Un  tel  ami  protège  , 
Entre  votre  hôte  &f  moi ,  renouvelle  à  jamais 

La  vieille  amitié  de  collège. 

M  £  T  R  0  P  H  I  L  E. 
MaîtrefTe  ,  amis ,  parens ,  puifque  tout  elr  pour  vous^ 
Aimez  donc  bien  Lucile  ,  &  foyez  fon  époux. 

Dorante.      A  Lucile. 
Ah ,  monfieur  !  6  mon  père  ! . . .  Enfin  je  vous  pofTede. 

D   A   M   I   S. 
Sans  en  moins  eftimer  l'ami  qui  vous  la  cède? 

Dorante. 
Cher  Damis  !  vous  devez  en  effet  m'en  vouloir  9 
Et  vous  voyez  un  homme. .  *. 

Tome  IL  D  <J 
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D   A   M   I   S. 

Heureux. 

Dorante. 

Au  défefpoir. 
Je  fui^s  un  monftre  ! 

D    A   M   î   S. 
Non  ;  mais  en  termes  honnêtes , 
Amoureux  &  François:  voilà  ce  que  vous  êtes. 

Dorante  aux  autres- 
Un  furieux  !  qui  plein  d'un  ridicule  effroi , 
Tandis  qu'il  agiffoit  fi  noblement  pour  moi , 
Impitoyablement  ai  fait  fiffièr  fa  pièce. 

D    A    M   I    S. 
Quoi  ?..Mais  je  m'en  prends  moins  à  vous  qu'à  la  tra'iU 

trèfle 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'auteur. 
Je  fuis  bien  confolé:  j'ai  fait  votre  bonheur. 

Dorante. 

J'ai  demain  pour  ma  part  cent  places  retenues  , 
Et  veux  après-demain  vous  faire  aller  aux  nues. 

D   A   M   I    S. 
Non  !  j'appelle  en  auteur  fournis ,  mais  peu  craintif, 
Du  parterre  en  tumulte  ,  au  parterre  attentif. 
Qu'un  fi  frivole  foin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Ne  fongez  qu'aux  plaifirs  que  l'hymen  vous  apprête. 
Yous  à  qui  cependant  je  confacre  mes  jours , 
Mufes .  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d'amours  ! 


FERNAND-CORT3ES, 

TRAGÉDIE, 

Mife  au  théâtre  pour  la  première  fois ,  le 
7  janvier  1744. 


Arma  vîrumque  cano. 
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AU  ROI  B'ESPAGNEC*). 

iVloKARQ.UE  iflu  du  fang  de  Charîe  &  de  Louis , 

Héritier  de  la  gloire  &  de  l'aigle  &  des  lys , 

Dont  l'empire  étendu  fur  les  deux  amphitrites , 

lit  ,  ainfi  tjue  le  ciel ,  fans  nuit  &  fans  limites  ; 

Philippe,  s'il  eft  vrai  que  nos  chants  quelquefois 

Ont  mérité  l'oreille  &  la  faveur  des  rois , 

Permets  qu'au  pied  du  trône,  où  le  fairit  hymonée 

Fait  féoir  à  tes  côtés  la  vertu  couronnée , 

Du  cothurne  françois  l'aimable  amufement, 

De  tes  nobles  travaux  te  délafle  un  moment. 

Il  eft ,  à  cet  hommage ,  aifé  de  reconnoître 

Le  cœur  d'un  citoyen  des  lieux  qui  t'ont  vu  naître. 

Pour  le  fang  de  nos  rois  notre  zèle  eft  fameux. 

Tout  pût-il  prendre  exemple  &  fur  nous  &  fur  euxl 

Bientôt  du  monde  entier  t  bientôt  lëroit  bannie 

La  peur  des  attentats  &  de  la  tyrannie  ; 

Et  l'amour  unifiant  par-tout  le  foible  au  fort , 

Du  prince  &  du  fujet  confondroit  l'heureux  fort. 

Rare  félicité ,  délices  enviées , 

Qu'à  tant  de  nations  l'Olympe  a  déniées , 

Précieufe  faveur  que  nous  lui  dérobons, 

Et  dont  on  ne  jouit  qu'où  régnent  les  Bourbons  ! 

Combien  de  fois  nos  cœurs ,  depuis  quarante  années , 


(  *  )  Philippe  V. 
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Ont ,  pour  voler  vers  toi ,  franchi  îes  Pyrénées ,' 
Comme-à  la  voix  du  fang  ,  ton  tendre  cœur  suffi 
N'aura  pas  moins  fouvent  revolé  jufqu'ici  ! 
Ce  grand  cœur ,  je  le  fais  ,  eft  tout  à  l'ibérie  °s 
Père  de  tes  fujets ,  leur  terre  eft  ta  patrie  ; 
Ainfi  que  de  Louis  le  fceptre  glorieux 
Rend  toute  autre  puiflance  étrangère  à  nos  veut  ; 
Mais  Louis  aux  François  ne  faifant  pas  un  crime 
D'ofer  aimer  en  toi  le  beau  fang  qui  l'anime  , 
Ta  dignité  nen  plus ,  ni  tes  peuples  jaloux 
Ne  t'en  fauroient  faire  un  d'un  fouvenir  fi  doux* 
L'exigeafTent-ils  même,  &  tentant  l'impoflible.  , 
Au  rigoureux  effort  d'un  oubli  fi  pénible, 
Vouluffes-tu  plier  ta  confiante  vertu  ; 
Quel  quefût  ton  courage  ,  y  réuffirois  tu  ? 
Verrois-tu  tes  drapeaux  fuivis  de  la  victoire, 
Sans  qu'un  fi  beau  delîin  remît  en  ta  mémoire 
Cet  aïeul  immortel ,  ce  héros ,  ce  grand  roi  , 
Dont  l'aftre  &  la  fageffe  ont  influé  fur  toi  ? 
Lui  reffemblerois-tu  ,  fans  trouver  quelques  charmes 
A  fonger  que  tu  fus  le  digne  objet  des  larmes 
Que  ton  augufte  père,  en  fes  derniers  adieux  , 
Sur  ton  front  couronne  répandit  à  nos  yeux  ? 
Sans  de  tes  jeunes  ans  te  retracer  l'hiftoire .? 
Sans  t'écrier  enfin  ,  du  faite  de  ta  gloire  : 
Fiance  !  ai-je  mérité  ton  amour  &  mon  rang? 
ïtêconnoîs-tu  Philippe  ,  &  fuis -je  ton  vrai  fang? 
Qui,  tu  Tes  y  &  jamais  de  la  faveur  célcfte , 
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Elle  &  Ton  roi  n'ont  eu  gage  plus  manifefte  , 
Que  le  jour  folemnel  où  l'hymen  à  leur  gré  , 
Aux  liens  de  ce  fang  joignit  Ton  nœud  facré  (  *  ). 
Audi ,  quand  à  ce  dieu  rendit-on  plus  d'hommage? 
Quand  vit-il  plus  jeter  de  fleurs  fur  fon  pillage  ? 
Et  quand  de  plus  d'encens  fon  temple  a-t-il  fumé  ? 
De  l'aurore  au  couchant  l'air  en  fut  parfumé  ; 
Et  des  bords  arrofés  de  la  Seine  &  de  l'Ebre , 
L'odeur  en  exhala  jufqu'à  l'antre  funèbre 
De  celle  qui  n'a  ri  qu'au  moment  malheureux 
Où]Pandore  fur  nous  pencha  fon  vafe  affreux. 
Ce  monftre  ,  dont  nos  pleurs  font  l'efpoir  &  la  joie , 
De  foi-même  à  la  fois  le  vautour  &  la  proie , 
L'envie  intérefTée  à  la  défunion  , 
Court  de  fon  fouffle  impur  infecter  Albion  , 
Allume ,  en  fecouant  fes  ferpens  homicides  , 
Le  flambeau  de  la  guerre  au  feu  des  Euménides  ; 
Et  de  fa  voix  terrible  ,  anime  en  peu  de  mots 
Le  fuperbe  infulaire  à  traverfer  les  flots. 
Armez  &  paroijjez  ;  l'Amérique  ejlfoumife. 
Le  Tage  va  céder  fon  or  à  la  Tamife. 
Pour  vous ,  pour  vos  neveux ,  Cortès  aura  vécu. 
Anglois .'  venez ,  voyez  ,  £sp  vous  aurez  vaincu. 
Elle  dit  :  on  la  fuit  ;  &  ce  fléau  du  monde  , 
De  fa  torche  fumante  empeftant  l'air  &  l'onde , 

Au  Mexique  de  loin ,  fur  l'humide  élément , 

1 

(  *  )  Mariage  de  l'infant  Don  Philippe  avec  madame 
Louife-Élifabeth  de  France. 
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Annonce  les  horreurs  d'un  vafte  embrafemenfe. 

La  flotte  arrive  ,  on  mouille  ;  &  Cibele  effrayée  3 

Dans  le  fang  fpagnol  fe  croit  déjà  noyée. 

La  mort  levé  fa  faux;  le  tartare  eft  ouvert, 

De  fes  feux  éclatans  le  rivage  eit  couvert. 

Mais  l'enfer  tonne  en  vain  :  c'eft  le  ciel  qui  foudroie. 

De  i'Efpagne  à  ce  bruit  létendard  fe  déploie  ; 

L'Anglois  pâlie ,  recule  ,  &  tout  fuit  difperfé. 

Le  lion  a  rugi  :  la  peur  a  tout  chalTc. 

Tel  impofant  filence  au  tonnerre  qui  gronde  , 

D'un  coup  de  fon  trident,  Neptune  applanit  l'onde  ; 

Et  réprimant  des  airs  les  tyrans  vagabonds , 

D'un  mot  les  fait  rentrer  dans  leurs  antres  profonds. 

Roi  vainqueur ,  laifie-moi ,  des  Mexicains  fauvages , 

A  ton  char  de  triomphe  attacher  les  images  ; 

Vois-les  ,  tels  qu'autrefois  Charîe  fe  les  fournit , 

Et  partage  l'éclat  du  nom  qu'il  s'en  promit. 

Tu  n'as  pas  moins  que  lui  pour  toi  Mars  &  Minerve  : 

Ce  que  Charle  conquit ,  Philippe  le  conferve. 

Home  qui  mit  le  prix  à  toutes  les  vertus  , 

N'égala-t-clie  pas  Camile  à  Romulus  ? 

Enfin  ,  du  grand  Cortès  célébrant  la  victoire  , 

Je  chante  le  guerrier  qui  prépara  ta  gloire, 

Qui  fous  un  autre  maître  a  fignalé  fon  nom, 

Mais  que  dans  Carthagenea  retrouvé  Vernon. 

Phénomène  au  furplus  ,  digne  des  yeux  d'un  prince; 

La  valeurd'un  foldat  change  un  monde  en  province» 

Dé  l'hiftoire  efpagnole  admire  un  trait  fi  beau  s 
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Et  d'un  héros  fi  rare  aime  à  voir  le  tableau. 

A  l'afpeét  de  celui  du  vainqueur  de  l'Afie  , 

Le  premier  des  Céfars  pleura  de  jaloufie  : 

De  fon  noble  dépit  quel  eût  été  l'excès, 

Si  le  grand  Alexandre  eût  égalé  Cortès  ? 

Que  le  Grec,  le  Romain  fe  compare  à  l'Ibère. 

Celui-ci  prefque  feul ,  fubjugue  un  hémifphere; 

Et  s'il  a  réufti  dans  de  fi  hauts  projets, 

Quel  doit  être  le  prince  où  font  de  tels  fujets  ? 

Quel  doit  être  le  fang  de  ce  prince  invincible  ? 

Et  que  n'en  pas  attendre  ,  après  le  foin  vifible 

Que  le  ciel  en  a  pris  par  les  plus  fages  mains 

Qui  pouvoient  de  l'Efpagne  afTurer  les  deftins  ! 

Grand  roi ,  c'eft  défigner ,  c'eft  nommer  l'héroïne 

Qui  partage  ton  trône  &  ta  noble  origine, 

Chafte  époufe  ,  l'honneur  du  plus  facré  des  nœuds  ,  ' 

Reine  dont  le  grand  cœur  &  l'efprit  lumineux 

Savent  de  la  fortune  affervir  les  caprices  ; 

Ta  gloire  ,  ton  confeil ,  ta  force  ,  ces  délices , 

L'amour  des  nations  que  foumet  ton  pouvoir  , 

Des  deux  mondes  enfin  l'ornement  &  l'efpoir. 

Philippe  ,  Elifabeth  ,  couple  uni ,  couple  augufte, 

Puiffe  votre  génie  &  triomphant  &  jufte 

Régir  long-tems  encore  un  peuple  à  qui  nos  yeux 

Doivent  une  moitié  de  la  terre  &  des  cieux  ! 

Puifîiez.vous  ,  fans  quitter  vos  dignités  fuprêmes , 

Les  partager  long-tems  avec  d'autres  vous-mêmes  ; 

Et  de  vos  petits-fils  par  vos  mains  couronnés , 
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Le  diadème  au  front ,  vous  voir  environnés  ! 
QueFarneze  &  Bourbon  foient  un  cri  d'alégrefleî 
Et  que  tous  vos  fujets  fe  rappellent  fans  cefle , 
Pleins  des  biens  que  fur  eux  votre  union  répand  , 
La  célèbre  Ifabelle,  &  l'heureux  Ferdinand! 


fi 
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\.  remonter  de  nos  jours  jufqu'à  la  nai£ 
lance  des  tems,  la  découverte  de  l'Amérique  eft, 
je  crois,  l'événement  ie  plus  frappant  &  le  plus 
mémorable  de  tous  ceux  dont  l'hiftoire  profane 
ait  embelli  fes  faites. 

Que  pouvoit-il  arriver  en  effet ,  de  plus  digue 
de  mémoire  ici-bas,  &  de  plus  intéreiïant  pour 
la  totalité  du  globe,  que  la  communication  de 
fes  deux  moitiés ,  l'une  à  l'autre  inconnues  de- 
puis leur  création  ?  Quelle  époque  pour  toutes 
les  deux,  que  le  coup  du  ciel  qui  découvrit  à 
celle-ci  les  tréfors  de  la  terre  ;  à  l'autre ,  ceux  de 
la  raifon  !  En  quoi  tout  l'avantage ,  comme  on  le 
voit ,  demeura  du  côté  des  Américains ,  puis- 
qu'ils parièrent  en  un  moment,  des  ténèbres  de 
la  barbarie  au  peu  de  notions  &  de  clartés  que 
nous  avions  fi  laborieufement  accumulées  depuis 
trente  ou  quarante  fiecles;  au  lieu  que  nous  ne 
gagnâmes ,  à  cette  pénible  découverte  ,  que  celle 
des  bornes  de  l'efprit  humain ,  qui  jufqu'alors 
avoit  erré  11  lourdement  en  fait  de  géographie. 
Et  cependant,  qu'eûmes -nous  en  dédommage- 
ment d'une  il  trifte  çonnoiflhnce  i  Ce  que  mépris 
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foient  ces  Américains ,  de  for  ;  &  qui  pis  eit ,  ihs 
fuites ,  contenues  ici  dans  les  imprécations  du 
grand-prètre ,  act  5 ,  fc.  4. 

Mais  fi  Tépoque  fut  humiliante  pour  les  lumiè- 
res de  nos  écoles  ,  elle  ne  le  fut  pas  moins  pour 
ces  anciens  foudres  de  guerre,  qui  depuis  fi  long- 
tems  fe  difjiutoiei.it  la  prééminence ,  &  qui  de- 
puis Certes,  n'eurent  plus  rien  à  fe  difputer.  Ce 
n'eft  point  une  hyperbole.  Toute  prévention  ce£ 
faut ,  rendons  hommage  à  lavérité.  La  grandeur 
des  périls  furmontés  ,  le  nombre  &  la  fingularité 
des  exploits,  l'étendue  &  la  nouveauté  des  con- 
quêtes, h'éit-ce  pas  là  tout  ce  qui  conititue  parmi 
nous  l'héro'.'fme  belliqueux  ï  Et  dès  lors ,  peut- 
on  rerufer  à  Cortès,  parmi  lestiéros  de  fon genre, 
le  rang  que  la  découverte  de  l'Amérique  obtient 
parmi  les  événemëns? 

Parcourons  le  champ  de  Mars,  depuis  Séfof- 
rris  &  Cyrus ,  jufqu'à  Thamas-Koulikan  \  &  com- 
parons la  conquête  du  Mexique  avec  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée  &  fuivie.  Qu'ont-ils  conquis, 
ces  guerriers  fi  vantés?  Quelques  régions  médi- 
terranées  de  notre  continent,  &  les  bords  du 
golfe  de  la  vaftc  mer  que  notre  Efpagnol  a  tra- 
verse. Obfervons  de  plus,  que  ces  autres  con- 
que rans  marchoient  armés  de  l'autorité  fouve- 
raine,  &  foutenus  des  grandes  rellburces  qui 
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l'accompagnent.  Le  Sarrazin,  le  Goth,  le  Van- 
dale étoient  même  fuivis  de  nations  entières  que 
la  nécefïité  de  l'émigration  emprifonnoit,  pour 
ainfi  dire,  fous  leurs  étendards.  Torrens  impé- 
tueux, dont  les  débordemens,  après  tout,  pour 
le  répandre,  n'avoient  à  renverfer  que  des  digues 
déjà  mille  &  mille  fois  rompues  en  pareil,  cas. 
Rien  dans  tout  cela  que  de  très-poiîîble  &  que 
de  répété.  Voici  de  l'unique  &  du  merveilleux. 
Un  (impie  armateur ,  avec  quelques  brigantins  , 
cinq  ou  fix  cents  hommes  de  pied,  quinze  che- 
vaux &  fix  pièces  de  canon ,  fans  autres  reflbur- 
ces  par-delà  ,  que  fon  génie  &  que  fon  épée,  ofe 
affronter  un  efpace  immenfe  de  mers  inconnues  , 
pour  toucher  en  fuite  à  un  continent  plus  grand 
&  plus  peuplé  que  le  nôtre  ,  nommé  depuis  par 
nous  aifez  plaifammeiit,  le  vieux  monde:  comme 
s'il  y  avoitun  droit  d'ainefTe  entre  les  deux  hé- 
mifpheres.  Le  nouvel  Hercule,  en  abordant,  paife 
fiir  le  ventre  à  deux  armées  qui  fe  préfentent 
l'une  après  l'autre  ,  &  coup  fur  coup  ,  pour  l'ar- 
rêter; la  première  de  quatre-vingt-dix  mille  ,  la 
féconde  décent  cinquante  raille  iauvages  aguer- 
ris à  leur  manière.  Ce  début  jette  par-tout  l'épou- 
vante. Cortès ,  plus  fige  qu'Annibal ,  en  fait  pro- 
fiter. Il  avance  avec  fa  poignée  d'hommes ,  ne 
donne  pas  à  des  millions  dVatres  le  tems  de  jfe 
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reconnoitre  ,  preflè ,  attaque  &  foumet  tout.  Èii 
adroit  politique  enfuite ,  il  cimente  fes  fuccès 
par  des  traités ,  s'infirme*  gagne  la  confiance  des 
premiers  vaincus,  s'en  fait  des  alliés  j  &  parvient 
àpofer  enfin  chez  ces  peuples  fans  nombre,  au 
nom  d'un  prince  qu'ils  ignorent  &  dont  même 
ils  font  ignorés,  une  domination  qui ,  depuis  près 
de  trois  ficelés,  s'eft  accrue,  &  s'affermit  de 
plus  en  plus.  Un  fîmpîe  cavalier  ainfi ,  prefque 
feul,  &  pour  fon  prince,  fait  plus  que  tous  les 
conquérans  &  les  fouverains  du  monde,  à  la  tète 
de  leurs  armées ,  n'avoient  encore  fait  que  pour 
eux-mêmes. 

Je  n'écrirois  qu'en  poète  &  qu'en  romancier,' 
fi  je  diflimulois  que,  pour  opérer  ces  merveilles,  il 
fallut  qu'une  première  merveille  y  contribuât. 
C'eût  été  peu  de  toute  la  valeur  imaginable  $ 
jointe  au  dernier  rafinement  de  l'art  &  des  rufes 
militaires  ;  c'eût  été  peu  de  nos  hommes  à  che- 
val ,  pris  pour  des  centaures ,  du  tranchant ,  de 
la  pointe  &  de  l'éclat  de  nos  épées ,  quoique  tou- 
tes chofes  aufîî  peu  connues  fous  ce  nouveau 
ciel ,  que  nos  barbes  &  nos  bouflbles  :  tous  ces 
avantages ,  dis-je ,  à  les  fuppofer  encore  foutenus 
de  la  tète  &  du  bras  des  Turermes,  des  Coudés , 
&  de  tant  d'autres  grands  capitaines  dont  la  lifte 
en  France  fe  groffit  tous  les  jours ,  n'euifent  eu 
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que  peu  d'effet ,  fans  le  fecours  d'une  force  bien 
fupérieure  à  toutes  celles-là.  On  lent  aifez  que 
je  veux  parler  de  la  grande  &  terrible  découverte 
faite  avant  celle  de  l'Amérique  :  de  la  poudre  à 
canon.  Les  armes  à  feu,  fans  contredit,  jouent 
ici  le  rôle  elfentiel  &  principal.  Leur  atteinte 
prompte,  invilible  &  mortelle,  le  bruit,  la  lueur 
feule  arrètoit,  renverfoit,  diflîpoitdes  armées  in- 
nombrables qui ,  pour  la  d.éfenfive  &  l'orTenfive, 
ne  connoilfoient  que  le  bouclier  de  cuir ,  Tare 
&  la  maiTue.  L'Européen,  fa  foudre  à  h  main  , 
étoit  une  efpece  de  divinité  dont  la  préfence  fuf- 
fifoit  pour  glacer  les  plus  fermes  courages.  En 
un  mot,  Cortès  en  débarquant ,  avoit  les  terreurs 
paniques  à  fa  difpofition  ;  à  peu  près  comme  en 
s'embar  quant ,  le  fabuleux  Uliife,  au  for  tir  d'Eo- 
lie ,  eut  les  vents  à  la  fienne  r  ou  pour  mieux 
dire,  paffant  de  l'antique  au  moderne,  &  d'Ho- 
mère à  i'Ariofte  ,  Cortès  avoit  le  cor  d'Adolphe. 
C'étoit  beaucoup ,  mais  étoit-ce  alfez  '{  Un  peu 
de  juftice ,  pefons  les  équivalent  ,  &  nous  ver- 
rons que  ceci  n'enlevant  de  l'exploit  que  le  fur- 
naturel  &  l'impoiTible ,  n'en  laifle  pas  moins  à 
mon  héros  tout  l'éclat  &  toute  l'unité  de  fa  gloire. 
Quelle  grandeur  de  courage  ne  fallut-il  pas 
pour  entreprendre,  quelle  longanimité  pour 
pouffer  des  navigations  &  des  marches  de  fi  long 
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cours  à  travers  tant  de  tempêtes  &  de  boriacés  » 
de  villes  &  de  folitudes  ,  de  guerres  &  d'allian- 
ces, toutes  également  périlleufes  ?  Quels  talens 
fupérieurs  pour  fe  faire  fuivre  fi  conftamment  * 
non  par  des  gens  plies  à  la  fubordination  ni  fou- 
rnis à  quelque  difcipline ,  mais  par  autant  de 
compagnons  que  de  foldats,  par  des  volontaires 
fondés  à  fe  rebuter  fans  ceife,  comme  à  fe  muti- 
ner fans  crainte ,  &  qui  plus  d'une  fois ,  en  effet  * 
attentèrent  à  la  vie  de  leur  conducteur?  Quelle 
intrépidité  ne  devoit  pas  avoir  un  chef  fi  mal 
obéi,  pour  ofer,  à  la  fiveur  d'une  expérience 
phyfique,  attendre  &  combattre  de  pied  ferme 
des  millions  d'hommes  en  bataille  rangée  ?  Quelle 
adreffe  &  quelle  vigilance ,  pour  prolonger  l'illu- 
fion  jufqu'au  terme  de  tout  l'effet  qu'on  en  defi- 
roit  ?  Enfin  ,  quelle  habileté  ,  quelle  lageife ,  & 
quelle  force  de  génie,  pour  en  tirer  le  parti  qu'il 
en  tira  ,  qui  fut  d'introduire  &  d'établir  en  ce 
nouveau  monde ,  la  domination ,  les  mœurs  & 
la  religion  de  celui-ci  ?  Belle  matière  aux  fpécu- 
lations  du  millionnaire ,  du  guerrier,  du  philo- 
fophe  &  du  politique  ! 

Il  exifte  parmi  nous  une  petite  fecle  de  faux 
moraliftes  qui ,  fans  avoir  peut-être  été  jamais 
bons  fils ,  bons  pères  de  famille  ,  bons  amis ,  ni 
bons  patriotes  ;  que  dis-je  !  qui ,  fans  avoir  jamais 
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fenti  peut-être ,  ni  feulement  foupçonné  ce  que 
c'eft  que  le  prochain  ,  fe  donnent  gravement 
pour  des  citoyens  du  monde  ;  &  qui,  s'arrogeant 
à  ce  titre  le  ton  des  Socrates  &  des  Montefquieux, 
prennent  hautement  le  genre-humain  fous  leur 
protection.  Parlez  -  leur  de  l'Amérique  :  A  quoi 
bon,  s'écrieront-ils,  £f?  de  quel  droit  s  avoir  été 
chez  eux  inquiéter  ces  bonnes  gens  ?  Le  ciel  avoit 
mis  dix-huit  cents  lieues  de  mers  entre  eux  & 
nous.  Cétoit  une  barrière  facrée ,  qu'on  auroiù 
dit  refpe&er  jufqrfà  la  fin  des  fiecles.  V avoir 
ofé  franchir ,  ce  fut  infulter  aux  décrets  de  la 
Providence.  Attaquer ,  foumettre  Ç$  civilifer  ces 
hommes ,  quels  qu'ils  fuffent ,  Cétoit  déraifon ,  in- 
jujîice  &  tyrannie  !  Mais,  meilleurs  les  zélés 
cofmopolites ,  eft  -  ce  être  bien  bons  amis  du 
genre-humain,  que  de  vouloir  exclure  de  notre 
commerce,  des  peuples  miférables ,  à  qui  depuis 
cinq  ou  iîx  mille  ans  manquoient  morale ,  agri- 
culture, beaux -arts,  métiers,  vètemens,  pre- 
mières teintures  des  loix  humaines  &  divines  9_ 
en  un  mot,  tous  biens  fpirituels  &  temporels? 
Sont-ce  bien  même  des  hommes  que  vous  plai- 
gnez ,  en  plaignant  des  barbares ,  des  efpeces 
d'animaux  fauvages ,  des  monftres  qui  maifa- 
croient  religieufement  &  de  fang  froid  leurs 
femblables  au  jpied  des  autels ,  en  jetoient  avec 
tomi  IL  Es 
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cérémonie  le  cœur  palpitant  au  nez  d'une  idole , 
enfervoient  les  membres  fur  table  &  le  fang  au 
buffet ,  tapifToient  les  temples  de  leurs  peaux  ,  & 
pour  fe  récréer  la  vue ,  de  leurs  oflemens  éle- 
voient  les  tours  &  décoroient  les  frontifpices  de 
ces  temples  ?  De  bonne  toi ,  cela  fe  doit-il  appeller 
des  hommes  ?  Vous  nous  le  foutiendrez  fans 
doute,  en  beaux  raifonneurg,  prêts  à  nous  fup- 
pofer  des  vices  qui  dans  le  fond  ,  direz  -  vous  , 
peuvent  bien  aller  de  pair  avec  de  pareilles  hor- 
reurs. Paflbns  5  mais  dans  l'efpérance  que  ces 
pauvres  gens  pourroient  ne  pas  contracter  nos 
vices ,  ayez  donc  pour  eux  une  pitié  plus  raifon- 
nable.  Vous  voyez  qu'anthropophages  impies  & 
fanguinaires,  en  déshonorant  l'humanité  ,  ils 
n'en  vivoient  que  plus  à  plaindre  de  toutes  façons. 
Defîrez  charitablement  qu'on  les  tire  de  la  con- 
dition des  brutes  ;  qu'on  les  éclaire  des  lumières 
de  la  ràifori  &  de  la  foi;  qu'on  leur  indique, 
qu'on  leur  procure ,  qu'on  leur  enfeigne  à  per- 
pétuer chez  eux  les  douceurs  d'une  vie  telle  que 
la  vôtre.  C'eft  ce  qu'à  fait  portes.  Le  premier, 
au  hafard  mille  fois  de  la  tienne ,  il  leur  tend  une 
main  victorieufe  &  bienfaifante,  pour  les  enga- 
ger à  venir  partager  ces  douceurs  avec  nous.  Il 
y  réuffit.  De  victimes  qu'ils  étoient  les  uns  des 
autres ,  il  en  fait  cies  frères  i  d'imbécilles  efclaves 
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d'une  liberté  honteufe  &  fans  frein,  des  fujecs 
fenfés ,  paifibles  &  fidèles  de  fon  prince  &  de 
Rome.  Enfin  Cortès  a  pour  lui  la  valeur ,  la  pru-* 
dence,  l'humanité,  la  fortune  &  la  religion.  A. 
quels  titres  plus  juites  méritera-t-on  jamais  les 
honneurs  de  l'héroïmie  'i  Vous  l'aurez  quelque 
part  oui  nommer  cruel,  avare,  exterminateur. 
Hyperbole  &  mauvaife  foi  !  Jalouse  nationale  , 
qui  fe  plaît  à  confondre  Pizarre  &  fes  pareils  avec 
Cortès  ;  ou  bien ,  vaines  déclamations  fupporta^ 
blés  tout  au  plus  dans  la  bouche  du  furieux 
amant  d'Àlzire ,  &  de  mon  fripon  de  grand- 
prètre  !  Enfin  c'eft  au  lecteur  équitable  à  prett* 
dre  Cortès  pour  tel  que  je  le  préfente  ici  fidè- 
lement ,  &  qu'à  fon  amour  près ,  je  le  recois 
de  la  main  des  plus  graves  hiftoriens  de  fa  na- 
tion. Eh  !  qui  fait  fi  l'Amérique  rfétoit  pas  une 
terre  de  Chanaan ,  deftinée  à  devenir  une  terre 
de  promiilion  ?  Ne  devrions-nous  pas  même  re- 
garder les  conquêtes  de  ce  grand  homme,  com- 
me l'ouvrage  delà  fàge/Te  &  de  la  juftice  d'en- 
Kaut?  les  regarder  du  même  œil  dont  il  les 
voyoit  lui-même,  ainfi  qu'il  l'a  témoigné  pan 
dette  infcription  M  digne  d'un  guerrier  chré- 
tien (  *  ) ,  qu'il  avoit  fait  mettre  autour  de  fes 

(  *  )  François  Lopès  de  Gcmara*  Hifi.  de-s  Indes. 
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armes  &  de  fes  tapûferies  :  Judicium  Dom'mi 
apprehendit  eos ,  £ff  fortitudo  ejus  corrobora- 
vit  brachium  meum  ? 

Le  caractère  élevé  de  Cortès,  &  le  Mexique 
prefque  aufîï-tôt  conquis  que  découvert ,  fout 
donc  le  principal  objet  de  cette  tragédie ,  dont 
la  mort  de  Montezume  eft  la  cataftrophe.  Quel 
événement  &  quel  perfonnage  à  mettre  fur  la 
icene  î  Si  pour  l'honneur  de  la  nôtre ,  je  fus  fîn- 
«érement  fâché  que  Molière  n'eût  pas  traité  la. 
Métromanie ,  je  ne  dus  pas  l'être  moins  de  voir 
un  deifein  fi  riche  exécuté  par  un  aufli  foible  pin- 
ceau que  le  mien.  Le  génie  ami  de  la  France  , 
qui ,  entre  autres  couronnes  littéraires ,  lui  def. 
çinoit  la  dramatique ,  devoitbien  offrir  à  lamufè 
du  grand  Corneille  une  matière  fi  fufceptible  de 
fublime  ,-■&  ne  la  pas  remettre,  non'plus  que  tant 
d'autres  matières  premières  des  deux  genres ,  à 
des  tems  de  décadence.  Ainfi  j'appelle  à  regret , 
mais  puis-je  appeller  autrement  les  jours  d'un 
Parnaffe  énervé ,  où  par-tout ,  excepté  dans  les 
courageufes  préfaces  du  Glorieux  &  du  Dijfîpa* 
teur  i  j'entends  fe  plaindre  &  s'écrier  ians  ceffe 
que  tout  eft  dit  ?  Telle  eft  l'opinion  générale.  Su- 
jets ,  épifodes ,  incidcns ,  fentimens ,  caractères  « 
le  meilleur  &  le  plus  beau  de  tout  cela,  dit-on  , 
eft  enlevé^  tout  eft  fait ,  tout  eft  épuifé;  l'art  eft 
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à  fa  fin.  Pure  illufion  de  l'infiiffifance  ou  de  la 
parefle ,  &  fource  matheureufe  de  ces  prétendues 
nouveautés  qui,  dans  le  tragique  fur-tout,  ne 
font  depuis  fi  long-tems  qu'une  puérile  répéti- 
tion des  mêmes  chofes ,  &  presque  des  mêmes 
paroles  un  peu  différemment  combinées ,  &  re- 
produites à  la  faveur  d'un  titre  inouï  ou  de  quel- 
ques ouvrages  factices.  Confultons  l'oracle  de 
Gafcogne:  félon  Montaigne,  loin  que  tout  foit 
dit,  il  s'en  faut  prefque  tout  que  tout  ne  le  foit. 
Et  pour  moi  qui  n'ai  que  trop  ofé  me  mêler  de 
parler  &  d'écrire ,  j'ai  fenti  mille  fois ,  &  j'éprouve 
tous  les  jours ,  que  prefque  rien  ne  l'eft  encore , 
en  fait  feulement  de  fenti  mens  bons,  tendres, 
généreux  ou  reconnoifians.  L'art  ayant  en  effet 
la  nature  pour  reiîburce  &  pour  objet ,  il  ne  fau- 
roit  tarir  qu'avec  elle  qui  ne  tarit  jamais.  Ce  n'eft 
donc  point  l'art ,  c'eft  l'artifte  qui  manque.  Art 
longa ,  mufa  brevis.  Que  de  tréfors  de  moins  en 
Europe ,  fi  ,  après  la  première  fouille  des  mines 
du  Pérou,  on  avoit  penfé  là  comme  on  penfe 
aujourd'hui  fur  notre  Parnaffe  !  Heureufement 
pour  les  affamés  d'or  '&  d'argent,  la  cupidité 
n'eft  pas  une  pafîion  qui  s'endorme  ni  qui  iè  re* 
lâche.  Elle  fait  encore  &  fera  creufer ,  s'il  fe  peut , 
jufqu'au  centre  de  la  terre.  Que  la  poéfie  de  même 
ne  redoûble-t-elle  auffi  de  courage?  Et  tandis 
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que  'l'avarice,  Tous  le  fouet  cie  cette  cupidité,  des- 
cend &  s'enfonce  au  tartare;  que  de  fon  côté,  lç 
génie  poétique ,  piqué  du  plus  noble  des  aiguil- 
lons ,  ne  s'élance-t-il  aux  nues  fur  les  ailes  du 
pur  amour  de  îa  gloire  ?  J'avoue  que  ce  pur  amour 
de  la  gloire ,  dont  j'ai  toujours  été  embrafé ,  laiffe 
bien  un  libre  eiîbr  aux  talens  ;  mais  qu'il  n'ajoute 
rien  à  leur  étendue  ,  &  que  je  dois  craindre  d'a- 
voir tenté  au-delà  de  mes  forces  ;  &  certes  le  poids 
ici  groffilfant  à  chaque  pas  ,  eût  bien  dû  me  faire 
à. chaque  pas  fentir  que  je  les  avois  mal  mefurées. 
Qu'on  daigne  jeter  un  coup-d'œil  fur  la  carrière 
où  je  m'étois  engagé  :  on  s'appercevra  bientôt  de 
la  difproportion  que  je  reconnois  trop  tard,  & 
que  me  cachoient  le  piquant  du  neuf  &  l'amour 
du  travail. 

Il  ne  s'agiiîbit  pas  moins  d'abord ,  que  de  ré- 
pandre d'un  bout  à  l'autre  dans  la  pièce ,  &  de 
îaiifer  après  elle  une  idée  fuffifante  &  claire  de  la 
plus  rare  des  conquêtes  &  du  plus  grand  des  con- 
quérans.  Il  falloit  après ,  mettre  en  action  plus 
qu'en  récit ,  quantité  de  faits  ,  de  mœurs ,  &  de 
caractères  d'un  genre  tout  nouveau  >  parler  prêt 
que  une  langue  étrangère  ;  attacher  de  la  vrai- 
femblance  à  des  vérités  qui  n'en  ont  point  ;  jeter 
un  intérêt  vif  &  quelque  aménité  dans  tout  ce 
harbarefiinejïàiïz  enfui  marcher.avec  grâce  & 
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dignité ,  notre  Mclpomene  françoife ,  par  les  che- 
mins du  monde  les  moins  frayés  &  les  plus  ra- 
boteux pour  elle.  Il  falloit  tout  à  la  fois  nar- 
rer ,  agir ,  étonner ,  perfuader ,  toucher  &  plaire» 
Quelle  énorme  entreprife  pour  moi ,  fans  parler 
del'efpace  étroit  de  trois  unités,  non.  plus  que 
du  labeur  ingrat  de  notre  épineufe  verfirication  , 
dans  laquelle,  qui  pis  e(t,  les  inutilités  fonores 
&  brillantes  ,  nommées  récemment  beautés  de- 
détail,  l'emportent  aujourd'hui  tout  d'une  voix 
fur  la  précifion,  la  régularité,  la  jufteife  &  la 
force  j  fur  le  bel  enfemble  ;  fur  ce  qu'Horace  ap- 
pelle ferles  junEiuraque  ! 

Voilà,  dis-je,  une  terrible  tâche  ;  &  n'en  voilà 
toutefois  que  la  moitié.  L'ufage  me  preferivoit 
l'autre.  L'impitoyable  ufage,  ce  tyran  devant  qui 
tout  raifonnement  tombe ,  a  ftatué  qu'il  y  auroit 
de  l'amour  dans  nos  tragédies. 

Comment,  fins  détonner,  fondre  une  couleur 
fi  tendre  &  fi  douce  avec  d'autres  fi  dures  &  û 
fieres  ?  Tout  ce  que  j'y  fus ,  pour  conferver  quel- 
que harmonie  dans  l'ordonnance  &  dans  le  co- 
loris du  tableau,  ce  fut,  en  ^conftruifant  ma  fa-, 
ble  avec  toute  la  précifion  dont  j'étois  capable , 
de  faire  que  l'amour,  cet  acceffoire  embarraflant, 
devint  la  bafe  même  du  fujet  principal.  Il  eft  en 
eifet  le  reiTort  primitif  &  continuel  de  l'aftion. 
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Pour  en  juger ,  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
voir  cette  fable  ,  où  tout ,  hormis  l'amour ,  eft 
purement  hiftorique. 

Fablt  de  tavant-feenc. 

Cortès  ,  mal  partagé  des  biens  de  la  fortune , 
devient  amoureux  en  Efpagne ,  &  parvient  à  fè 
faire  aimer  d'Elvire ,  fille  de  D.  Pedre ,  irrécon- 
ciliable ennemi  de  la  maifon  des  Cortès.  L'iné- 
galité des  fortunes  &  la  haine  invétérée  des  deux 
familles  forment  deux  grands  obftacles  au  bon- 
heur de  cet  amour.  Le  brave  &  paiîionné  Caftillan 
ne  voit  qu'un  moyen  de  les  furmonter  :  déterrer 
des  tréfors  ,  &  les  déterrer  par  des  voies  il  glo- 
rieufes  pour  lui ,  &  fi  avantageufes  en  même  tems 
aux  Efpagnols,  qu'en  lui  donnant  des  droits  fur 
Peftime  de  D.  Pedre ,  elles  puifent  lui  mériter  en- 
core la  médiation  du  monarque  auprès  de  ce 
père  inflexible.  L'Amérique  venoit  d'être  décou- 
verte. Il  y  porte  fes  vues ,  y  paiTe,  y  combat,  y 
conquiert ,  y  triomphe.  Omnia  vimit  amor.  De 
prodiges  en  prodiges ,  Cortès  ayant  pénétré  jus- 
qu'au Mexique,  y  fait  fon  entrée  dans  la  capi- 
tale en  vainqueur  pacifique ,  &  revêtu  du  carac- 
tère facré  d'ambaflàdeur  de  Charle  V.  Il  y  de- 
mande en  cette  qualité  l'hommage  que  tout  Puni- 
vers,  dit-il,  doit  &  rend  à  fon   maître,  t'ob- 
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tient,  &  le  reçoit  folemnellement.  Mais  cen'é- 
toit,  de  la  part  de  ces  barbares  ,  qu'une  vaine  dé- 
férence ,  pour  mener  à  maturité  le  complot  d'un 
maifacre  général  des  Efpagnols.  Cortès  ayant 
éventé  l'orage ,  le  conjure ,  ou  du  moins  le  fut 
pend  par  un  coup  de  vive  force  &  d'éclat  qui 
n'eut  jamais  d'exemple.  Témérité,  Ci  l'on  veut; 
mais  téméricé  néceflaire ,  &  qui  de  plus  fut  heu- 
reufe.  Il  fait  mourir  publiquement ,  &  dans  tou- 
tes les  formes  delà  juftice,  les  chefs  de  la  confc 
piration.  Tout  de  fuite ,  à  la  tète  des  liens  bien 
armés ,  il  palfe  de  fon  quartier  au  palais  du  roi  5 
l'interroge  au  milieu  de  fes  gardes ,  le  fait  char- 
ger de  fers ,  &  l'emmené  en  cet  état  jufqu'au  lo- 
gement des  Efpagnols ,  à  travers  un  peuple  que 
la  terreur  fembloit  avoir  pétrifié. 

Fable   de  la  pièce. 

Cortès  eft  informé  quelques  jours  après ,  que  5 
fans  le  ménager ,  on  fe  difpofe  au  temple  à  fa- 
crifier  deux  Européens  que  la  tempête  avoit 
jetés  fans  armes  fur  ces  bords.  Patriotifme» 
humanité ,  bravoure ,  honneur ,  fon  propre  in- 
térêt ,  tout  veut  qu'une  féconde  fois  il  ofe  en- 
core au-delà  des  bornes.  Il  fe  remet  donc  fans 
balancer  à  la  tête  de  fes  déterminés  ,  vole  aux 
autels ,  &  le  piftolet  à  la  main ,  enlevé  les  deux 
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victimes  do  deflbus  le  couteau  des  Sacrificateurs. 
Ces  deux:  victimes  étoient  Elvire  &  D.  Pedre. 
Cortes  ne  les  reconnoit  point  d'abord ,  par  des 
circonstances  ajuftées  très-naturellement  au  théâ- 
tre. Le  tiiïii  des  événemens  qui  d'Efpague  con- 
duifent  ici  deux  pedonnages  il  néceflàires  à  ma 
fcene,  fe  développe  à  l'ouverture  du  iecond  acle  i 
mais  ce  n'eft  qu'à  la  fin  du  troiiieme,  que  Cor- 
tes reconnoit  Elvire  ,  au  moment  fatal  où ,  par 
fa  propre  entremife  &  de  l'aveu  de  D.  Pedre, 
Montezume  eltprèt  à  l'épouSer.  La  dernière  hof- 
tilité  commiSe  au  temple  ,  quoique  plus  dange- 
reufe  encore  pour  lui  que  la  précédente,  puis- 
qu'elle intérefïbit  au  vif  les  prêtres  &  leur  forte 
de  religion,  n'a  que  des  fuites  heureufes.  Après 
bien  de  nouveaux  obitacles,  fufeités  d'un  côté 
parla  fureur  des  prêtres,  de  l'autre  par  la  pa- 
role donnée  à  Montezume  ,  &  par  le  dépit  cou- 
rageux de  l'infortuné  D.  Pedre ,  mais  levés  tous 
par  la  tendre  magnanimité  de  fon  libérateur, 
par  fa^vaillance  &  par  la  mort  du  roi  i  ce  nou- 
vel exploit,  dis-je,  occafionne  &  détermine  le 
triomphe  de  l'amour  &  de  l'héroïfme.  Le  Mexi- 
que achevé  de  fe  foumettre ,  le  cœur  du  vieil 
Efpagnol  de  fe  rendre,  &  Cortès  d'être  heu- 
reux. 
L'amour  ici  meparoit  d'autant  plus  artifte- 
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ment  imaginé ,  que  tout  intrus  qu'il  y  eft. ,  au 
lieu  d'y  nuire ,  il  y  préiide  ;  &  que  c'elt  lui  qui 
prépare,  qui  noue  &  qui  dénoue  tout  le  relie. 
L'héroïfme  &  lui  fe  donnent  mutuellement  la 
main  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  il  a  même 
encore  cet  avantage  ,  qu'il  ne  forme  point  de  ces 
unions  fubites ,  monftrueufes  ,  &  mal  aiforties  , 
que  l'imagination  peu  réglée  d'un  auteur  fait 
naitre  quelquefois  entre  deux  cœurs  &  deux  per- 
fonnes  effroyablement  étrangères  l'une  'a  l'autre , 
par  le  climat  &  par  la  religion.  Ici  la  fympathie  , 
fource   ordinaire  de   cette   paillon ,  émane  au 
moins  du  fein  de  la  parfaite  vraifemblance.  El- 
vire  &  Cortes ,  tranfportés  féparément  &  fe  re- 
trouvant dans  un  nouveau  monde,  font  nés  fous 
le  même  ciel,  élevés  dans  les  mêmes  principes  , 
&  depuis  long-tems  épris  l'un  de  l'autre.  Ici  le 
théâtre ,  la  nature  &  la  morale  fe  rapprochent  & 
fe  concilient;  rien  n'eft  violenté.  AulTi  l'héroïfme 
&  l'amour  fe  trouvent-ils  nécelTairement  couron- 
nés enfemble  à  la  fin,  légitimement  couronnés; 
&  ce  qui  n'en  eft  que  mieux ,  couronnés  fans  le 
fècours  de  la  machine  ufée,  je  veux  dire  du  mé- 
lange politique  &  rebattu  des  droits  de  l'héritière 
avec  ceux  du  conquérant  d'un  trône.  Ferai-je 
encore  obferver  dans  cet  amour ,  dont  je  nr ap- 
plaudis peut-être  un  peu  trop ,  une  circonftance 
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qui  devroit ,  ce  me  femble ,  le  rendre  agréable 
du  moins  aux  premières  loges  ?  C'eft  qu'ainiî 
que  le  vraifemblabl'e ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
a  fa  part  au  pouvoir  de  cet  amour  ;  le  beau  fexe 
de  l'Europe  a  la  fîenne  auiïi  aux  lauriers  des  vic- 
torieux ;  &  que  fes  charmes  ayant  été  le  mobile 
de  la  valeur  &  le  but  de  la  conquête  ,  participent 
à  la  gloire  du  conquérant.  Tant  d'heureufes  con- 
venances n'étoient  pas  faciles  à  ralfembler  avec 
ordre  &  précifion.  J'en  fais  juge  la  galerie ,  &  le 
célèbre  auteur  de  Zaïre  &  ttAlzire  lui-même» 
tout  le  premier. 

Mais  aufîi  ,  de  tant  de  difficultés  à  vaincre ,  il 
pourroit  bien  être  arrivé,  comme  j'ai  dit,  que 
j'eulfe  plié  fous  le  fardeau.  Je  faurois  à  quoi  m'en 
tenir  à  cet  égard ,  Ci  le  public  eût  voulu  m'éclai- 
rer  :  car  mon  ouvrage ,  quoique  joué  plufieurs 
fois ,  ne  fut  jamais  entendu  ni  vu.  Voici  com- 
ment. 

Il  efluya  d'abord  un  furieux  contre-tems  :  ce 
fut  d'être  donné  dans  le  cours  des  répétitions  de 
Mérope.  La  jufte  impatience  publique  ou  parti- 
culière ,  dès  qu'il  s'agit  des  nouvelles  productions 
du  célèbre  auteur  de  cette  pièce,  eft  un  torrent 
qu'il  eft  très  -  dangereux  pour  fes  compétiteurs 
d'avoir  derrière  eux.  Il  n'eft  digue ,  tant  forte 
foit-elle ,  qui  bientôt  ne  rompe ,  &  nous  voilà 
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fubmergés.  Gujlave  eût  eu  le  fort  de  Cortes  ,  s'il 
eût  eu  le  malheur  de  précéder  Zaïre.  Il  la  laifla 
prudemm&nt  paffer  devant,  &  s'en  trouva  bien. 

Mais  un  défavantage  moins  équivoque  &  plus 
réel ,  qui  du  refte  pouvoit  fort  bien  être  une  fuite 
affez  naturelle  de  celui  que  je  viens  de  dire,  c'eft 
que  la  première  repréfentation  fut  le  jouet  du  tu- 
multe extraordinaire  d'une  affemblée  trop  nom- 
breufe  &  mal  à  fon  aife.  De  ce  tumulte  fe  dévoie 
enfuivre ,  &  ne  s'enfuivit  que  trop  aufîl,  le  défor- 
dre  de  la  mémoire  &  du  jeu  des  a&eurs.  De  ma- 
nière que  l'auditoire  en  fortant ,  n'emporta  que 
l'idée  d'une  grande  foule  &  de  bien  du  bruit. 
Telle  fut  la  première  repréfentation ,  qui  par  con- 
féquent  n'en  fut  point  une.  On  va  voir  que  tou- 
tes les  autres  en  méritèrent  encore  moins  le 
tûm. 

La  toile  baiffée  ,  les  comédiens  ne  s'imputant 
rien ,  non  plus  qu'aux  circonftances ,  s'en  prirenc 
uniquement  à  la  pièce.  Ils  la  remirent  fur  leur 
bureau  ,  &  croyant  y  voir  des  longueurs ,  con- 
clurent à  des  retranchemens  considérables ,  $* 
les  firent  d'un  jour  à  l'autre,  à  tort  &  à  tra- 
vers ,  fans  me  confulter.  Par  cette  belle  opéra- 
tion, difparurent  du  théâtre  trois  ou  quatre  cents 
vers  qui  ne  pouvoient  manquer  d'être  fort  efTen- 
ciels  à  l'intelligence  d'un  poème  déjà  Ç  concis 
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félon  mon  pouvoir  ,  &  fi  précis  dans  fon  tout  ï 
fes  parties  &  fes  détails.  Que  penfer,  en  effet ,  de 
ces  coupures  faites  à  la  hâte  &  de  pareille  main  , 
quand  pour  le  faire  fous  œuvre  &  fans  endom- 
mager l'édifice ,  l'auteur  eût  au  moins  demandé 
autant  de  tems  que  tout  l'ouvrage  en  a  pu  coû- 
ter? Les  ténèbres  le  couvrirent  donc.  Je  devins 
chaos.  Je  n'avois  pu  me  faire  écouter  la  première 
fois  ;  toutes  les  autres ,  je  fus  inintelligible.  J'offre 
donc  ici  au  lecteur  la  tragédie  de  Cortès ,  telle 
que  je  l'ai  faite ,  fans  aucune  correction  ;  puif. 
que  ,  comme  je  viens  de  le  dire  plus  haut ,  le  pu- 
blic ne  m'ayant  point  entendu  ,  fes  avis  n'ont  pu 
m'éclairer.  Ainfî  j'ofe  la  produire  comme  une 
ébauche  qui  pourroit ,  avec  le  tems ,  parvenir  à 
quelque  chofe  de  mieux.  Peut-être  fe  trouvera- 
t-il  quelqu'un  de  ces  lapidaires  élégans  qui,  pour 
n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  déterrer  une  belle 
pierre  &  l'avoir  façonnée  les  premiers ,  ne  dé- 
daignent pas  la  peine  &  l'honneur  de  la  repolir  & 
de  la  brillanter  au  goût  du  tems.  Un  troifieme 
artifte  plus  habile  encore  que  le  fécond,  peut  le 
fuivre  &  renchérir.  Ainfi ,  de  degrés  en  degrés , 
cette  tragédie  s'embellilfant,  il  en  refteroit  au 
théâtre  un  bon  ouvrage  de  plus.  Mes  fuccefleurs 
fe  l'approprieront;  &  le  premier  metteur  en  œu- 
vre, tandis  qu'ils  triompheront ,  fera  dans  l'oubli, 
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Je  ne  mets  donc  pas ,  comme  on  a  vu ,  ce  mau- 
vais fuccès  fi  fort  fur  le  compte  d'autrui,  qu'a-: 
vec  juftice  &  franchife  je  ne  m'en  attribue  une 
bonne  partie  à  moi-même  ;  &  dès  îors  je  ferois 
bien  peu  raifonnable ,  d  loin  de  me  lamenter  fur 
une  fi  petite  difgrace,  au  contraire  je  ne  m'en 
félicitois  pas  ;  puifqu'en  m'avertifïànt  de  mondé- 
clin  ,  elle  m'a  fait  prendre  le  fage  &  pailible  parti 
de  la  retraite  ;  au  lieu  qu'un  peu  de  bonheur,  en 
m'encourageant  mal-à-propos,  n'eût  fervi  qu'à 
prolonger  l'égarement,  &  qu'à  me  faire  tenter 
encore  de  vains  &  pénibles  efforts ,  dont  apure- 
ment je  me  paûTe  très-bien ,  &  le  public  encore 
mieux  ;  revenu  fur-tout,  comme  je  commence 
à  m'appercevoir  qu'il  l'eft  ,  des  ouvrages  de  pur 
agrément.  La  bagatelle,  en  effet,  fî  je  ne  me 
trompe ,  eft.  un  peu  fur  le  côté.  Les  efprits  me 
femblent  avoir  paffé  du  blanc  au  nbir.  D'hier  ou 
d' avant-hier,  pour  jufqu'à  je  ne  fais  quand,  le. 
goût*  fur  l'aile  étendue  des  fciences  utiles ,  nous 
abandonne  &  tire  droit  au  folide.  Du  moins  je 
vois  qu'aux  tables  ,  dans  les  cafés ,  aux  prome- 
nades ,  aux  toilettes ,  tout  eft  déjà  phyflcien ,  né- 
gociant, guerrier  &  miniftre.  On  ne  parle  plus 
qu'électricité ,  finance  ,  agriculture,  commerce, 
induflrie,  population,  politique  &  marine.  Quel 
rôle ,  à  travers  de  fi  grands  objets ,  veut-on  que 
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joue  bientôt  la  malheureufe  poéfie ,  &  fur-tout  la 
françoife  ?  Ne  toucherions -nous  pas  même  au 
moment  où  les  bibliothèques  vont  fe  débarrairer 
de  fon  poids  immenfe ,  &  nous  réduire  tous  au 
nombre  de  quatre?  Ce  feroient  fans  doute  Mo- 
lière ,  Corneille ,  Racine  &  La  Fontaine.  C'eJÎ 
ajfez  d'eux  ,  dira-t-on ,  pour  le  befoin  qu'on  a  de 
ces  fortes  d'écrivains  :  Corneille  fera  le  poète  des 
hommes,  Racine  celui  des  femmes,  La  Fontaine 
celui  des  enfans  ,  £5?  Molière  celui  de  tout  le. 
monde.  Si  le  grand  Defpréaux  n'en  ejl  pas  3  qu'il 
s'en  prenne  à  fon  chef-d'œuvre.  Sa  poétique  ef  fon 
titre  d' exclufion.  A  quoi  pourrait  -  elle  fervir , 
qu'au  progrès  tout  au  plus  d'un  art  puérile  & 
fuperfiu  ?  Adieu  mes  confrères  j  adieu  lecteurs  j 
adieu  mufes. 

Vixi  :  Êf  quem  dcderat  curfum  fortuna  peregû 

Voilà  ma  courfe  terminée  , 

Et  j'ai  rempli  ma  deftinée. 

P   E  R  S  0   N  N  AGES. 

CORTÈS ,  conquérant  du  Mexique. 
MONTEZUME,,  roi  du  Mexique. 
LE  GRAND-PRETRE  du  Mexique. 
D.  PEDRE ,  gouverneur  de  la  Jamaïque. 
ELVIRE  ,  fille  de  D.  Pedre. 
AGUILAR,  parent  de  D.  Pedre. 
Troupes  d'Efpagnols  &  d'Américains. 

La  f cène  efl  à  Mexico  ,  dans  un  des  palais  de  Montrzmne  „ 
occupé  par  les  Efpagnelr. 
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FERNAND-CORTÈS, 

TRAGÉDIE, 
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ACTE    PREMIER. 
S    CENE    PREMIERE. 

MONTEZUME    les  fers  aux  mains , 
LE    GRAND-PRETRE. 

M   O    N    T   E   Z   U    M   E. 

JLvJLlNlSTRE  des  faux  dieux  querAméiiqueencenfë3 
Témoin  de  mon  opprobre  &  de  leur  impuiiïance  , 
De  quelle  paix  éncor ,  fur  de  pareils  appuis  , 
j\le  viendrois-tu  flatter  dans  le  trouble  où  je  fuis  ? 
Toi-même  ,  laiffant  là  ces  dieux  que  je  méprife  , 
Calme  tes  propres  fens  ,  reviens  de  ta  furprife; 
Au  rapport  de  tes  yeux  tâche  d'ajouter  foi  ; 
Ils  ne  c'abufent  point.  Oui  :  c'eft  moi ,  e'ell  ton  roi  y 
Le  roi  des  Mexicains ,  l'orgueilleux  Montezume, 
Qu'à  ces  fers  que  tu  vois  fa  triftefle  accoutume  5 
Et  qui ,  d'un  efclavage  incroyable  à  jamais , 
Tome  IL  Y  $ 
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Fait  cette  épreuve  horrible  en  fon  propre  palais. 

Le    Grand-Prêtre. 

Quel  fpe&acle  en  effet  !  quel  exemple  effroyable 
Du  célefle  courroux  qu'allume  un  roi  coupable  ! 
Du  pouvoir  de  nos  dieux  faut-il  d'autres  témoins  ? 
Malheureux  Montézume,  inftruifez-vous  du  moins. 
Reconnoiffez  la  main  dont  les  coups  vous  étonnent. 
Vous  mépriliez  nos  dieux  :  nos  dieux  vous  abandon» 

nent  ; 
Et  jouet  d'un  pouvoir  dont  vous  ofez  douter , 
Vous  leur  fervez  vous-même  à  le  faire  éclater. 
MONTEZUME. 

Où  ferolt  leur  juftice  ?  Et  pourquoi  la  vengeance 
Auroit-elle  éclaté  long-tems  avant  Poffenfe  ? 
De  l'aftre  dont  le  cours  mefure  ici  les  mois , 
La  face  entière  à  peine  a  refplendi  fix  fois  , 
Depuis  que  du  foleil  les  enfans  invincibles 
Touchèrent  fous  Cortès  nos  bords  inacceflibles  ; 
Et  maîtrifant  la  mer  &  les  vents  en  courroux , 
Sur  des  châteaux  flotcans  voguèrent  jufqu'à  nous. 
Quel  autre  ,  avant  ce  jour  pour  nous  fi  mémorable , 
Fut  plu?  que  moi  fidèle  au  culte  abominable 
Que  du  fang  des  captifs  à  l'autel  égorgés , 
Confacrent  par  tes  mains  d'aveugles  préjugés? 
Toutefois  ,  tu  le  fais  ;  en  fus-je  plus  tranquille  ? 
Ma  piété  toujours  fut  un  crime  inutile. 
C'en  étoit  fait  déjà.  Les  fources  de  l'effroi , 
Du  fond  du  noir  abyme  avoient  jailli  fur  moL 
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ÎJéjà  perfecuté  de  vifions  funeftes  , 
Je  tombois  fous  le  poids  des  vengeances  céleftes. 
Au  pied  de  tes  autels ,  au  fein  des  Voluptés , 
Un  fpeAre  ,  jour  &  nuit  debout  à  mes  côtés, 
D'un  avenir  affreux  me  préfentant  l'image, 
Abattoit ,  comme  encore  il  abat  mon  courage. 
Le  doigt  d'un  invifible  j  au  milieu  de  ma  cour , 
Sur  ce  lambris  fuperbe  appuyé  nuit  &  jour , 
OrFroit  à  mes  regards ,  me  peignoit  à  l'idée  , 
De  rivières  dé  fang  l'Amérique  inondée , 
Devant  un  homme  feul  tous  les  miens  effrayés  ,• 
Nos  villes ,  mes  palais ,  tes  temples  foudroyés , 
Mon  peuple  difparu.  Voilà  de  quels  aufpices 
Tes  dieux  depuis  un  an  payoient  mes  facrifices  ; 
Et  faux  ou  vrai ,  ton  zèle  ardent  à  m'égare; , 
Veut  encore  à  ce  prix  me  les  faire  adorer  ? 

Le    Grand-Prêtre; 

Ouï ,  croyez- en  ce  zèle  &  pieux  &  (incere  : 
Nul  efpoir ,  qu'en  tâchant  de  fléchir  leur  colère. 
Nulle  trêve  aux  terreurs  dont  vous  êtes  atteint  ,■ 
Qu'en  rallumant  l'encens  que  vous  avez  éteint. 
Qu'ofez-vous  reprocher  à  ces  dieux  tutélaires? 
Ils  vous  ouvroienc  les  yeux.  Leurs  avis  fa'lutaireï 
Vous  annonçant  des  maux  aifés  à  prévenir , 
De  fa  fatalité  défarmoient  l'avenir. 
Que  n'en  profuiez-vous  ?  L'ennemi  qui  domine 
Exterminera  touc,  û  l'on  ne  l'extermine. 
Un  démon  deftru&eur  ,  &  qu'a  vomi  l'enfer , 
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L'amené  exprès  armé  de  la  flamme  &  du  fer. 
Vil  rt  but  du  couchant,  ainfi  que  de  l'aurore, 
Sur  l'onde  au  gré  dés  vents  que  n'erre-t-il  encore  ? 
Ou  que  ,  pour  expirer  fous  ie  couteau  mortel , 
N'a-t-il  été  traîné  du  rivage  à  l'autel  ? 
Vous  avez  mieux  aimé  ,  roi  [bible  &  trop  facile  , 
Entre  ces  murs  facrés  l'honorer  d'un  afyle. 
Et  de  quel  air  encor  vint-il  s'en  emparer  ? 
C'efl  lui  qui ,  l'acceptant ,  fembloit  vous  honorer. 
Mais  que  n'a  pas  depuis  attenté  fon  audace  ? 
C'efl:  peu  que  du  Mexique  il  ait  changé  la  face  ; 
C'efl:  peu  qu'il  ait ,  au  nom  de  je  ne  fais  quel  roi , 
Demandé  votre  hommage,  exigé  votre  foi  ; 
Et  de  l'abaiflement  de  votre  rang  fuprême  , 
Relevé  la  fplendeur  d'un  autre  diadème  : 
Viohnt  tous  les  droits  des  hommes  &  des  dieux  , 
Il  pille  vos  tréfors ,  les  difperfe  à  vos  yeux  , 
Ole  porter  fur  vous  une  main  facrilegei 
Et  par  un  charme  enfin  qui  tient  du  fortilege , 
Pour  ne  vous  rien  lailTer  dont  vous  puilfiez  jouir , 
Il  yous  reftoit  des  dieux  ,  il  vous  les  fait  trahir. 

MONTEZUME. 

Non',  je  n'ai  rïen  trahi ,  quand  j'ai  de  l'Amérique 

Abjuré  pour  jamais  le  culte  chimérique. 

De  folles  vifions  tu  m'avois  infecté  ; 

Et  ton  zèle  entre  nous ,  n'eit  qu'un  zèle  affecté. 

Conviens-en.  J'en  appelle  à  tes  propres  lumières  ; 

A  ce  qui  brille  en  toi  de  ces  clartés  premières 
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Que  refufa  le  ciel  à  nos  Américains  ; 

Tu  fais  craindre  de3  dieux  que  tu  n'a*;  jamais  craint^. 

Ta  bouche  les  annonce  ,  &  ton  coeur  les  réprouve. 

Tu  les  jugeas  toujours  tels  que  je  les  éprouve  , 

Muets ,  lourds ,  impuiiTans ,  fimulacres  affreux  , 

Teints  d'un  fang  mille  fois  plus  refpectable  qu'eux, 

JYIais  leur  fable  fervant  de  bafe  à  ta  fortune  , 

Tu  hais  la  vérité;  fon  flambeau  t'importune. 

L'intérêt  &  l'orgueil  font  les  dieux  que  tu  fers  ; 

Et  tu  facrifirois  pour  eux  tout  l'univers. 

Pour  moi ,  je  me  conduis  par  un  plus  beau  principe  ; 

Je  ne  peux  fuir  le  jour ,  quand  l'ombre  fe  diflipe. 

Je  n'examine  plus  ce  qu'il  peut  m'en  coûter. 

L'erreur  eft  le  feul  mal  que  j'aie  à  redouter. 

J'aime,  je  plains  mon  peuple  ;  &  ma  plus  chère  envie 

Seroit ,  c^uiré-je  y  perdre  &  le  trône  &  la  vie  , 

Qu'il  fentit  comme  moi  les  horribles  abus 

Dont  ta  fecte  odieufe  aime  à  nous  voir  imbus. 

Cours  à  tes  zélateurs  étaler  mes  foibleffes  : 

Peins-leur. avec  mépris  l'étaç  où  tu  me  lailïes  : 

Étonne-les  du  joug  où  je  fuis  attaché  : 

Dis-leur  bien  plus ,  dis-leur  que  j'en  fuis  peu, touché.  " 

Non  que  je  ne  penfaffeen  vrai  roi  ;  mais  pour  l'être  , 

D'un  vafte  continent  fuffit-il  d'être  maître? 

11  faut  encore  avoir  des  hommes  pour  fujets. 

A  ce  compte  ,  le  fuis. je  v  &  l'ai-je  été  jamais  ?   ,      /'; 

Ah  !  li  comme  il  eft  vrai ,  les  mortels  font  l'image  ■ 

De  la  divinité  qui  reçoit  leur  hommage  ,    ..  ,    ' ,-i  njj'j 
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A  des  monftres  de  fang  votre  hommage  adreffé 
Ke  dit  que  trop  le  nom  de  mon  peuple  infenfé  2 

LeGrand-Prétre. 

Jufte  ciel  !  Et  quel  nom  donner  à  des  barbares 
Qui ,  du  pouvoir  magique  armant  leurs  m#ins  avares  ; 
Et  répandant  par-tout  le  ravage  &  l'effroi , 
Eux  feuls  ont  déjà  plus  verfi  de  fang.  . . . 
MONTEZUME. 

Tais-toi, 
Voyons-les  d'un  autre  œil.  Je  pefe  &  confidere 
Ce  qu'ils  difent  du  ciel  &  de  leur  hémifphere. 
J'y  découvre  ,  j'y  fens  d'utiles  vérités  ; 
Et  nous  ferions  heureux  ,  s'ils  étoient  écoutés. 
Peux-tu  les  comparer  à  nous  tels  que  nous  forarnes , 
Sans  reconnoitre  en  eux  de  véritables  hommes 
laits  pour  nous  infpirer  le  refpect  &  l'amour , 
Et  dignes  d'être  nés  à  la  fou  rce  du  jour? 
Si  leurs  courfiers  fougueux,  leur  fer  &  leur  tonnerre 
En  font  dans  le  combat  les  démons  de  la  guerre  , 
Leurs  fcièhces ,  leurs'arts  ,  &  leurs  îoix  déformais 
Vous  feraient  voir  en  eux  des  dieux  pendant  la  paix„ 
Tlafcàla  ,  dont  le  prince  eft  un  exemple  au  vôtre , 
S'efl:  reftenti  de  l'une  ,  &  refleurit  fous  l'autre. 
Mieux  confeïllé  que  vous  ,  le  fier  SicotenCtl 
S'en  eft  fait  un  appui,  qui  vous  fera  fatal. 
C'eft  à  nos'ennemis  laiffer  trop  d'avantage,  .. 
Qui  de  ne  pas  entrer  avec  eux  en  partage 
D'un  bien  ineftimable  ,  &.que  ne  pairoit  pas 
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Tout  l'or  que  je  poffede  ,  &  qui  naît  fous  vos  pas. 

Le    Grand-Prêtre. 

Ainfi  ,  laffe  du  fceptre  ,  &  jurant  notre  perte  , 
D'elle-même  à  ces  fers  votre  main  s'eft  offerte  ? 

M  O   N   T    E    Z   U    M   E. 
J'ai  vu  fondre  fur  moi  cent  guerriers  plus  qu'hu  mains, 
Dont  le  moindre  eft  l'effroi  de  mille  Américains. 
Leur  général ,  aux  yeux  de  ma  garde  interdite  , 
Se  venoit  plaindre  à  moi  d'un  complot  qu'on  médite  , 
JMe  demandoit  raifon  de  qui  l'ofoit  trahir, 
Et  la  foudre  à  la  main  ,  fe  faifoit  obéir. 
J'ai  cédé.  Qui  de  vous  m'a  creufé  cet  abyme  ? 
Tu  dis  que  l'infortune  efl  un  effet  du  crime  : 
Celui-ci  n'étant  pas  dans  le  nombre  des  miens  , 
Serois-je  par  halard  la  viclime  des  tiens  ? 

Le    Grand-Prêtre. 

Le  falut  de  l'état ,  lorfque  fon  roi  fuccombe  , 
Pour  appaifer  nos  dieux  ,  demande  une  hécatombe* 
De  cent  Tlafcaliens ,  ceints  du  bandeau  mortel , 
Demain  le  fang  va  donc  arrofer  leur  autel. 
Un  fang  plus  rare  ertcor  rougira  leurs  images. 
La  peur  a  parmi  nous  glacé  bien  des  courages; 
Mais  fon  vol  inconftant  pejut  fe  tourmer  ailleurs  , 
Et  vos  maîtres  bientôt  reconnoitront  les  leurs. 
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SCENE      IL 

M  O  N  T  E  Z  U  M  E. 

ne  r 

V  AS  ,  retourne  à  ton  temple  !  Egorge ,  tue ,  immole  ; 
Baigne-toi  dans  !e  fang ,  fouilles. en  ton  idole  ; 
Et  digne  ordonnateur  d'exécrables  feftins  , 
Hâte  par  tes  forfaits  nos  malheureux  deftins  ! 
Incertain  ,  agité  ,  plongé  dans  la  trifieffe  , 
Sqfrè  cefïe  y  réfiftant ,  y  retombant  fans  cette  , 
Le  defir  de  la  mort  efl  le  feuî  fentiment 
Qui  demeure  à  moname  attaché  cqnftamment. 

S  C  E  N  E    1 1  î. 

CORTÈS,  MONTEZUME,  AGUILAR, 
Soldais  Ëfyagnols. 

MONTEZUME    continue. 

f^.. 'est  me  trop  épargner ,  innocent  ou  coupable  , 
Cortès  !  Levé  fur  moi  ton  fer  impitoyable  ! 
Je  dctefbe  les  jours  que  tu  m'as  confervés  : 
Fr2ppeî 

Cortès    lui  otant  fes  fers. 

Roi  du  Mexique  ,  efpérez  mieux  ;  vivez  i 
Soyez  libre;  régnez  ;  je  le  veux  ,  &  j'ordonne 
Qu'à  ce  titre  çri  jefpecle  ici  votre  perforanc 
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Je  devois  un  exemple  à  la  témérité 

Fertile  en  attentats  fous  votre  autorité. 

Vous  n'avez  part  à  rien  ;  j'aime  &  veux  vous  en  croire; 

Mettez  aie  prouver ,  vos  foins  &  votre  gloire. 

En  arrivant  ici ,  j'ai  des  droits  les  plus  faints 

Confié  le  dépôt  en  vos  royales  mains  ; 

Qu'elles  en  prennent  -mieux  déformais  la  défenfe  ; 

Et  quand  on  nous  attaque  ,  apprenez  qu'on  offenfe 

La  majefté  d'un  roi  fouverain  de  ces  mers , 

Et  dont  le  bras  s'étend  au  bout  de  l'univers. 

N'allumez  pas  la  foudre  en  fes  mains  pacifiques; 

Allez  en  informer  vos  prêtres ,  vos  caciques. 

En  tumulte  ici  près  ils  défirent  vous  voir; 

Allez  ,  &  les  rangez  vous-même  à  leur  devoir. 

Qu'ils  ne  fe  flattent  pas  non  plus ,  que  ma  juftice 

Laiffe  achever  demain  l'horrible  facrifice 

Dont  j'apprends  que  déjà  l'appareil  eft  drefle  ; 

Sur-tout  fi  Tlafcala  s'y  trouve  intéreffé. 

Songez-y.  Paroiffez  ,  parlez-leur  en  monarque; 

Kcprenez-en  le  ton ,  le  pouvoir  &  la  marque. 

Et  vous  (*)  ,  qu'on  l'accompagne  ;  &  que  votre  fierté 

Réprime  ici  l'audace  &  la  férocité. 


(  *  )  A  fa  fuite. 
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SCENE    IV. 
CORTÈS,  AGUILAR. 

C   O   R   T   È    S. 

JCtH  bien ,  brave  Aguilar  ,  aî-je  écarté  les  traîtres  ? 
Oferont-ils  encore  agir  au  gré  des  prêtres , 
Après  avoir  fouffert  l'enlèvement  du  roi? 

Aguilar. 
La  fureur  fe  rallume  &  fuccede  à  l'effroi. 
Le  zélé  Mexicain  ,  déjà  chrétien  dans  l'ame , 
Qui  de  tous  leurs  complots  nous  découvre  la  trame  , 
Dit  que  les  mécontens  fe  raffemblent  fans  bnjit. 
Leur  rage  n'attend  plus  que  l'ombre  de  la  nuit. 
Dans  les  bras  du  fommeil  ils  comptent  nous  furprendre^ 
Et  ce  palais  &  nous ,  réduire  tout  en  cendre. 
Tous  en  ont  fait  ferment.  Demain  à  Ton  lever , 
Le  foleil  fous  leur  ciel  ne  doit  plus  nous  trouver. 

C  O   R    T   È   S. 
Ceux  qu'a  vus  Tabafco  dans  fa  plaine  fanglante , 
A  cent  mille  guerriers  infpirer  l'épouvante  , 
Contre  un  peupla  en  défordre  ,  &  par  des  coups  plus 

fûrs , 
Sauront  bien  fe  défendre  à  l'abri  de  ces  murs. 

Aguilar. 
Nous  n'avions  là  ,  feigneur,  nul  cfpoir  de  retraite. 
No  a  3  vainquîmes  ,  croyant  venger  notre  défaite  j 
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Maïs  ce  jour  mit  un  terme  à  nos  calamités  , 
Et  nous  n'en  fommes  plus  à  ces  extrémités. 
Le  iacoù  vous  avez  cent  barques  toutes  prêtes, 
Lavant  le  pied  des  murs  du  palais  où  vous  êtes , 
Vous  peut  faire  aifément  regagner  Tézeuco. 
Ses  ports  nous  font  ouverts.  D'ailleurs  à  Tabafco , 
Tous  le  favez,  feigneur ,  l'ardeur  étoit  nouvelle  , 
Et  d'un  premier  butin  î'efpérance  étoit  belle  ; 
Mais  le  foldat  courbé  fous  le  poids  des  tréfors , 
Craint  de  perdre  aujourd'hui  ce  qu'il  cherchoit  alors; 

C   O    R    T    È    S. 

Quand  le  foldat  fous  moi  marcboit  à  la  victoire , 
S'il  cherchcw't  des  tréfors,  moi  je  cherchois  la  gloire; 
Et  m'en  étant  couvert ,  je  crains  ,  ainfi  que  lui , 
Ce  que  j'acquis  alors ,  de  le  perdre  aujourd'hui. 
Sur  ce  foldat  enfin  j'ai  d'autant  plus  d'empire  , 
Qu'il  partage  avec  moi  cette  gloire  où  j'afpire; 
Et  que  jufqu'à  préfent ,  la  peine  &  le  danger 
Sont  tout  ce  qu'avec  lui  l'on  m'a  vu  partager. 

A   G   U   I   L   A   R. 
A  vouloir  trop  voler  de  victoire  en  victoire , 
Plus  d'un  ambitieux  diminua  fa  gloire. 
La  fortune  en  ces  lieux  vous  a  fait  un  accueil , 
Qui  du  grand  Alexandre  eût  affouvi  l'orgueil. 
De  l'Hidafpe  &  du  Gange  ayant  traverfé  l'onde  » 
Sa  valeur  à  l'étroit  defira  plus  d'un  monde. 
Les  vœux  qu'il  fit  pour  lui ,  pour  vous  font  exauce's* 
yOçcanl'arrêtoit,  Se  vous  le  franchiiTe*. 
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Qu'cppofez-vous  encore  à  des  millions  d'hommes  ? 
Mefurez  votre  gloire  à  ce  peu  que  nous  fommes. 
Quatre  ou  cinq  cents  tant  chefs,  foldats,  que  matelots , 
Qui  transformes  Tous  vous  en  autant  de  héros  , 
Ont  fi  bien  fécondé  votre  main  triomphante  , 
Qu'on  nous  prend  pour  des  dieux  que  le  foleil  enfante  ; 
Et  que  de  Tïafcala  le  roi  prefque  à  ge-ioux 
S'cft  cru  trop  honoré  de  traiter  avec  vous. 
Sur  tous  fes  devanciers  Céfur  a  l'avantage. 
Le  Tibre  difparoit  fous  les  lauriers  du  Tage. 
L'aigle  a  du  globe  entier  fini  prefque  le  tour  ; 
Et  l'Efpagne  eft  par-tout  où  luit  l'aftre  du  jour, 
Qu'efpériez-  vous   de  plus?  D'ailleurs,  que  fert  de 

feindre  ? 
Ce  peuple  nous  a  craints  plus  qu'il  n'a  dû  nous  craindre  : 
Mais  il  craint  de  Ces  dieux  encor  plus  le  courroux. 
Des  deux  illufions  la  moins  forte  eft  pour  nous. 
Ke  le  bravons  donc  pas.  Rifquons  moins  ;  &  que  Charle 
En  maître  déformais  fe  préfente  &  lui  parle. 
Nous, de  tant  d'heureux  jours  ménageons  mieux  le  fruit, 
Et  ne  les  rendons  pas  le  jouet  d'une  nuit. 
Dans  votre  cœur  enfin  ,  s'il  eft  fidèle  &  tendre , 
La  fiile  de  don  Pedre  eût  dû  fe  faire  entendre. 
Etvire  vous  rappelle  ,  &  refts  a  conquérir. 
Que  dis-je  ?  elle  eft  à  vous  ;  &  vous  voulez  périr  ? 

C   O   R    T   È    S. 

Ekire  ! 

A   G    U    I    L    A    R. 

Eh  quoi ,  l'aurois-je  en  vain  nommée? 
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C   O    R    T   È    S. 

Elvire  ! 
A    G   U    I   L    A    R. 

N'eft  elle  plus  le  prix  où  votre  cœur  afpire.? 

C   O   R    T    È    S. 

Ne  longeons  qu'à  la  guerre  ;  elle  eft  notre  métier , 
Aguilar  ;  laifiéz-moi  m'y  livrer  tout  entier  ! 

A   G    U    I    L    A    R. 
Ainfi  donc  en  partant ,  vous  m'auriez  fait  l'injure 
De  me  prendre  à  témoin  du  plus  affreux  parjure? 

C   O    R    T    È    S. 
Oui ,  je  voulus  vous  voir  préfent  à  nos  adieux  I 
Oui ,  je  vous  fis  témoin  d'un  parjure  odieux  ! 
Mais  encore  une  fois ,  fouffrez  que  je  l'oublie. 

A    G    U    I    L    A   R. 
Un  fang  digne  du  vôtre  ,  Elvire  &  moi  nous  lie  ; 
Et  je  rappellerai ,  malgré  vous,  un  ferment 
Que  je  ne  verrois  pas  trahir  impunément. 

C   O    R    T   È    S. 
Rappellez-le  moi  donc  ;  parlez  :  je  vous  écoute. 

A    G    U    I    L   A    R. 
Déjà  vous  foupirez.  Vous  ferez  plus  fans  doute  , 
En  vous  reffouvenant  d'Elvire  toute  en  pleurs, 
D'Elvire  qui  fembloit  préfager  fes  malheurs. 
L'effet  auroit-i!  donc'juftifie  fes  craintes, 
Et  répondu  fi  mal  aux  propos  que  vous  tintes  ? 
Je  ne  puis  l'oublier:  par  de  plus  nobles  traies , 
Le  guerrier  amoureux  ne  s'exprima  jamais. 
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s,  Elvire  ,  dites-vous ,  j'ai  pour  afire  contraire  ^ 

3,  Et  de  nos  deux  maifons  la  haine  héréditaire  , 

„  Et  le  déj avantage  auquel  eji  expofé 

„  L'homme  que  la  fortune  a  peu  favorifé. 

„  Mais  que  ne  peut  un  cœur  que  le  vôtre  féconde  ? 

„  Le  ciel  à  ma  valeur pref ente  un  nouveau  monde  -•' 

33  J'J  v&e  »  &?  cetie  ePee yfcra  d"  exploits 
3J  Dont  fe  glorij Iront  &  VFf pagne  £«?  nos  rois. 
3,   Que  Charlt  à  mon  Elvire  en  doive  la  conquête  ! 
J3  Qiie  de  myrtes  lui-même  il  couronne  ma  tête  ,• 
„  Et  que ,  pour  s'acquitter  envers  de  f  beaux  feux^ 
„  77  contraigne  don  Pedre  à  nous  unir  tous  deux. 
Vous  parliez  de  la  forte  en  prenant  congé  d'elle. 

C   O    R    T    È    S. 

Vous  me  voyez  muet ,  à  ee  récit  ridelle, 

A   G    U   I   L    A   R. 
Vous  rend-il  à  vous-même  ,  ou  fi  vous  nous  bravez  ? 

C   O    R    T   È    S. 
Que  me  répondit-elle  ,  Aguilar  ?  Achevez. 

A   G   U   I    L    A   R. 
Tout  ce  que  la  tendrefie  &  l'honneur  peut  répondre» 

C  O  R  T   È   S. 
Tout  ce  qui  doit  fervir  un  jour  à  la  confondre! 

Aguilar. 
A  la  confondre  ?  O  ciel  !  Aurois-je  bien  oui  ? 

C  O   R  T   È   S, 

Elvire  m'abandonne. 
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A  G   U    I    L   A    R. 
Elle , feigneur  ?  Elle? 
C   O     RTÈS. 

Oui. 
Interrogez  Henrique.  Oui  ;  cette  Elvire  même, 
Que  vous  vîtes ,  au  fort  de  fa  douleur  extrême  , 
Déplorer  fa  naiflance  ,  injurier  le  fort , 
Détefter  mon  courage ,  &  defirer  la  mort  ; 
Qui  jura,  fi  l'arrêt  de  notre  deftinée 
Dêtruilbit  entre  nous  tout  efpoir  d'hyménée, 
Que  du  moins  à  nul  autre  aucun  pouvoir  humain 
N'engageroit  jamais  ni  fon  cœur  ni  fa  main  ; 
Cette  Elvire  aujourd'hui  n'eft  plus  qu'une  iniïdelie  j 
Et  quand  de  nos  fuccès  l'Efpagne  a  la  nouvelle, 
Quand  de  notre  bonheur  l'univers  s'entretient , 
Don  Sanche  ell  amoureux  ,  la  demande  ,  &  l'obtiens, 

A   G   U    I    L   A    R. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  la  mélancolie 
Où  votre  ame  a  paru  toujours  enfevelie  , 
Depuis  que  parmi  nous  Henrique  eft  de  retour. 

C   O    R    T    È    S. 
Don  Pedre ,  avec  Henrique  ,  arrivoit  à  la  cour. 
Rappelle  de  l'exil  où  depuis  vingt  années , 
Sa  fierté  gçmiflbit  au  pied  des  Pyrénées , 
Il  venoit  exercer  on  ne  fait  quel  emploi. 
JVÎais  à  peine  avoit-il  entretenu  le  roi  , 
Qu'au  trop  heureux  Don  Sanche  en  accordant  fa  fille, 
Il  fe  fit  fuivre  d'eux  ,  &  quitta  la  CaftiUe. 
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A  O  17  I  L'A  R. 

Elvire  fans  douleur  n'aura  pas  obéi  : 

Et  c'eft  fon  devoir  feul  qui  vous  aura  trahi. 

C  O   R  T  È   S. 
Ah  ,  quand  nous  chériflbns  les  chaînes  qui  nous  lient  , 
Nos  cœurs  Se  nos  devoirs  bientôt  fe  concilient! 
Libre  ou  non  ,  qui  le  veut  garde  aifément  fa  foi, 
Elvire  a  pu  tout  faire  ,  &  n'a  rien  fait  pour  moi. 
De  fon  rigoureux  père  alléguant  îa  puifTance  , 
Vous  ne  m'alléguez  rien ,  hélas  !  pour  fa  défenfe. 
Elevée  à  la  cour  ,  Elvire  loin  de  lui  * 
Put  du  pouvoir  fuprémeinterpofer  l'appui. 
Son  rang  Se  la  faveur  l'attachoit  à  la  reine. 
L'ingrate  pour  afyle  avoit  fa  fouveraine. 
Contre  un  père  du  moins ,  un  abri  fi  puiflant 
3Préfentoit  des  délais  l'artifice  innocent. 
En  reffonrees  l'amour  eft-ii  fi  peu  fertile  ? 
Ce  que  j'ai  fait  pour  elle  étoit-il  plus  facile  ? 
IWais  réfervé  moi  feul  aux  feux  les  plus  conftans  ,• 
Seul  je  fubis  l'elfet  de  l'abfence  &  du  tems. 
Sa  flamme  s'eft  éteinte ,  &  moi  je  brûle  encore  ! 
Oui ,  telle  eft  ma  foibleiTe  ,  Aguilar  :  je  l'adore  ! 
Je  la  vois ,  je  lui  parle  ;  elle  exifte  en  ces  lieux. 
Plus  j'en  fuis  éloigné  ^  plus  elle  eft  fous  mes  yeux. 
La  difformité  même  .  en  ce  climat  fauvage  , 
Ne  fert  qu'à  rapprocher  fa  triomphante  image. 
JVlon  cœur  de  tant  d'appas  occupé  malgré  moi . 
Les  compare  faus  celTe  à  tout  ce  que  je  yoû 

Maie 
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IVTais  enfin  c'en  eft  fait  :  j'oublirai  la  cruelle  ! 
filon  courage  indigné  fe  révolte  contre  elle. 
Quels  foins  pour  votre  chef,  en  des  lieux  où  le  foré 
Nous  laide  pour  tout  choix  le  triomphe  ou  la  mort , 
Où  reculer  d'un  pas ,  quoi  que  vous  puiflûez  dire , 
E(t  de  tous  les  périls  Le  dernier  &  le  pire  ! 
Sentons  mieux  déformais  ce  que  nous  nous  devons, 
J'àimois  :  j'ai  voulu  vaincre,  &  j'ai  vaincu.  Suivons 
Des  exploits  que  le  ciel  voudra  que  j'accompliffe, 
L'amour  les  commença  ;  que  l'honneur  les  finiffe  ï 
Qu'Elvire  qui  par-tout  les  entend  publier, 
Trouvant  par-tout  mon  nom,  ne  puifle  m'oublier,1 
Et  compare  à  fon  tour ,  non  fans  regret  peut-être  , 
Avec  l'heureux  époux  ,  l'amant  qui  devoit  l'être  ! 

SCENE    V. 
MÔKTEZUME  ,  CORTÈS  ,  AGUILAR.' 

MONTEZUME. 

J'ai  de  vos  volontés inftruit  les  Mexicains  , 
Seigneur ,  en  y  joignant  mes  ordres  fouverains. 
3\lais  le  ciel  veut  ma  chute  .,  &  leur  ignominie. 
La  foif  du  fang  les  livre  à  leur  mauvais  génie. 
Le  grand-prêtre ,  appuyé  du  cri  des  anciens , 
Les  provoque  au  mépris  de  vos  droits  &  des  miens , 
M'appelle  votre  efclaye ,  &  traite  de  chime-r* 
Tome  IL  G  g 
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Votre  force  invincible  &  votre  caractère. 
Loin  de  révoquer  donc  l'appareil  inhumain 
Du  facrifice  impie  ordonné  pour  demain  , 
Il  prefle  avec  ardeur  cette  fête  funèbre  : 
Aujourd'hui  dans  une  heure  ,  il  veut  qu'on  la  célèbre. 

C   O    R   T   È    S. 
J'en  réglerai  la  pompe  ;  il  m'y  verra  marcher. 

M    O    N   T   E   Z   U   M   E. 
Ce  que  mon  2ele  encor  ne  fauroit  vous  cacher, 
Soigneux  d'accumuler  nos  malheurs  &  fes  crimes  > 
Entre  vos  alliés  il  choifit  cent  victimes  , 
Et  d'un  horrible  deuil  menace  Tlafcala. 

C  O  R  T  è   S. 
C'eft  aflez. 

M  O   N  T   E   Z   U  M  E. 

Sa  fureur  n'en  demeure  pas  là. 
C   O    R   T   È    S. 
A  quel  excès  plus  grand  peut  monter  fon  audace  ? 

Mqntezume. 
A  maflacrer  des  gens  de  votre  augufte  race , 
Trouvés  dans  nos  déferts ,  errans  &  défarmés  , 
Et  depuis  quelques  jours  dans  le  temple  enfermés. 

C  o  R  T  È  s  à  Aguilar. 
Des  Efpagnols  ?  Qu'entends-je  ? 

Montezume. 

Oui ,  feigneur  ;  &  fa  rage 
Prétend  même  par  eux  commencer  le  carnage. 
D'un  pareil  attentat  plus  indigné  que  vous  , 
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je  n'adoucirai  point  votre  jufte  courroux. 
Qu'il  éclate  à  fan  gré  fur  un  peuple  barbare  , 
Que  je  voudrois  conduire  ,  &  que  le  crime  égare. 
Pour  moi ,  captif  ici ,  moins  honteux  de  mes  fers 
Que  d'avoir  été  roi  d'un  peuple  fi  pervers  , 
Je  vais ,  ne  doutant  plus  du  fuccès  de  vos  armes, 
Honorer  les  ingrats  de  mes  dernières  larmes. 

SCENE    VI. 
CORTÈS,  AGUILAR. 

C   O    R   T    E   S. 

J  E  vous  ai  vu  pâlir ,  moi  je  frémis  d'horreur. 

Ami ,  plus  de  confeils  que  de  notre  fureur  ! 

Pour  empêcher  demain  ce  qu'on  ofe  entreprendre  j 

Sicotenfal  ici  la  nuit  fe  devoit  rendre  ; 

Nous  devions  de  concert  femer  ici  l'effroi  : 

On  le  prévient.  N'importe.  Ofons  tout.  Suivez-moi, 

Verrons-nous  égorger  nos  amis  &  nos  frères , 

Sans  qu'il  en  foit  parlé  fous  les  deux  hémifpheres  ? 

Le  fang  a  trop  fouillé  vos  facrileges  mains  $ 

Monftres  ;  foyez  rayés  du  nombre  des  humains  ! 
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ACTE    IL 

SCENE      PREMIERE. 

D.    PEDRE,  AGUILAR. 

A   G   U   I    L   A  R. 

3 1  notre  courfe  heureufe  eft  ici  terminée , 
Au  moins  ne  pouvoit-elle  être  mieux  couronnée. 
Qui  nous  eût  dit  ,feigneur ,  tantôt  quand  aux  autels 
'Nous  courions  défarmer  ou  punir  les  cruels , 
Que  don  Pedre  feroit  la  première  victime 
Que  leur  enleveroit  cet  effort  magnanime , 
Et  qu'on  auroit ,  avant  d'abandonner  ces  lieux , 
Le  bonheur  defauver  des  jours  fi  précieux? 
D.    Pedre. 

La  vie  eft  quelquefois  le  plus  grand  des  fupplicas. 
De  la  fertune  aveugle  admirons  les  caprices  , 
Ami  :  Cortès  &  moi  nous  les  fignalons  bien. 
La  gloire  eft  fon  partage ,  &  la  honte  eft  le  mien. 

A   G   U   I   L   A   R. 
La  honte  eft  un  malheur  ;  mais ,  s'il  ne  nous  furmontc, 
Aucun  autre  maJheur  n'eft  ,  je  crois ,  une  honte  ; 
Et  les  vôtres. .  .  . 

D.  Pedre. 

Les  miens  les  réuniront  tous  , 
Quand  tu  m'auras  d'un  mot  porté  les  derniers  coups* 
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Sous  le  bandeau  mortel ,  depuis  une  heure  entière  , 
J'étcis ,  comme  tu  fais ,  privé  delà  lumière. 
Ce  jeune  Caftillan  qui  partageoit  mon  fort? 
11  ne  reparoit  point ,  &  fans  doute  il  eft  mort  ? 
A   G   U   I   L   A   R. 

Vous  allez  vous  revoir  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Le  ciel  à  fon  falut  veilloit  ainfi  qu'au  vôtre. 
D'inftrumens  &  de  cris  un  mélange  infernal 
Du  meurtre  avoit  déjà  donné  l'affreux  fignal  ; 
Un  fatellite  ,  monftre  indigne  du  nom  d'homme , 
Que  du  faint  nom  de  prêtre  ici  pourtant  l'on  nomme , 
Le  bras  levé  far  vous ,  paifible  en  fa  fureur , 
Déjà  de  votre  fang  s'abreuvoit  dans  fon  cœur. 
Nos  armes  tout-à-coup  ,  nous  faifant  faire  place  , 
Reportent  l'épouvante  où  renaiflbit  l'audace. 
Cortès  que  rien  n'arrête  ,  &  qui  femble  voler  , 
Fond  fur  lefcélérat  prêt  à  vous  immoler  ; 
Tandis  que  non  moins  prompt,  je  relevé  &  délie 
L'Efpagnole  à  vos  pieds  pâle  &  prefque  fans  vie. 
Le  nom  de  notre  chef  lui  fait  rouvrir  les  yeux. 
Que  deviens-jeà  mon  tour,  quand  l'examinant  mieux, 
Dans  fes  traits  délicats  ,  où  la  couleur  exrire  , 
Je  démêle. . .  je  vois. . ,  je  reconnois. . .  Elvire  ! 

D.      P   E   D   R   E. 
Que  veux-tu  ?  Ni  la  mort ,  ni  toutes  fes  horreurs 
Ne  font ,  cher  Aguilar ,  le  comble  des  malheurs  ; 
Et  du  moins  ,  de  la  forte  Elvire  traveftie  , 
Des  outrages  du  fort  fauvoit  plus  que  fa  vie. 

G  g  iij 
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A   G   U   I   L    A    R. 

Voudriez-vous  ,  feigneu'r  ,  m'inftruire  à  votre  tour  ? 

Une  brigue  vous  fit  éloigner  de  la  cour. 

Un  rappel  honorable  a  réparé  l'injure  ; 

JMais  depuis  ce  rappel ,  quelle  étrange  aventure 

A  de  vous  &  d'Elvire  ici  conduit  les  pas  ? 

D.      P   E    D    R   E. 
Eh  !  monaftre  par-tout  ne  me  pourfuit-il  pas? 
Le  confeil,  informé  du  pouvoir  tyrannique 
Pont  l'avare  don  Diegue  ufe  à  la  Jamaïque  , 
De  cette  isie  en  fecret  me  nomma  gouverneur. 
Mais  je  fus  moins  flatté  de  ces  marques  d'honneur  i 
Que  révolté  d'entendre  ,  en  cette  cour  funefle, 
Elever  jufqu'au  ciel  un  nom  que  je  détefte , 
Et  de  n'y  revenir  que  pour  voir  de  plus  près 
Le  triomphe  infultant  du  père  de  Cortès. 
AmTi  ne  defirois-je  approcher  cette  plage, 
Que  pour  y  difpmer  l'honneur  de  l'avantage  , 
Une  carrière  immenfe  offrant  encor  de  quoi 
Partager  la  fortune  entre  Cortès  &  moi. 
Venant  donc  affronter  ce  qu'ont  de  redoutable 
La  guerre  ,  un  nouveau  ciel ,  &  la  mer  indomptable  $ 
De  cent  préparatifs  je  dus  être  occupé. 
Malgré  le  peu  de  tenis ,  j'y  pourvus  ;  j'équipai. 
Don  Sanche  vint  alors  me  demander  Elvire. 
Je  n'eus ,  où  j'en  étois ,  que  deux  mots  à  lui  dire  ! 
Je  cours  à  des  périls  dignes  de  vous  tenter , 
Jeune  homme  s  m  mejuivant ,  venez  la  mériter; 
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Il  y  confent ,  je  pars ,  &  des  mers  inconnues 
Ne  nous  montrent  long-tems  que  leurs  flots  &  les  nues. 
J'arrivois ,  quand  la  nuit  &  l'orage  à  nos  yeux 
Dérobent  à  la  fois  l'eau  ,  la  terre  &  les  cieux. 
De  la  vague  &  des  vents  le  caprice  &  la  rage 
Prolongeant  plufieurs  jours  les  horreurs  du  naufrage , 
Sur  un  écueil  enfin  mon  vaiffeau  retentit  ; 
D'un  fécond  choc  il  s'ouvre  ,  &  l'onde  l'engloutit. 
Le  généreux  don  Sanche  ,  en  ce  péril  extrême , 
Fait  tout  pour  nous  fauver ,  en  périflant  lui-même. 
Quelques  débris  flottans  &  fes  derniers  efforts 
Mettent  ma  fille  &  moi  fur  ces  malheureux  bords. 
C'efl  là  que  la  fortune  &  ce  peuple  exécrable 
Trouvent  l'art  de  me  rendre  encor  plus  miférable  , 
En  nous  jetant  au  pied  des  autels,  où  Cortès 
A  par  notre  falut  couronné  fes  fuccès. 

A   G    U   I   L   A   R. 
Vous  vous  confolerez  en  revoyant  Elvir.e. 

D.      P   E   D   R   E. 
L'infortunée  !  Enfin  ,  tu  dis  qu'elle  refpire  3 

A   G   U   I    L  A   R. 
llevenu  d'un  premier  &  jufte  étonnement , 
L'état  où  je  la  vois  m'occupe  uniquement  ; 
Et  tandis  que  Cortès  tonne ,  abat ,  met  en  fuite  $ 
El  vire ,  en  ce  palais ,  fous  ma  garde  eft  conduite  ? 
Et  remife  en  des  mains  qui ,  pour  la  fecourir , 
Seules  fans  Poffenfer ,  avoient  droit  de  s'offrir. 
Son  retour  à  la  vie  eft  un  effet  du  zèle 
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Des  femmes  qu'adoroit  Montézume  avant  die. 
Car  il  ne  Ta  pu  voir  fans  témoigner  d'abord 
Une  admiration  qui  va  jufqu'au  tranfport. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  du  pouvoir  de  fes  charmes. 
Leur  prodige  eft  égal  à  celui  de  nos  armes  ; 
!Et  maîtreife  du  cœur  des  peuples  &  des  rois , 
La  beauté  brille  ici  pour  la  première  fois. 

D.      P   E   D    R   E. 

Que  ne  te  fuivoit.elle  ?  &  qui  l'arrête  encore  ? 
A   G   U   I   t  A   R= 

Elle  reprend  l'habit  d'un  fexe  qu'elle  honore. 
Les  femmes  qui  d'abord  prenoient  foin  de  fes  jours  > 
A  l'er>vi  maimenant  l'ornent  de  leurs  atours  ; 
Et  bientôr  parmi  nous  on  va  la  reconnoîtrs 
Sous  l'éclat  convenable  au  fang  qui  l'a  fait  naître. 

D,      P  E   D   R   E. 

Grâce  à  vingt  ans  d'exil ,  heureufftrent  pour  moi  i 

Je  ne  puis  être  ici  reconnu  que  de  toi  ; 

Du  fils  de  l'ennemi  dont  le  feul  nom  m'irrite  , 

Et  de  cette  jeuneiTe  attachée  à  fa  fuite, 

Les  yeux  n'étant  au  jour  qu'à  peine  encore  ouverts , 

Lorfque  l'on  m'envoya  vieillir  dan«>  des  déferts. 

A   G    U   I    L   A    R. 
La  nouvelle  eft  ,  qu'on  fauve  &  la  fille  &  le  père. 
Voilà  tout  ce  qu'on  fait  :  le  refte  eft  un  myftere.... 

D-      P    E   D    R   E. 

Que  je  prétends  g_ui  dure  encore  un  jour  ou  deux. 
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A   G   U   I   L   A   R. 

ftortcs,  loin  de  vous  être  importun  ni  fâcheux..». 

D.      P   E   D    R   E. 
Garde  un  profond  fecret ,  c'eft  moi  qui  t'en  fupplie.' 
Donne-m'en  ta  parole  ,  ou  m'arrache  la  vie. 

A   G   U   I   L   A   R. 
Je  le  garderai  ;  mais ,  de  grâce  ,  écoutez-moi. 
Cortès.. . . 

D.      P   E   D   R   E. 
Bientôt  ma  mort  dégagera  ta  foi. 
Un  jour  ou  deux  encore  écarte  de  ma  fille 
Ceux  qui  l'auroientpu  voira  la  cour  de  Caftille, 
Cortês  plus  que  tout  autre. 

A  G  U  I   L  A  R. 

Il  fufnt...  Le  voici. 

D.      P   E   D   R   E. 

Dès  qu'il  m'aura  laifls  5  conduis  Elvire  ici. 

S  C  E  N  E    IL 
CORTÈS,  D.  PEDRE. 

Cortès  lui  présentant  une  épée. 

OEIGNEUR  (  car  à  ce  front  peint  d'une  noble  audac.ç, 

D'un  fang  illuftre  en  vous  on  reconnoit  la  trace  ) 

Reprenez  ,  en  guerrier  plein  de  reflentiment , 

De  votre  liberté  le  figne  &  l'inftrument. 

Qu'il  fer ve  à  vous  venger  !  Qu'il  ferve  à  notre  gloire  ! 


474      FERNAND-CORTES; 
Un  Efpagnol  de  plus  nous  vaut  une  victoire. 
Oui ,  le  jour  d'un  combat ,  tout  l'or  des  Mexicains 
Nous  vaut  moins  que  ce  fer  en  de  vaillantes  mains. 
"Votre  falu.t  fans  'doute  a  groiïi  la  tempête. 
Venez ,  ou  mériter  part  à  notre  conquête  , 
Ou  vendre  cher  un  fang  qui  ne  doit  pas  couler , 
Sans  tenir  de  fa  fource  ,  &  fans  la  fignaler. 

D.      P   E    D    R   E. 
Marchons.  Conduifez-moi ,  feigneur ,  où  la  juftice 
Veut  que  pour  m'acquitter  je  vainque  ,  ou  je  périfle, 

C   O    R    T    È   S. 
Dans  le  tumulte  encor  d'un  premier  mouvement, 
Nous  pouvons ,  vous  &  moi ,  refpirer  un  moment. 
Des  facrificateurs  le  zèle  mercenaire 
N'armera  que  trop  tût  ce  peuple  fanguinaire  ; 
Et  d'ennemis  fans  nombre  alors  environnés  , 
Nous  mourrons  glorieux  ,  ou  vivions  couronnés. 
Mais  ,  feigneur ,  qui  l'eût  cru  ,  qu'une  telle  journée 
Feroit  naître  en  fon  cours  des  projets  d'hyménée  ? 
Le  roi  met  fa  couronne  aux  pieds  delà  beauté 
Que  foumet  la  naiflance  à  votre  autoricé. 
Accablé  d'autres  foins ,  je  n'ai  pu  voir  encore 
Ces  charmes  fi  puiffans  que  Montézume  adore. 
ÎVIais  j'ai  vu  Montézume  ;  &  de  fon  cœur  ému 
Le  trouble  me  peint  bien  tout  ce  que  j'aurois  vu. 
N'ofant  rien  efpércr  ,  penfif ,  hors  de  lui-même , 
Il  n'a  tréfors  ,  amis ,  foi  ,  fang ,  ni  diadème , 
Rien  qui  ne  foit  à  nous ,  fi  d'un  heureux  lien 
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Au  fart  de  votre  fille  on  veut  joindre  le  fien. 
Seigneur,  m'honorez-vous  d'un  peu  de  confiance? 
N'héfitez  point;  formez  une augufte alliance, 
Qui  nous  rendant  bientôt  plus  forts  en  ce  palais , 
Aiïureaux  Efpagnols  le  Mexique  à  jamais. 
,  Le  vulgaire  infenfé  vole  aux  ordres  du  prêtre  ; 
Mais  le  noble  n'en  prend  que  de  la  voix  du  maître  : 
Ou  s'il  nous  faut  périr ,  votre  fille  ,  après  nous , 
N'a  du  moins  rien  à  craindre  avec  un  tel  époux. 

D.      P    E   D    R    E. 
Que  ma  religion  s'immole  à  ma  patrie  ? 
Non ,  feigneur  ;  point  de  paél  avec  l'idolâtrie.' 

C   O    R    T    È    S. 
Et  qui  vous  dit  que  j'aie ,  en  cette  occafion , 
Négligé  l'intérêt  de  la  religion  ? 
Montézume  méprife  &  détefte  la  fienne, 
Sa  grande  ame  en  fecret  dès  long-tems  eft  chrétienne; 
Et  deux  engagemens  pris  au  pied  des  autels  , 
L'attacheroieût  à  nous  par  des  nœuds  éternels. 
Hélas  !  peut-être  aufli  ,  quand  je  fers  la  tendrefTe, 
Peut-être  eft-ce  l'effet  d'un  refte  de  foiblefle  ! 
J'éprouve  ce  qu'il  fent ,  j'aime  ;  &  n'efpérant  rien  , 
Comme  je  plains  mon  fort ,  je  plains  auffi  le  lien. 
Qu'il  vous  parle.  Pour  moi ,  plein  d'une  ardesr  plus 

belle, 
Il  efi;  tems  que  je  coure  où  le  devoir  m'appelle. 
Vous  ,  de  votre  côté  ,  confultez-vous ,  feigneur  ; 
Vous  avez  des  amis ,  une  épée,  un  grand  cœi>ra 
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Un  trône  à  votre  fang  préfe-nté  pour  afyle , 
De  quoi  mourir  enfin  glorieux  &  tranquile. 

SCENE    III. 
D.    P  E  D  R  E. 

^L/  ui ,  je  mourrai  !  Tu  peux  t'en  repofer  fur  moi  : 
Oui ,  Cortès  ;  je  hais  trop  le  jour  que  je  te  doi , 
Pour  ne  pas  rencontrer  la  mort  que  je  délire. 
Au  trône  cependant  faifons  monter  El  vire  ; 
Et  qu'au  moins  en  ces  lieux  il  foit ,  fi  j'y  péris , 
D'une  vertu  fi  pure  &  l'afyle  &  le  prix. 

SCENE    IV. 
D.  PEDRE.ELVIRE,  AGUILAR. 

E  L  V  I  R  E. 

JLvJLON  père  ,  entre  vos  bras  fouffrez  que  je  déploie 
Une  ame  qui  fuccombe  à  l'excès  de  fa  joie  ! 
Puis-je ,  fans  en  mourir ,  paiïer  en  un  moment 
De  l'adieu  le  plus  trifte  à  cet  embraffement  ? 
Vous  traiterez  encor  mes  larmes  de  foiblefie. 
Pardonnez. les ,  mon  père ,  à  ma  tendre  alégrefTe. 
Hélas  ,  puiiïent  mes  yeux ,  après  tant  de  malheurs  , 
Ne  plus  jamais  verfer  pour  vous  que  de  ces  pleurs! 
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D.      P    E   D   R   E. 

Ma  fille  ,  enfin  le  ciel  termine  vos  difgraces. 
Applaudifîbns-nous-en  ;  mais ,  en  lui  rendant  graees  , 
Félicitez- vous  moins  de  ce  que  je  lui  doi  : 
Ses  faveurs  font  pour  vous ,  &  fon  courroux  pour  moi: 

E   L   V   I   R   E. 
En  quoi  vous  plaignez- vous  encor  de  fa  colère? 

D.      P   E   D   R   E. 
En  prolongeant  ma  vie  ,  il  accroît  ma  mifere; 

E    L   V   I    R  E. 
Quel  difcours  !  Eft-ce  donc  ,  eft-ce  à  ma  Foible  voix 
A  vous  rendre  un  courage  admiré  tant  de  fois  ? 
Je  vous  ai  vu  tranquille  au  milieu  de  nos  pertes , 
Sur  les  flots  en  fureur  ,  dans  des  isles  défertes  , 
Sous  le  couteau  fatal  qu'une  barbare  main , 
Sans  celle  de  Cortès ,  plongeoit  dans  votre  fein. , .  » 

D.    P   E  D   R   E. 
Sans  celle  de  Cortès  !  Ah ,  comble  d'infamie  1 

E  L   V  I  R  E. 
Eh  !  cette  main  n'eft  pas  une  main  ennemie , 
Dont  le  fecours  ait  dû  vous  paroître  un  affront. 
Le  fang  fe  purifie  ainfi  qu'il  fe  corrompt  ; 
Et  comme  il  eft  fouvent  tel  fils  qui  dégénère , 
En  vertus  quelquefois  tel  autre  efface  un  père, 
Cortès  n'a  jamais  eu  l'injuftice  du  lien. 
Aguilar  peut  vous  dire. . .  . 

D.     P   E   D   R  E, 
Il  ne  me  dira  rien 
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Dont  ma  confufion  ne  renaifle  &  n'augmente. 
Je  veux  que  de  Cortès  la  haine  fe  démente  ; 
JWais  de  quelque  façon  qu'il  prétende  en  agir  , 
De  mon  abaissement  ai-je  moins  à  rougir  ? 
Je  venois  le  braver ,  &  c'eft  lui  qui  me  brave  ! 
Je  m'embarque  en  rival ,  &  j'aborde  en  efclàve  ! 
Je  lui  dois  cette  épée  !  Enfin  ,  cher  Aguiiar , 
Moi-même  je  me  viens  attacher  à  fon  char. 
O  honte  !  Heureufement  la  mort  nous  environne. 
Je  combattrai  pour  lui.  Mais  avant  qu'il  foupçonnne 
Un  trait  de  fa  fortune  &  fi  rare  &  fi  beau  , 
Je  me  ferai  caché  dans  la  nuit  du  tombeau. 

E   L  V   I    R   E. 
Non  ,  mon  père  ;  il  rendra  votre  perte  impoffibie, 
Malgré  vous ,  avec  lui  vous  ferez  invincible. 
11  vous  devra  fa  gloire  ;  &  je  prétends  vous  voir 
Tous  les  deux. . . . 

D.     P   E   D   R    E. 
Par  pitié  ,  laiflez-moi  mon  efpoir  ! 
Heureux,  en  terminant  ma  trifte  deftinée, 
De  vous  lailfer  ici  paifible  &  couronnée  ! 

E  L   V   I   R  E. 
Quelle  paix,  quels  honneurs  nous réferve le  fort, 
Si  votre  inimitié  nous  dévoue  à  la  mort? 

D.     P   E   D    R   E. 
Non  ,  vous  ne  mourrez  point  :  vous  régnerez,  ma  fille1, 
ï,t  vous  honorerez  mon  fang  &  la  Caftille. 
Montézuaie  vous  aime.  En  lui  donnant  la  main,» 
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Vous  devenez  facrée  à  fon  peuple  inhumain. 
Cet  hymen  glorieux  illuftre  ma  mémoire  , 
Des  conquérans  de  l'Inde  achevé  la  victoire, 
Va  m'acquitter  envers  nos  fiers  libérateurs  , 
Et  remplir  l'univers  de  vos  admirateurs. 
Notre  fort  coûtera  des  larmes  à  l'envie. 
A  ce  prix  ,  fans  regret  j'abandonne  la  vie  ; 
Et  vais  à  Montézume  annoncer  un  aveu 
Qu'il  m'a  fait  demander ,  &  qu'il  efpéroit  peu. 

E   L   V   I   R   E. 

Qu'ai-je  oui  ?  quel  aveu  !  Moi,  feigneur,  moi,  l'époufe... 
D.     P   E   D    R  E. 

De  vos  premiers  devoirs  vous  connoiffant  jaloufe  , 
Je  devois  en  efFet  vous  tirer  d'une  erreur 
Qui  fait  avec  raifon  naître  en  vous  cette  horreur. 
Vous  croyez  Montézume  imbu  de  l'impofture 
D'une  religio  n  dont  gémit  la  nature. 
Non ,  ma  fille  ;  &  c'eft  même  un  des  fruits  les  plus  doux 
Que  produiront  les  nœuds  qui  vont  l'unir  à  vous. 
Ce  prince  abolira ,  par  de  pieux  exemples , 
Le  paganifme  affreux  qui  fouille  ici  les  temples. 
Du  flambeau4de  la  foi  fon  cœur  eft  éclairé. 
J'ai  frémi ,  comme  vous  \  Cortès  m'a  raffuré, . . . 
E   L   V   I   R   E. 

Cortès  !  Quoi  ?  c'eft  Cortès. .  . 

D.     P   E   D    R    E. 

Oui ,  qui  fert  Montéaume. 
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Oui ,  c'eft  lui  qui  promet  tout  ce  que  j'en  préfume,» 
Calmez  l'émotion  d'un  zèle  impétueux. 
Cortès  effc,  dites-vous,  un  homme  vertueux. 
Un  femblable  garant  mérite  qu'on  l'en  croie. 

E   L    V   I   R    E. 
Seigneur  !  un  feul  inlhnt  fouffrez  que  je  le  voie. 
Et  que ,  pour  mon  repos ,  j'ofe  l'interroger. 

D.    P   E   D   R   E. 
Le  voir  avant  ma  mort  !  Gardez-vous  d'y  fonger. 
Mais  plutôt  pour  cacher  votre  malheureux  perc, 
Vous-même  jufques-là  cachez-vous  la  première. 
Aguilar  nous  féconde  ,  &  j'obtiendrai  du  roi , 
Que  vous  ne  foyez  plus  vifible  ici  qu'à  moi. 

!H»na  =ssat=Ê±y£cssi .  :  .    — ■ ,  i   i  t  acre»» 

SCENE   V. 
ELVIRE,  AGUILAR. 

E   L   V   I   R    E. 

V  ous  voyez  ,  Aguilar ,  à  qui  l'on  m'abandonne. 
Cortès  adore  Elvire  ,  &  c'eft  lui  qui  la  donne. 
C'eft  lui  qui  m'aflaffine  !  lnformez-1'en  ,  courez. 
Un  moment  peut  tout  perdre.  Eh  quoi ,  vous  demeurez? 

Aguilar. 
Madame  ,  je  vous  plains.  Je  conçois  vos  alarmes. 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  ,  de  fecours  que  vos  larmess 
Et  c'eft  à  votre  père  à  s'en  iaifler  fléchir» 

Pour 


TRAGEDIE.  481 

Pour  moi ,  de  mes  fermens  je  ne  puis  m'affranchis 
Il  veut  être  inconnu.  J'ai  promis  de  me  taire  ; 
Et  je  manque  à  l'honneur ,  fi  j'ofe  vous  complaire. 

E   L    V    IRE. 
Vous  le  feul  confident ,  le  témoin  de  la  foi 
Que  me  donna  Cortès ,  &  qu'il  reçut  de  moi  j 

A   G    U   I   L    A    R. 
Oui:  j'ai  flatte  dos  feux  environnés  d'obftacîes  ; 
Mais  qui  deva*nt  conduire  à  de  fi  grands  miracles  , 
Pour  vous  de  quelque  efpoir  nie  flattoient  à  leur  tour. 

Aujourd'hui  même  encor ,  je  fervois  votre  amour. 

Oui  ,  madame  ;  à  Cortès  je  rappellois  vos  charmes , 

Quelques  inftans  avant  que  nous  priifions  les  armes , 

Pour  voler  où  jamais  nous  n'euiïïons  cru  vous  voir. 

A  fon  ambition  j'oppofois  fon  devoir. 

Cortès  elt  trop  avide  auffi  de  renommée. 

Je  voutois  l'arrêter  ,  &  je  vous  ai  nommée. 

Ne  me  demandez  point  ce  qu'il  m'a  répondu. 

Don  Pedre  eit  près  du  roi.  Vous  l'avez  entendu. 

Sa  parole  à  préfent  fe  donne  .  &  vous  engage. 

Madame  ,  il  faut  s'armer  de  tout  votre  courage. 

Votre  douleur  profonde  ébranle  trop  le  mien  , 

Et  je  fens  qu'il  s'épuife  à  ce  tritte  entretien* 


«->>*<£» 


Tome  IL  Hh 
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SCENE    VI. 
E  L  VIRE. 


fE  quelles  cruautés  redeviens-je  victime? 
O  ciel  !  par  où  fortir  de  ce  nouvel  abyme  , 
Et  qui  diiïipera  le  trouble  où  je  me  voi  ? 
Chex  amant  !  qu'as-tu  fait  contre  moi ,  contre  toi  ? 
Aux  ondes  ,  à  don  Sanche  ,  à  l'autel  échappée , 
Du  coup  mortel  enfin  je  me  verrai  frappée  ! 
Et  ce  coup  (  qui  jamais  eût  dû  le  preflfentir  ?  ) 
Ce  coup  ,  c'eft  de  ta  main  qu'on  l'aura  vu  partir  ! 
L'amour  n'a-t-il  en  toi  nulle  voix  qui  t'infpire  ? 
Ton  cœur  eft-il  muet ,  fi  près  de  ton  Eîvire  ? 
Le  vafte  fein  des  mers ,  leurs  gouffres  fpacieux , 
Nous  féparoient-ils  moins  que  ces  murs  odieux  ? 
Cortès  !  mon  cher  Cortès  !  Mais  fais-je  qui  j'appelle  ? 
Tout  couvert  de  lauriers  ,  Cortès  eft-il  ridelle? 
L'amour  partage-t-il  les  foins  d'un  conquérant? 
Que  fais-je  même  ,  héias  !  n'eft-il  qu'indifférent  ? 
A-t-il  innocemment  conclu  cet  hyménée  ? 
Non  ,  non.  Ouvre  les  yeux  ,  amante  infortunée  ! 
De  l'éclat  d'un  grand  nom  Cortès  eft  enivré. 
Au  feul  defir  de  vaincre  on  te  le  peint  livré. 
On  l'en  blâme  ;  on  me  nomme  :  on  me  tait  fa  réponfe. 
Ah ,  c'eft  fa  perfidie  &  la  mort  qu'on  m'annonce  l 
L'ingrat  me  fait  préfente  ,  &  feint  de  l'ignorer , 
Pour  me  manquer  de  foi  fans  fe  déshonorer  i 
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Pour  me  vanter  après  peut-être  fa  conftaace , 

Ofer  me  reprocher  mon  peu  de  réfiftance  , 

Et  couronner  ainfi  fes  infidélités  , 

En  m'accablant  des  noms  qu'il  aura  mérités  ! 

0  crime  !  ô  trahifon  ! . .  . .  Mais  je  lui  fais  injure. 

Cortès  n'eft  ni  cruel ,  ni  lâche  ,  ni  parjure. 

Un  foupçon  contre  lui  fi  funefts  &  fi  noir, 

Eft  un  monftre  qu'enfante  en  moi  le  défefpoir. 

IVIalheureufe  !  ne  crains  que  ce  que  tu  dois  craindre. 

Chère  encore  à  Cortès ,  en  es-tu  moins  à  plaindre , 

Si  tes  cris  ne  pouvant  arriver  jufqu'à  lui , 

A  fon  infu  lui-même  il  t'immole  aujourd'hui? 


SCENE      VIL 
MONTEZUME,   ELVIRE. 

M   O    N   T    E   Z   U   M   E, 

V  are  &  célefte  objet ,  le  plus  beau  que  l'aurore 
De  fon  fein  lumineux  pût  jamais  faire  éclore , 
Mortelle  incomparable,  où  céderont  vos  pleurs, 
Si  ce  n'eft  où  l'amour  vous  foumet  tous  les  cœurs  ? 
Mon  ame  ,  à  qui  s'offroient  mille  images  funèbres  y 
Languiflbit  abattue  en  d'épaifles  ténèbres  : 
Vous  brillez  en  ces  lieux  ;  l'horreur  en  difparoît. 
L'aftre  ennemi  s'éclipfe,  &  la  clarté  renaît. 
Du  ciel  perfécuteur  la  haine  ralentie, 
Sufpend  enfin  mes  maux  ,  me  laifle  aimer  la  viei- 

H-h-ij 
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Cependant  vous  pleurez;  &  ce  calme  fi  doux, 
Quand  vous  me  le  rendez ,  refte  éloigné  de  vous. 
Pour  vous  en  rapprocher ,  joignez  mon  fort  au  vôtre. 
Devenons  déformais  le  bonheur  l'un  de  l'autre. 
Unifiez-vous  a  moi.  Votre  père  y  confent. 
Il  vient  de  m'en  donner  un  gage  en  m'embrafiant. 
Parlez.  Tout  m'eft  ici  moins  fournis  qu'à  vos  charmes. 
Que  faut-il  faire  encor  pour  efiuyer  vos  larmes  ? 

E   L    V    I    R    E. 
N'efpérez  pas,  feigneur,  qu'elles  puifient  tarir. 
Ignorez-en  la  fource  ,  &  me  laifiez  mourir. 

MûNTEZUME. 
Je  me  croyois  encor  d'un  rang  dont  le  partage 
Auroit  dû  relever  un  généreux  courage  ; 
Et  qu'avoué  d'un  père  ,  en  m'offrant  pour  époux. . .  J 

E  l  v  i  r  e  à  pan. 
0  mon  père  !  ô  Cortès  !  où  me  réduifez-vous  ? 

Montezume. 
Eftce  l'adverfité  qui  me  rend  méprifable  ? 
A  des  cœurs  vertueux  rien  n'eft  plus  refpectable. 

E   L    V   I   R   E. 
Daignez  ,  fi  ce  refpeét  fied  bien  à  de  grands  cœurs, 
Daignez  donc  refpeéter  ma  mifere  &  mes  pleurs. 
Montezume/ï  part  &  haut. 
Que  devient  ma  confiance  &  cet  orgueil  extrême , 
Qui  méprifoit  la  mort,  qui  la  demandoit  même  ? 
Puis-je  en  un  même  jour  fi  peu  me  reflembler  ? 
Une  femme  a  le  don  de  me  faire  trembler  \ 
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Grand  Dieu  ,  de  qui  déjà  le  courroux  fe  rallume  , 
A  quel  peuple  étonnant  livres-tu  Montézume? 
La  foudre  eft  dans  leurs  mains  ;  &  jufqu'à  la  beauté  , 
Tout  femble  fait  chez  eux  pour  être  redouté  ! 

(  Retenant  Elvire  qui  veut  rentra-  précipitamment.  ) 
Eh  ,  ne  me  fuyez  point  !  Simple  encore  &  fauvage , 
Si  mon  amour  n'a  pas  un  allez  doux  langage  ; 
Non  plus  par  des  difeours ,  mais  par  de  tendres  foins , 
Mieux  exprimé  peut-être  ,  il  vous  déplaira  moins. 
Vos  yeux  laiflfcnt  trop  voir  les  maux  que  je  m'apprête  ; 
Ces  fuperbes  vainqueurs  dédaignent  leur  conquête. 
Roi  d'un  peuple  odieux  qu'ignoroit  l'univers , 
Je  ne  fuis  qu'un  barbare  indigne  de  vos  fers. 
Mais  fi  le  défaveu  de  l'erreur  &  du  crime 
Peut  de  vous  toutefois  mériter  quelque  eftime  , 
Un  rayon  d'efpérance  a  de  quoi  me  flatter. 
L'invincible  Cortès  pourra  vous  l'attefter. 
Des  dieux  qu'idolâtroient  mes  crédules  aocêtres  , 
J'ai  tantôt  devant  lui  défavoué  les  prêtres. 
C'eft  moi  dont  les  avis  l'ont  fait  voler  vers  vous. 
J'ai  contre  eux  imploré  fes  redoutables  coups  : 
Comme  fi  j'avois  fu  que  leur  troupe  inhumaine 
Attaquoit  une  vie  où  s'attachoit  la  mienne. 
Audi  Cortès  eft-il  favorable  à  mes  feux. 
Ainfi  que  votre  père  ,  il  me  fouhaite  heureux. 
Vous  feule  cependant ,  dont  l'aveu  m'intérefle, 

Vous  feule  défendez  l'efpoir  à  ma  tendrefle 

Mexique!  aurois-tu  cru  qu'un  jour  ton  fouverain 

H  h  iij 
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Suppliroit  en  aimant,  &  fuppliroit  en  vain  ! 
Tremble  de  ce  prodige.  Un  fi  nouvel  outrage. 
De  ta  ruine  entière  eft  le  dernier  préfage. 

E    L    V    I    R   E. 

La  pafîlon  vous  livre  à  d'aveugles  tranfports. 

Ke  me  reprochez  rien    Quand  l'état  d'où  je  fors  , 

Quand  l'état  où  je  rentre,  &  la  perte  prochaine 

D  un  père  infortuné  dont  la  mort  eft  certaine, 

Quand  de  tant  de  malheurs  &  la  fuite  &  le  cours 

Ke  me  ferttieroient  pas  l'oreille  à  vos  difcours  , 

îl  ne  feroit  pas  tems  encor  de  les  entendre. 

Mon  père  Vuinement  vous  a  nommé  fon  gendre  , 

Si  notre  augufte  prince  ,  informé  de  fon  choix  , 

K-  le  rend  légitime  ,  en  y  joignant  fa  voix. 

Oui ,  de  nos  rois  fur  nous  tels  font  les  droits  fuprêmes  ; 

!Nous  ne  faurions,  fans  eux  ,  difpofer  de  nous-mêmes. 

Cette  prérogative  eft  un  droit  naturel 

Que  leur  acquit  fur  nous  leur  amour  paternel. 

Ce  droit  nous  fuit  par-tout  ;  rien  ne  nous  en  exempte. 

Çharle  n'eft  point  abfent  :  Cortès  le  repréfente. 

Vous  avez  ,  dites-vous  ,  obtenu  fon  aveu. 

C'eft  fans  doute  beaucoup  ;  mais  c'ell  encor  trop  peu. 

Qu'amené  devant  moi ,  lui-même  il  me  l'annonce. 

Cet  arrêt  confirmé  réglera  ma  réponfe. 

$ilez;  &  flattez  vous  que  vos  foins  emprefles 

M'obligeront ,  feigneur ,  plus  que  vous  ne  penfez. 

MONTEZUME. 

J5e  votre  perc  ici ,  la  défenfe  abfolue , 


TRAGEDIE.  487 

A  tous  les  Efpagnols  interdit  votre  vue  ; 

Mais  en  des  lieu.K  où  j'ofe  encor  donner  des  loix  , 

S'il  y  faut  obéir  ,  ce  n'eft  qu'à  votre  voix. 

SCENE    VIII. 
E  L  V  I  R  E. 

JCjT  vous ,  pardonnez-moi ,  cher  auteur  de  ma  vie  , 
Si  votre  haine  injufte  eft  fi  mal  obéie. 
J'oppofe  à  votre  perte  un  obftacle  puidant  ; 
Et  du  moins  je  vous  fauve,  en  défobéiflant. 

ACTE     III. 
S    CENE    PREMIERE. 
CORTÈS,AGUILAR. 

A   G   U    I   L    A   R. 

f^E  veftibule  ouvert  conduit  chez  l'Efpagnole. 
Vous  pourrez  la  trouver.  Mais  de  quel  foin  frivole 
S'occupe  ici  Cortès  en  ce  moment  fatal , 
Où  tout  demande  ailleurs  les  yeux  du  général  ? 

Cortès. 
Le  foin  dont  je  m'ocupe  eft  de  mon  miniflere, 

H  h  iv 


483       FERNAND-CORTES, 

Elle  croit  que  c'eft  peu  de  l'aveu  de  fon  père  , 
S'il  n'eft  autorifé  de  celui  de  fon  roi  ; 

uifque par-mi  vous  Gharle  réfide  en  moi, 
Je  dois  la  fatisfaire  ,  &  fervir  avec  zèle 
Un  monarque  amoureux  qui  fera  tout  pour  elle  ; 
Et  qui ,  fous  nos  drapeaux ,  de  fes  plus  fiers  fujets 
Raffernblera  l'élite  en  ce  vafte  palaiî. 

A   G   U    I    L   A   R. 

Si  pourtant.  . . . 

C   O    R   T   È   S. 
Mes  raifons  auroient  dà  vous  fuffire. 
Ces  vôtres ,  à  mon  tour ,  voudriez-vous  m'inftruîre? 
Vous  êtes  inquiet,  &  peut-être  jaloux  ; 
De  la  jeune  Efpagnole  enviriez-vous  l'époux  ? 

A   G    U    I    L    A    R. 
L'indifférence  en  vous  fût-elle  auiTi  parfaite  ! 
Mais  vous  avez  aimé  ,  c'eft  ce  qui  m'inquiète. 
Vers  celle  dont  l'hymen  importe  à  nos  deflins  , 
Vous  portez  un  efprit  nuiiible  à  vos  delTeins. 
Ce  que  vous  avez  frit ,  vous  allez  le  détruire. 
Dan:>  le  fond  de  fon  cœur  elle  m'a  laifTi  lire. 
Un  tendre  engagement ,  contraire  à  fon  devoir  , 
.Arrache  des  foupirs  qui  vont  vous  émouvoir. 
Moi  qui  fuis  fi  peu  fait  à  ces  fortes  d'alarmes  , 
Moi-même  je  la  fuis ,  attendri  de  fes  larmes  \ 
Et  vous ,  dont  le  cœur  faigne  encor  des  mêmes  coups } 
Vous  qui  penfez  comme  elle  ,  y  réfifterez-vous  ? 

C   O    R   T    È    S. 
Elle  eft  bien  malheureufe  en  effet  dès  qu'eU;  ajme  \ 
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Et  je  la  plains  déjà  :  mais  cette  pitié  même 

Fait  que  de  plus  en  plus  je  veux  l'entretenir , 

Pour  l'engager  à  perdre  un  fi  doux  fouvenir. 

Je  lui  peindrai  l'abus  d'une.flamme  confiante  , 

Elle  le  fentira.  Qu'elle  fe  repréfente 

Les  horreurs  qui  pourroient  accompagner  fa  fin, 

Le  lieu  ,  le  tems ,  un  trône  ,  &  mon  exemple  enfin.. 

À   G   U   I   L   A    R, 

Je  laifierois  agir  l'autorité  d'un  père  , 

Sans  vouloir. . . . 

C   O   R   T   È    S. 

Parlerai-je  en  ami  plus  fincere , 

Ou  plutôt  en  amant  qui  n'écoute  plus  rien  ? 

]\ïÀn  cœur ,  mon  foible  cœur  vole  à  cet  entretien, 

Il  fuppofe,  il  efpere,  il  croit  ce  qu'il  defire. 

L'Efpa-gnole  a  pu  voir ,  a  pu  connoître  Elvire  , 

Savoir  plus  de  fon  fort  qu'on  n'en  a  publié  , 

Et  fi  Çortès  eft  plaint,  ou  s'il  ert  oublié. 

Ah  !  fi  ,  comme  tantôt  vous  le  difiez  vous-même  s 

Le  devoir  feul  eut  part  à  mon  malheur  extrême  ; 

Si  j'apprends  qu'elle  en  ait  feulement  foupiré. ,.. 

Vous  voyez  les  périls  dont  je  fuis  entouré  , 

Vous  verriez  fur  mon  front  la  victoire  aflurée , 

Juftifier  la  foi  qu'elle  m'avoit  jurée  , 

Et  plus  préfente  encore  en  ces  lieux  que  jamais , 

Elvire  à  l'Amérique  étaler  tout  Cortès. 

Entrons. 

Aguilar  fort  d'un  côté  ;  fè?  Cortèsfortant  de  Vautre , 
tji  rencontré  ç«f  retenu  par  don  Pedrç. 
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SCENE    IL 
COR.  TES,  D.  PEDRE. 

D.      P   E    D    R   E. 

jL/eau  falutaire  eft prête,  &  l'encens  fume. 
j\îa  fille,  à  nos  autels ,  va  fuivre  Montézume. 
Moi ,  je  vous  fuis ,  feigneur  :  hâtez-vous  de  m'ouvrir 
La  carrière  où  je  dois  m'acquitter  ou  mourir. 

C   O   R    T    È    S. 

Combattrai- je  avec  vous ,  feigneur,   fans  vous  con» 

noitre  ? 
Car  ne  fuiïiez-vous  point  ce  que  vous  femblez  être  , 
Quel  que  foit  votre  fang ,  recommandab'e  ou  non  , 
Ce  cœur  que  vous  montrez  vous  a  dû  faire  un  nom. 
Que  ce  nom  déformais  ne  foit  plus  un  myitere. 
Prêt  de  l'éternifer  ,  daignez  ne  le  plus  taire. 
Non  pourtant  que  je  veuille  infifter  là-de!Tus. 
Si  c'eft  trop  exiger ,  feigneur  ,  n'en  parlons  plus, 

D.      P    E    D    R    E. 

Oui ,  feigneur,  attendez  la  fin  de  la  journée. 

Ignorez  jufques  là  mon  nom  ,  ma  deftinée. 

Je  (aurai ,  fi  je  vis  ,  réparer  ce  refus  ; 

Ma  fille  ,  fi  je  meurs ,  vous  dira  qui  je  fus  ; 

Et  û  nous  périfTons  &  vous  &  moi  ,  qu'importe 

Un  nom  plus  ou  moins  grand  que  je  laifle  ou  j'emporte? 
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C   O    R   T   È   S. 
Changeons  donc  de  propos.  Etiez-vous  à  la  cour  , 
Quand  don  Pedre  y  parut ,  &  n'y  parut  qu'un  jour  ? 

D.    Pedre, 

Oui,  fcigneur. 

C  O    R   T   E    S. 

Et  de  grâce  encor ,  daignez  m'apprendre 

Où  de  là  font  allés  lui ,  fa  fille  ,  &  fon  gendre  ? 

D.    Pedre. 

Don  Sanche  ,  avant  l'hymen  ,  a  terminé  fon  fort. 
(  Ici  Cortès  reprend  un  air  de  tranquillité'  que  re* 
marque  don  Pedre.  ) 
Leur  vaiiTeau  fit  naufrage  ;  &  par  un  bel  effort, 
En  fauvant  fa  maitreffe  ,  il  y  perdit  la  vie. 
De  quels  événemens  fa  perte  fut  fuivie , 
Où  don  Pedre  &  fa  fille  ont  depuis  refpiré, 
C'eft  ce  qui  dans  Tolède  eft  encore  ignoré. 

C   O    R   T   È    S. 
filais  ceux  dont  le  rapport  attefta  leur  naufrage, 
Auront  pu  dire  auffi  quelles  mers  ,  quel  rivage , 
Quelle  contrée  enfin,... 

SCENE    III. 

CORTÈS  ,  D.    PEDRE  ,  MONTÉZUME  , 
Troupe  £  Espagnols  £5?  d'Américains. 

Montézume  a  Cortès. 

JuVil  es  plus  braves  foîdats 
Pour  vaincre  à  vos  côtés ,  fuivenç  ici  mes  pas, 
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Déjà  mon  même  efprit  les  éclaire  &  les  guide. 

Le  grand-prêtre ,  à  leurs  yeux ,  n'eft  plus  qu'un  parrî- 

cide , 
Qu'un  rebelle ,  qu'un  fourbe  ,  &  qu'un  féditieux , 
Qui ,  pour  trahir  Ton  roi ,  s'arme  du  nom  des  dieux. 
Confacrons  ce  moment  par  une  double  fête  ; 
Et  du  pied  de  l'autel  revolant  à  leur  tête , 
Forçons  ce  peuple  ingrat  d'accepter  un  traité 
Dont  le  premier  objet  eft  fa  félicité. 

C   O    R   T   È    S. 

Allons. 

M  O   N    T    É   Z    U    M   E. 

Auparavant ,  écoutons  le  grand.prêtre. 
Devant  nous  ,  un  inftant ,  il  demande  à  paroitrc, 
]\!es  yeux  ouverts  peut-être  ont  deffillé  les  iîens. 
De  fe  plaindre  du  moins  ôtons-lui  tous  moyens. 
Qu'il  entre  &  forte  exempt  de  péril  &  de  crainte. 
Il  me  l'a  fait  promettre  ;  &  ma  parole  eft  fainte. 
Que  fa  liberté  donc  &  fes  jours  foient  facrés. 

C   O   R   T   È   S. 
Vous  le  voulez  ainfi;  qu'il  fe  préfente. 

MONTÉZUME  à  fes  gardes. 

Ouvrez. 


«v^f3 
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SCENE    IV. 

CORTÈS  ,   MONTEZUME  ,  LE   GRAND. 
PRETRE,  D.  PEDRE,  Troupe  £  Espagnols 

&  à" Américains. 

Le    Grand-Prêtre. 

X?JLES  cris  font  defcendus  au  centre  de  la  terre; 
Us  en  ont  évoqué  le  démon  de  la  guerre  ; 
Devant  lui  vont  s'ouvrir  les  portes  de  l'enfer , 
Et  la  flèche  facrée  (*)  eft  prête  à  fendre  l'air. 
Déjà  l'arc  eft  tendu.  Mais  avant  qu'avec  elle 
La  mort  vole  ,  &  confacre  à  la  nuit  éternelle 
Des  ennemis  fouillés  du  plus  grand  des  forfaits  ,' 
Je  veux  bien  être  encore  un  miniftre  de  paix. 

C   O    R   T   È   ?. 
On  voudra  bien  t'entendre ,  &  pardonner  peut-être  : 

(  Se  montrant.  )  (  Montrant  Montéuune.  ) 

Mais  en  parlant ,  refpecle  un  vainqueur ,  &  ton  maître. 

Le     Grand -Prêtre  au  roi, 
O  toi  que  fans  combat  la  terreur  a  vaincu  , 
Prince  aveugle  ,  réponds  :  n'as-tu  pas  trop  vécu? 
Quand  tu  montas  au  trône  ,  à  tes  dieux  qu'on  oftenfe  , 
De  nos  droits  &  des  leurs  tu  juras  la  defenfe  ; 

(*)  Cérémonie  qui  donnoit  le  fignal  du  combat  chez 
les  barbares, 
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Jufqu'en  leur  fanctuaire  on  vient  nous  égorger; 
Et  quand  tous  res  fujets  s'arment  pour  nous  venger,' 
(  La  honte  de  leur  roi  peut-elle  être  plus  grande  ?  ) 
Ce  roi  les  défavoue  :  un  autre  les  commande  ; 
Un  prêtre  ell  à  leur  tête .  &  toi  dans  les  liens  ; 
C'eft  moi  qui  les  anime  ,  &  toi  qui  les  retiens. 
Oui ,  tout  prêts  à  frapper ,  ils  ont  craint  pour  ta  vie 
Qui  refte  abandonnée  au  glaive  de  l'impie. 
Ma  vengeance  étoit  fûre  :  un  traité  l'interrompt , 
Et  ton  intérêt  fcul  en  fait  fubir  l'affront. 
MONTEZUM   E. 
Ta  vengeance  étoit  fûre  !  Eh  ,  fur  quoi,  téméraire  , 
En  ofois-tu  fonder  l'efpoir  imaginaire  ? 

Le    Grand-Prêtre. 

Un  monde  armé  ,  nos  dieux  m'en  avoient  répondu. 

C   O  R    T    È    S. 
Tes  dieux  t'auroient  vengé  comme  ils  t'ont  défendu, 

Le    Grand-Prêtre. 

Ne  m'ont-ils  pas  déjà  vengé  ,  quand  leur  juftice 
A  par  tes  propres  mains  creufé  ton  précipice  1 
Ton  crime  a  réveillé  les  Mexicains  féduits. 
En  vainjelespoutlois  où  tu  les  ac  réduits; 

(  Montrant  le  roi.  ) 
Et  s'ils  ne  s'alarmoient  pour  un  pareil  otage.... 

M  O    N    T   E   Z    U    M    E. 
Sont-ce  là  tous  leurs  foins  ?  Sors  :  je  les  en  dégage. 

Le    Grand-Prêtre. 
Je  n'entends  plus  ta  voix  ,  je  ne  vois  que  tes  fers  , 
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Et  je  te  méconnoîs  en  des  lieux  où  tu  fers. 

C   O   R   T   È    S. 
11  y  fiege  en  monarque  ;  &  fa  feule  préfence 

(  Montrant  1er  armes  à  feu  defes  Efpagnoh.  ) 
Des  foudres  que  tu  vois  fauve  ton  infolence. 
Et  quel  autre  qu'un  maître  eût  eu  droit ,  fur  fa  foi , 
D'introduire  où  je  fuis  ,  un  monftre  tel  que  toi  ? 

Le    Grand-Prêtre. 

Rebut  des  élémens ,  auteur  de  nos  divorces , 
Tremble  toi-même  ,  &  crains  ta  foiblede  &  nos  forces. 
Ici  pour  un  moment,  la  furprife  &  la  peur 
D'abord  t'ont  couronné  parles  mains  de  l'erreur. 
Mais  le  charme  a  ce(Té  ,  ce  peuple  enfin  m'écoute; 
La  foudre  de  fes  dieux  eft  celle  qu'il  redoute  ; 
Et  pour  les  appaifer ,  mais  fans  retardement , 
Il  prononce  ta  mort,  ou  ton  éloignement. 
Fuis  donc  ;  on  le  permet.  Abandonne  une  terre 
Qui  ne  trembleroit  plus  du  bruit  d'un  vain  tonnerre, 
Notre  nombre  fe  rit  de  ton  fer ,  de  tes  feux  , 
Et  de  l'agilité  de  tes  courfiers  fougueux. 
Difparois  à  nos  cris  ,  &  revole  en  arrière  , 
Comme  au  foufïle  des  vents  voleroit  la  pouffiere. 
Qu'es-tu  venu  chercher  en  ces  paifibles  lieux  ? 
Je  ne  fais  quels  métaux  d'un  vil  prix  à  nos  yeux  ; 
Sources  de  mille  abus  que  l'Amérique  ignore  ; 
Parmi  vous ,  je  le  vois ,  les  feuls  dieux  qu'on  adore. 
A  leur  éclat  trompeur  en  efclave  affervi , 
Accablé  de  leur  poids  ,  fans  en  être  aifouyi , 


496       FERNAND-CORTES, 

Fuis ,  dis-je,  &  porte  au  loin ,  nous  lauTantinos  viêtimes* 
Ce  fruit  de  tes  exploits ,  ou  plutôt  de  tes  crimes. 
Puifte  l'or  chez  les  tiens  de  ta  foif  embrafés , 
Reporter  tous  les  maux  que  tu  nous  a  caufés  , 
Défunir  alliés ,  parens  ,  peuples  &  princes  , 
Rendre  incultes  vos  champs,  dévafter  vos  provinces  » 
Et  faire  enfin  régner  par-tout  l'impunité  , 
L'injuftice  ,  la  fraude  ,  &  l'inhumanité  ! 

C   O    R   ï   È   S. 
Impofteur  !où  t'égare  une  fougue  infenfée? 

Ofes-tu  bien  parler  d'humanité  blefïee  , 

Toi  qui ,  nourri  de  meurtre  ,  &  l'érigeant  en  lot, 

T'en  es  fait  un  paifible  &  facrilege  emploi  ? 

Pris  à  témoin  par  nous ,  que  Tlafcala  réponde. 

Le  premier  il  me  vit  fortir  du  fein  de  l'onde. 

Qu'arborèrent  dès-lors  mes  nobles  étendards  ? 

La  vérité  ,  la  paix  ,  l'abondance  &  les  arts. 

De  qui  nous  attaqua  je  foudroyai  l'audace  ; 

A  qui  s'eft  repenti ,  ma  clémence  a  fait  grâce  ; 

Et  la  proie  à  tes  dieux  enlevée  aujourd'hui , 

Prouve  à  nos  alliés  ce  que  vaut  notre  appui. 

Les  mœurs  ayant  d'entre  eux  chafie  l'inftincl;  fauvageV 

Vinrent  de  leur  lumière  éclairer  ce  rivage  : 

Ton  fouverain  la  vit  &  ne  l'évita  pas. 

De  là  tes  cris ,  ta  rage  ,  &  tes  noirs  attentats. 

Tu  ne  pouvois  fouffrir  qu'en  lui  peignant  mon  maître, 

Je  lui  pei^niffe  un  roi ,  je  l'inftruififie  à  l'être  ; 

Qu'il  apprit  que  le  trône  eft  l'autel  éminent 

D'où 
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D'où  part  du  Roi  des  rois  l'oracle  dominant  ; 
Que  le  fceptre  eft  la  verge  &  haute  &  redoutable, 
Sous  laquelle  ici-bas  doit  trembler  le  coupable  } 
Qu'ici  tout  l'eft  ,  foldats ,  prêtres  &  citoyens  , 
Et  que  tous  les  forfaits  déformais  font  les  tiens. 

Le    Grand-Prêtre. 

Et  qui  t'a  confié  ,  d'où  te  naît  la  puiiïance 

De  décider  ici  le  crime  &  l'innocence  ? 

Quelles  que  foient  nos  loix  •,  prétends-tu  les  changer  ? 

Ce  droit  fut-il  jamais  le  droit  de  l'étranger  ? 

Es-tu  l'ange  du  ciel  ?  Eft-ce  à  nous  à  t'en  croire  ? 

Et  t'ofes-tu  flatter.  . . . 

C    O    R    T   È    S. 

Oui ,  j'en  aurai  la  gloire  ; 

Oui  y  la  nature  entière ,  outragée  en  ce  lieu  , 

Me  demande  vengeance  ,  &  l'obtiendra  dans  peu. 

Apprends  d'elle  aujourd'hui  fur  quels  droits  je  me 
fonde. 

Des  temples  infeétés  du  fang  qui  les  inonde  , 
Leur  enceinte  &  leurs  tours ,  trille  amas  d'oflTemenSj 
De  tes  impiétés  barbares  monumens  , 
D'exécrables  feftins ,  &  leur  fcandale  atroce  , 
Qui  du  convive  impur  fait  un  monftre  féroce, 
Le  facrifice  affreux  qui  s'achevoit  fans  moi  ; 
Voilà  ce  qui  fouinet  l'Amérique  à  ma  loi. 
"Veux  tu  bien  épargner  &  du  fang  &  des  larmes  ? 
A  ce  peuple  effréné  fais  mettre  bas  les  armes. 
Ferme  un  temple  où  déjà  ton  prince  n'entre  plus  5 
Tome  IL  I  i 
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Sinon  ,  plus  de  clémence  ;  &  malheur  aux  vaincus  l 
Et  bientôt ,  fous  tes  yeux  ,  deTerte  &  ravagée, 
Si  dans  des  flots  de  fung  l'Amérique  eft  plongée  , 
Et  ne  prononce  plus  mon  nonvqu'avec  effroi , 
Pleure  fur  ton  pays  ;  mais  ne  t'en  prends  qu'à  toi. 

Le    Grand-Prêtre. 

On  t'accordoit  la  fuite ,  &  c'eft  toi  qui  menaces  J 
Fuifque  tu  ne  fais  pas  autrement  rendre  grâces  , 
Puifque  ce  roi  captif  eft  content  de  fon  fort , 
Attendant  la  rigueur  de  la  loi  du  plus  fort , 
Tenons-nous-en  tous  deux  à  nos  droits  légitimes. 
Garde  ton  prifonnier ,  &  rends-moi  mes  victimes.* 

C  o  R  T  È  S  un  pijîolet  à  la  main. 
Ah!  ma  fureur.. . . 

Mostezume  lui  hatiffant  le  bras. 
Avant  de  la  laifîer  agir , 
Qu'il  fâche  tout  fon  crime  ,  &  voyez-l'en  rougir. 
Tout  barbare  en  effet  que  l'autel  t'ait  fait  naître  , 
Quand  d'affouvir  ta  rage  on  t'eût  laîflc  le  maître, 
La  féconde  victime  ,  en  préfentant  fon  fein  , 
Cruel!  t'eût  fait  tomber  le  couteau  de  la  main. 
De  ce  noble  étranger  c'eft  la  iille  adorable. 
Vois  de  quel  attentat  tu  te  rendois  coupable. 
Tu  voulois  &  tu  veux  être  encor  le  bourreau 
De  tout  ce  que  le  ciel  a  formé  de  plus  beau , 
D'un  objet  dont  la  vie  eft  déformais  la  mienne  , 
D'une  tête  facrée  >  en  un  mot ,  de  ta  reine. 
Je  l'époufe. 
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Le    Grand-Prêtre. 

Qu'entends-je  ?  Ah,  comble  de  l'horreur  î 
L'époufer  ! 

C   O    R    T    È    S. 

C  Au  roi.  ) 
A  tes  yeux.  Amenez-la  ,  feigneur^ 
(  Le  roi  fort.  ) 
D.     P  E  D  R  E   à  Cortès. 
Ma  fille  frémiroit  à  fon  afpect.  Qu'il  forte. 
Du  palais  cependant  nous  défendrons  la  porte  i 
Et  l'on  célébrera  les  deux  fèces  fans  nous. 
Venez. 

C  O   R   T   È  S. 
Non  :  devant  elle  il  plira  les  genoux. 
C'eft  à  lui  de  frémir. 
(  Arrêtant  le  grand-prêtre  quife  difpqfoit  à  J  or  tir.  } 

Oui ,  demeure  ;  oui ,  toi-même , 
Tu  verras  fur  fon  front  pofer  le  diadème. 
Le  premier  tu  rendras  hommage  à  la  beauté 
Que  jufques  dans  nos  bras  pourfuit  ta  cruauté; 
Et  ne  compte  échapper  au  courroux  qui  m'anime  9 
Qu'en  implorant  l'appui  de  ta  propre  yidime. 
(  S'avançant  au-devant  d'Elvire  quipurolt.  ) 


f£>K<g* 


1  1} 


foo       FER  NAND-COR  TES, 

SCENE    V. 

CORTÈS,  MONTEZUME,ELVIRE, 
D.  PEDRE,  LE  GRAND-PRÊTRE,  TVok/w 
à"  Espagnols  &  d'Américains. 

C  o  R  T  È  s   continue. 

(  bas.  ) 
V  ENEz  ,  madame. ...   Ciel  !  que  vois-je  ? 
Le    Grand-Prêtre. 

Dieux  vengeurs! 
Qu'attendez-vous  ?  Tonnez  fur  ces  profanateurs! 

C  O  R  T  È  S  à  part. 
Ah,  perfide  Aguilar  ! 

Le    Grand-Prêtre. 

Tonnez,  dieux  du  Mexique, 
Avant  qu'un  tel  outrage  ait  flétri  l'Amérique  ! 

C  o  R  T  è  s   à  part. 
Que  faifois-je  ? 
Le  Grand-Prêtre  voyant  le  trouble  de  Cortès. 

Déjà ,  tel  qui  m'a  menacé , 
Frappé  d'un  coup  fubit ,  en  paroît  terraffé. 

(  Au  roi.  ) 
Et  toi ,  tombe  à  ma  voix  ,  tombe  du  rang  fuprême, 
Vil  époux  d'une  efclave  ,  efclave  ici  toi-même  ! 
Et  l'autel  ,  &  nos  loix ,  &  le  trône  ,  &  ton  lit , 
Rien  ne  te  futfacré  ;  tu  n  es  plus  qu'un  profcrit. 

{Il  fort.) 
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S  C  E  N  E    V I. 

CORTÈS,   MONTEZUME,  ELVIRE  , 
D.  PEDRE. 

CoRTÈs ,  au  roi  fur  pris  de  le  voir  immobile* 

Abaissons  pour  un  moment  Ton  audace  impunie. 

Je  fonge  à  différer  une  cérémonie 

Qui  veut  plus  d'appareil  &  de  foîemnité. 

(  A  D.  Pedre.  ) 
11  en  eût  en  efFet  fouillé  la  majefté. 

(  Au  roi.  ) 
Choififlbns  mieux  ,  feigneur,  &  l'heure  &  la  journée. 
Il  s'agit  d'un  combat ,  &  non  d'un  hyménée. 
Qu'auroient  penfé  de  nous ,  vos  foldats  &  les  miens  1 

(  A  Elvire.  ) 
Madame,  avec  ardeur  j'ai  tiffu  vos  liens  ; 
Nous  faurons  les  ferrer ,  mais  dans  un  tems  plus  calme. 
Le  myrte  ne  fe  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 
Les  premiers  foins  remplis  ,  d'autres  auront  leur  tour; 
Et  la  victoire  ici  ramènera  l'amour. 

(  Au  roi.  ) 
Allons  ,  prince ,  flattés  d'efpérances  fi  belles , 
Allons  en  paroiffant  difperfer  les  rebelles. 

(  Se  découvrant.  ) 
Vous ,  don  Pedre  ,  croyez  que  rien  ne  m'eft  plus  doux 
Que  d'avoir  à  combattre  à  vos  yeux ,  &  fous  vous. 

I  i  iij 
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SCENE     VIL 

D.   PEDRE,   ELVIRE, 

D.      P    E   D    R   E. 

Ç^ue  jes  flots  ne  m'ont-ils  caché  dans  leur  abyme, 
Ou  gue  le  Mexicain  n'a-t-il  pris  fa  viclime  ! 
Tout  ce  que  je  craignois  ,  ma  fille ,  eft  arrivé  : 
Cortès  m'a  reconnu  vivant ,  &  m'a  bravé  ! 

E    L    V    I   R    E. 
Faudra-t-il  qu'une  haine  irréconciliable  , 
Où  tout  me  femble  heureux  ,  vous  rende  inconfolable? 
Ces  vifs  reflentimens  qu'un  aïeul  irrité 
Tranfmet  de  père  en  fils  à  fa  poftérité  , 
Que  la.deftrudtion  ,  que  le  meurtre  accompagne  , 
N'ont  que  trop  jufqu'ici  déshonoré  l'Efpagne. 
Si  quelque  grandeur  d'ame  aide  à  les  étouffer, 
Qui  mieux  que  vous ,  mon  père  ,  en  pourroit  triom» 
pher  ? 

D.      P    E    D    R   E. 
Oui,  j'en  triompherois ,  fi ,  quand  je  la  retrouve , 
Le  fuperbe  éprouvoit  le  deftin  que  j'éprouve , 
Et  que  je  fuflfe  au  faîte  où  je  le  vois  briller  ; 
Mais  quel  mitant  fatal  ,  pour  me  le  confeiller  ! 
Quand  fon  inimitié  hautaine  &  fatisfaite  , 
Pleinement  devant  tous  jouit  de  ma  défaite  ; 
Et  pour  mkux  m'enfoncer  le  poignard  dansiç  cœur  5, 
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D'un  refpect  outrageant  prend  le  voile  impofteur. 

E   L   V    I    R    E. 
Lui,  de  l'inimitié  !  La  vôtre  vous  abufe. 
Eh  !  fur  quoi  donc,  feigncur ,  faut-il  qu'on  l'en  accufe  ? 
Je  l'obfervois.  Ses  yeux  ,  fes  getïes  n'ont  eu  rien.  .  . 

D.     P    E    D    R    E. 
N'ont  eu  rien  qui  démente  un  fang  tel  que  le  fien. 
L'ai-je  moins  obfervé  ?  Les  fentimens  du  traître 
N'avoient  pas  attendu  fi  long-tems  à  paroître. 
Avant  que  vous  vinfliez,  près  de  moi  s'informant 
Des  lieux  où  nous  étions ,  moi ,  vous  &  votre  amant  ; 
Il  a  fu  mon  naufrage  &  la  mort  de  don  Sanche. 
Mon  âge  eft  clairvoyant ,  &  la  jeuneffe  eft  franche. 
J'ai  vu  ,  j'ai  vu  la  joie  éclater  dans  fes  yeux. 
Il  prenoit,  à  m'entendre  ,  un  plaifir  odieux. 
L'inhumain  comparoit  fa  gloire  à  mamifere, 
Et  pour  lui  cette  gloire  en  devenoit  plus  chère. 
Sont-ce  là  la  vertus ,  m'étois-je  déjà  dit , 
Çhie  me  vante  Aguilar ,  £?  qu'Elvire  applaudit  ? 
Et  quand  votre  préfence  annonce  enfin  la  mienne  , 
Son  propre  honneur  n'eft  plus  un  frein  qui  le  retienne. 
Le  perfide  auffi-tôt  vous  enlevé  un  époux  , 
Jette  un  frivole  obitacle  entre  le  trône  &  vous  , 
(  Simple  délai  d'abord  ,  bientôt  rupture  entière  ) 
Rend  ma  parole  un  jeu  de  fa  puiffance  altiere , 
Et  s'imagine  encor  ,  qu'après  un  tel  affront , 
Jamais  à  le  fervir  je  ne  ferai  trop  prompt. 
Moi ,  te  fuivre  ,  Cortès  !  Ta  voix  en  vain  m'appelle  : 
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Cette  main  s'armeroit  plutôt  pour  la  querelle 
Du  miniftre  infolent  de  la  barbare  loi 
Qui ,  demandant  ma  mort ,  demande  moins  que  toi, 

E    L    V    I    11    E. 
Que  diriez-vous  ,  feigneur  ,  fi  ce  jeune  courage  , 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  vous  réfervoit  l'hommage  ? 
Si  revenant  à  nous  avec  empreffement, . . . 

U.      P   E    D    R   E. 
Nous  préferve  le  ciel  d'un  tel  abaifiement! 
Je  le  dcfire  encor  moins  que  je  ne  l'efpere. 
Kon  ,  non  !  qu'il  foit  pour  nous  ce  que  feroit  fon  perc  ; 
Et  que  fe  repentant  de  fon  dernier  exploit , 
Il  fignale  à  fon  gré  la  haine  qu'il  nous  doit, 
C'eft  le  feul  fentiment  que  nous  puiffions  lui  rendre  ; 
Le  feul  auffi  de  lui  que  nous  devions  attendre. 
Il  nous  le  prouve  afiez.  Alais  peut-être  à  fon  tour , 
Me  connoitra-t-il  mieux  avant  la  fin  du  jour. 
De  mon  fort  croit-il  être  impunément  l'arbitre  ? 
Ne  fuis-je  donc  ici  qu'un  vagabond  fans  titre  ? 
Honoré  des  fecrets  de  mon  maître  &  du  fien , 
Pour  la  fierté  du  rang  ,  je  ne  lui  cède  en  rien. 
Reconnu  des  foldats ,  j'en  deviens  l'efpérance. 
Sa  courfe  téméraire  a  laffé  leur  vaillance  : 
A  ne  pas  reculer  lui  feul  eft  obftiné  ; 
Et  fi  je  dis  un  mot,  il  elt  abandonné. 

E  l  v  i  R  E   effrayée, 
Votre  courroux  voulant  du  moins  être  équitable, 
•  ftriiira  mieux  avant  un  coup  fi  redoutable. 
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D.      P    E    D    R    E. 

Quel  que  foit  mon  courroux,  je  vois  qu'il  vous  déplaît, 
Serions-nous  donc  ici  divilés  d'intérêt? 

E   L   V    I    R    E. 
Moi,  mon  père,  en  avoir  de  plus  chers  que  les  vôtres  ! 

D.     P    E    D    R    E. 
J'ai  pourtant  mes  projets ,  &  vous  en  avez  d'autres. 

E    L    V    I    R    E. 
Je  crois  que  mes  projets  font  les  vôtres ,  feigneur, 
Quand  ils  font  animés  du  foin  de  votre  honneur. 
D'un  fentiment  fi  pur  c'efl:  la  force  invincible 
Qui  m'affermit  la  voix  en  ce  moment  terrible , 
Où  j'ofe  ouvrir  la  bouche  en  faveur  de  Cortès  , 
Et  porter  malgré  vous  votre  cœur  à  la  paix. 
Il  a  fauve  vos  jours  &  ceux  de  votre  fille. 
Tout  ce  qui  défunit  l'une  &  l'autre  famille , 
Ne  fauroit  plus  en  nous  balancer  un  inftant 
De  cet  heureux  guerrier  le  fervice  important. 
Ses  foldats  mécontens  font  tout  prêts  à  vous  fuivre: 
Un  mot,  quand  vous  voudrez,  le  perd  &  vous  les  livrer 
Mais  que  publîroit-on  d'un  pareil  attentat  ? 
Cor  tes  fut  généreux  }  £f  don  Pedre  ,  un  ingrat. 
Le  conquérant  orne  des  vertus  les  plus  rares , 
Sauva Jon  ennemi  de  la  main  des  barbares  ,-1 
Et  lui-même  à  fon  tour  ,  d'eux  tous  environne'. 
Par  celui  qu'il fauva ,  leur  fut  abandonné! 
Ah  ,  plutôt  rejetons  un  bienfait  fi  funefte  ! 
tn  vie  eft,  à  ce  prix,  un  bien  que  je  détefte, 
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Défapprcuveriez  vous  des  fentimens  d'honneur, 
Que  vos  leçons,  mon  père,  ont  gravés  dans  mon  cœur"? 

D.      P   E    D   R   E. 
Confervez-en  la  noble  &  confiante  habitude  ; 
JYIais  débarraffez-vous  de  cette  inquiétude. 
Quand  je  ne  m'en  fens  point ,  elt-ce  à  vous  d'en  avoir  ? 
Repofez-vous  fur  moi  des  règles  du  devoir. 
Cortès  fut  généreux  ,  faute  de  nous  connoitre. 
Dès  qu'il  nous  a  connus ,  il  a  ceffé  de  l'être  , 
Et  s'eft.  peu  foucié  que  j'eufle  fur  fa  foi 
Engagé  votre  main  &  ma  parole  au  roi. 
En  difpofant  de  l'une ,  il  s'eft  joué  de  l'autre  ; 
Dès  lors ,  il  a  bleflé  mon  honneur  &  ie  vôtre  ; 
.Dès  lors  ,  je  méconnois  notre  libérateur  ; 
Etl'offenfeur  efface  en  lui  le  bienfaiteur, 

E  L   V   I   R    E. 
Seigneur  ! . .  . .  Que  j'ofe  enfin.  . . . 

D.     P    E    D    R    E. 

N'ofe  rien  d'inutile. 
E   L    V    I    R    E. 
Mon  père  ,  écoutez-moi  d'un  efpiït  plus  tranquile. 

D.     P    E    D    R    E. 
Peut-être  ai-je  écouté  plus  que  je  n'aurois  dû, 

E   L  V    I    R    F. 
Ah  !  vous  jetez  l'effroi  dans  un-  cœur  éperdu  , 
Qui  pourroit  vous  fléchir  par  un  aveu  fincerc 

D.     P   E   D    R    E. 
Vous  avez  des  fecrets  qu'ignoroit  votre  père  ? 


TRAGEDIE.  fo-j 

E  L  V  I  R  E  tombant  à  [es  genoux. 
Mon  cœur  entre  vos  mains  ne  fauroit  être  mieux  ; 
Mais  la  moindre  fotbleîïeeft  un  crime  à  vos  yeux. 

D.     P  E  D  R  E  la  relevant. 
Raflurez-vous.  Parlez  :  quelle  eft  cette  foiblefle  ? 

E   L   V    I   R   E. 
C'eft  la  douleur  de  voir  que  d'un  jour  d'alégreffe  , 
Qui  pouvoit  de  mes  jours  être  le  plus  heureux , 
Votre  haine  inflexible  en  fait  le  plus  affreux. 
J'elpérois.  . . 

D.     P   E   D    R   E. 
Être  reine  :  &  j'approuve  tes  larmes. 
Mais  crois-tu,  fi  le  trône  eut  pour  toi  quelques  charmes» 
Qu'à  mes  yeux  ta  fortune  aie  offert  moins  d'appas"? 
Je  mourrois  de  douleur  ,  fi  tu  ne  régnois  pas  ; 
Si  tu  perdois  l'honneur  d'effacer  dans  l'hiftoire, 
L'ennemi  qui  nous  croit  offufqués  dans  fa  gloire  ; 
Et  fi  l'on  ne  devoit  à  mon  fang  ,  à  ta  main , 
Un  monde  que ,  fans  nous ,  il  eût  conquis  en  vaia, 
Je  rejoins  Montézume.  Efpere  tout  encore 
D'un  père  ambitieux,  &  d'un  roi  qui  t'adore. 

E  L   V  I    R   E. 
Jufte  ciel  ! 

D.      P   E   D   R  E. 
Les  momens  font  précieux.  Rentrons. 
Vous  régnerez  ,  ma  fille  ;  &  nous  triompherons.  • 
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ACTE    IV. 
SCENE      PREMIERE. 

MONTEZUME. 

jL«ugubres  meiïagers  des  vengeances  céleftes , 
Spectres  perfécuteurs ,  tableaux  noirs  &  funeftes, 
L'amour  vous  avoit  fait  difparoitre  un  moment  ; 
L'amour  vous  fait  renaitre  avec  acharnement! 
Quel  furcroit  à  mes  maux  !  l'amour  !  une  foiblefle  y 
Dont  j'euffe  rougi ,  même  au  fein  de  la  mollefTe  ; 
Un  lien  qui  des  rois  doit  être  détefté  ; 
L'écueil  de  la  fagefle  &  de  la  majefté  ; 
L'amour  !  égarement  d'autant  plus  déplorable , 
Que  je  m'y  laifle  aller ,  hélas  .'quand  tout  m'accable  ; 
Quand  pour  moi ,  quelque  vœu  que  je  forme  en  mon 

fein , 
Le  ciel  &  tous  les  cœurs  font  devenus  d'airain. 
De  nos  autels  fanglans  le  défenféur  impie 
Livre  au  bras  facrilege  &  mon  trône  &  ma  vie. 
I\lon  peuple  qu'il  féduit ,  devient  fourd  à  ma  voix. 
Je  m'étois  fait  du  moins  un  bonheur  à  mon  choix. 
II. m'eût  fuffi  de  plaire  à  la  belle  étrangère  , 
Et  je  lui  fais  horreur  !  Qu'importe  que  fon  père 
En  ma  faveur  exerce  un  pouvoir  inhumain  ? 
Dès  qu'elle  fe  refufe ,  il  me  l'accorde  en  vain, 
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Pour  la  première  fois  je  reifens ,  quand  on  aime  , 

Qu'un  vain  titre  d'époux  n'eft  pas  le  bien  fuprcme  ; 

Et  que  l'on  n'eft  qu'à  peine  à  demi  pofleffeur , 

Si  maître  de  la  main  ,  on  ne  l'eft  pas  du  cœur. 

Le  tems  m'eût  obtenu  l'un  &  l'autre  peut-être  ; 

Mais  mon  plus  ferme  appui ,  le  fléau  du  grand-prétre; 

Le  même  à  qui  tantôt  cet  hymen  avoit  plu  , 

Cortès ,  dit-on  ,  s'oppofe  à  ce  qu'il  a  voulu. 

Je  le  cherche  ,  &  crois  voir  en  effet  qu'il  m'évite. 

D'un  mot  ilcaîmeroitle  trouble  qui  m'agite. 

Il  vient.  Retirons-nous ,  pour  obferver  de  loin 

L'inftant  où  je  pourrai  l'aborder  fans  témoin. 

SCENE    IL 
CORTÈS,  AGUILAR. 

A    G    U    I    L    A    R. 

JLi'HONNEUR  ,  vous  le  voyez  ,  me  forcoit  au  filence. 
J'euffe  à  vos  feux  du  moins  prêté  quelque  afliftance  ; 
Mais  don  Pedre  eft  rempli  de  tout  autres  deffeins  ; 
Vous-même  en  l'y  portant,  m'avez  lié  les  mains. 
Et  vous  favez  d'ailleurs  la  haine  invétérée 
Que  de  vos  deux  maifons  les  chefs  fe  font  jurée, 
De  fléchir  celui-ci  j'ignore  le  moyen  ; 
Trouvez-le  toutefois ,  ou  n'efpérez  plus  rien. 

Cortès. 

Oui ,  je  le  fléchirai  j  mais  veuillez  me  le  dire, 


'fto       FERNAND*COR  TES, 

Sera-ce  prendre  un  foin  qui  touche  encore  Elvire  ? 

A   G   U   I    L   A    R. 

Repayant  de  chez  lui  dans  fon  appartement , 

Elvire  va  paroitre  ici  dans  un  moment. 

Vous  vous  expliquerez. 

(  H  fort.  ) 

«*»   I         k     ., =gâMfe^ — ! ! C«* 

SCENE       III. 
C  O  R  T  È  S. 


^ue  faut-il  que  j'en  croie  ? 
Ma  vive  inquiétude  eft  égale  à  ma  joie. 
J'ai  revu  ce  que  j'aime.  Heureux  fi  je  revoi 
Celle  qui  mérita  mes  travaux  &  ma  foi! 

«a u =^==, c» 

SCENE    IV. 
CORTÈS,  MONTEZUME, 

MONTEZUME. 

J  e  vous  cherchois  ,  feigneur ,  avec  impatience , 
Pour  apprendre  de  vous  ce  qu'il  faut  que  je  penfc 
Des  bruits  nouvellement  parmi  nous  répandus. 

C  O  R  T  È  s  à  part. 
Elvire  !  Loin  de  vous ,  que  de  raomens  perdus  î 


TRAGEDIE.  jn 

MONTEZUME. 

L'art  de  feindre  dans  l'une  &  dans  l'autre  fortune , 
N'étant  que  l'art  d'une  ame  ou  perfide  ou  commune  , 
Je  demande  &  je  cherche  un  éclairciffement , 
Sans  employer  ni  craindre  aucun  déguifement. 
Vous  prefllez  le  bonheur  de  l'ardeur  la  plus  tendre; 
Et  tout-à-coup ,  feigneur ,  on  vous  le  voit  fufpendre. 
Les  chofes  ont  leur  tems  fans  doute  &  leurs  faifons  ; 
Et  vous  m'avez  donné  de  plaufibles  raifons , 
Qui  d'abord  ont  plié  mes  volontés  aux  vôtres  : 
Mais  don  Pedre  me  dit  que  vous  en  avez  d'autres  ; 
Et  d'une  vieille  haine ,  en  le  reconnoiffant , 
Que  vous  ayez  fuivi  l'intérêt  tout-puiflant. 
Ma  médiation  ne  peut-elle  être  offerte? 
Pour  le  défobligcr ,  conjurez-vous  ma  perte? 
Et  le  haiffez-vous  avec  cant  de  fureur, 
Qu'à  ce  prix  vous  vouliez. .  . . 

C   O    R    T   È    S. 

Don  Pedre  eft  dans  l'erreur. 
Je  l'eftimc  &  l'honore  ,  &  l'aime  &  le  refpecte. 
L'alTurance  bientôt  n'en  fera  plus  fufpette  ; 
Et  vous  verrez  alors  combien  il  eft  peu  vrai 
Qu'un  mouvement  de  haine  ait  eu  part  au  délai. 
Sont-ce  là  cependant,  puifqu'il  faut  le  redire, 
Sont-ce  les  foins  d'un  roi  contre  qui  l'on  confpire  ? 
Le  grand-prêtre  prérend  vous  avoir  détrôné  : 
De  fa  main  dans  le  temple  un  autre  eft  couronné  ; 
Et  du  peuple  aux  autels  la  barbare  alégreffe 


5-ia      FERN  AN  D-CORTES, 

Fait  que  pour  un  moment  toute  hoftilité  cefle  : 

A  quoi  le  perdez-vous  ce  précieux  moment  ? 

Au  lieu  d'agir  en  prince ,  à  vous  plaindre  en  amant  ; 

A  laifler  refroidir  la  valeur  incertaine 

De  ceux  que  fur  vos  pas  quelque  pudeur  entraine  , 

Et  qui  feront  bientôt  les  premiers  attaqués 

Dans  les  poftes  d'honneur  que  je  leur  ai  marqués. 

S'ils  vous  doivent  leur  foi ,  vous  leur  devez  l'exemple» 

Courez  donc  à  leur  tête  ;  &  qu'au  fortir  du  temple  , 

Le  peuple  en  vous  voyant  éprouve  cet  effroi 

Qu'infpire  aux  factieux  Faugufte  front  d'un  roi. 

Non  qu'ici  contre  tous  feul  je  ne  vous  fuffife  ; 

Mais  ayez  quelque  part  à  ma  noble  entreprife  ; 

Ne  tenez  pas  le  fceptre  à  titre  de  bienfait , 

Et  qu'il  ne  foit  pas  dit  que  mon  bras  a  tout  fait. 

M    O    N    T    E    Z   U    M    E. 
Non  ,  feigneur ,  non  ;  le  mien  aura  part  à  la  gloire. 
Je  n'ai  pas  jufqu'ici  donné  lieu  de  le  croire. 
Par  un  prodige  affreux ,  dès  longtems  menacé  * 
D'une  fecrete  horreur  je  me  léntois  glacé. 
J'avois  pris  en  dédain  &  le  trône  &  la  vie. 
Grâce  à  plus  d'un  efpoir  dont  mon  ame  eft  ravie  , 
L'un  &  l'autre  m'étant  devenu  précieux  , 
Je  faurai  mériter  l'un  &  l'autre  à  vos  yeux.  . .. 
{Allant  au-devant  d'Elvire  qui  entre.  ) 
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SCENE. 


TRAGEDIE.  fil 

SCENE      V. 
MONTEZUME ,  CORTÈS ,  EL  VIRE. 

M  ONTEZUME  continue. 

Jt\EINE  ,  (  car  vous  régnez  ,  puifque  je  vis  encore) 
Que  d'un  regard  plus  doux  votre  bonté  m'honore  l 
L'amant  avoit  du  prince  oublie  le  devoir. 
Sur  un  trône  ébranlé  je  vous  faifois  affeoir. 
Le  refus  étoit jufte  ,  &  l'offre  téméraire  : 
C'eftàmoi  de  rougir  d'avoir  ofé  la  faire; 
A  moi  de  ramener  mon  peuple  à  vos  genoux , 
Et  de  ne  revenir  qu'en  roi  digne  de  vous. 

4to    e    a        sapa    ^-=Cfi=~    '    '     =g<e=5tfeg — g» 

S  C  E  N  E    V  L 

CORTÈS,    ELVIRE. 

CoRTÈs  fe  voyant  libre ,  &  tombant  aux  pieds 

$  Élu  ire. 

\J/  PRÉSAGE  affuré  du  triomphe  où  j'afpire  ! 
Au  moment  du  combat ,  je  fuis  aux  pieds  d'Elvire  ^ 
D'Elvire  qui  de  loin  m'anima  tant  de  fois  , 
Et  dont  l'image  feule  a  fait  tous  mes  exploits  i 
Elvire.'cheie  Elvire  !  eft-ce  vous  ? 

E   L   V  I  R   E . 

JMalheureufél  • 

Tome  IL  K  k 


fi4      FER  N  AN  D-CO  KT  ES, 
Sous  quel  ciel  ennemi ,  dans  quelle  terre  affreufe ,' 
Aux  pieds  de  quels  autels  m'a  conduite  le  fort  ! 

C   O    R   T   È   S. 
Après  un  long  orage  ,  il  nous  montre  le  port. 

E  L   V   I   R   E. 
Hélas ,  qu'il  me  vend  cher  fa  faveur  imprévue  ! 

C   O   R   T   È    S.. 
Ne  béniffez-vous  pas  une  heureufe  entrevue 
Que  notre  amour  jamais  ne  devoit  efpérer  ? 

E   L   V   I   R   E. 
L'amour  n'entre  en  nos  cœurs  que  pour  les  déchirer. 

C   O    R    T   È    S. 
Que  pour  les  déchirer  !  Pour  qui  donc  cette  plainte  ? 

E    L   V   I   R  E. 
Pour  quiî 

C  O   R   T   È   S. 

Faites  cefTer  mon  efpoir  ou  ma  crainte. 
Au-delà  du  trépas,  don  Sanche  eft-il  heureux? 
Le  regretteriez-vous  ? 

E  L   V   I   R   E. 

Ingrat  !  Qui  de  nous  deux , 
En  ce  funefte  jour  de  trouble  &  d'épouvante , 
Dut  à  l'autre  infpirer  une  crainte  offenfante  : 
Ou  de  moi  qu'un  monarque  aime  &  pourfuit  en  vain , 
Ou  de  vous  qui  pour  lui  difpofiez  de  ma  main  3 

C   O   R   T   È   S. 
Ah  !  ne  vous  armez  pas  de  cette  erreur  extrême; 
,1'etois  moins  traître  à  vous  mille  fois  qu'à  moi-même. 


TRAGEDIE.  fif 

Moi  j  céder  votre  main  !  Moi,  qui  pour  l'obtenir, 
Ai  fait  plus  que  jamais  n'en  croira  l'avenir  ; 
Moi  qui ,  ce  jour  encor  ,  vous  croyant  infidelle  , 
Arrétois  mes  fold«ts  dont  la  valeur  chancelle  , 
Sans  rien  envifager  dans  mes  nouveaux  projets , 
Que  le  ftérile  honneur  d'exciter  vos  regrets. 

E    L    V    I    R    E. 
Que  je  me  plaigne  au  moins  de  cette  erreur'extrême , 
Qui  vous  rendoit  injufte  à  vous ,  comme  à  moi-même. 
Mon  cœur  eft-il  un  cœur  pour  qui  lut  l'acquérir , 
Moins  facile  à  garder  qu'un  monde  à  conquérir  ? 
Ne  m'aviez-vouspas  dît ,  en  efiuyant  mes  larmes , 
Que  notre  flamme  auroit  même  fort  que  vos  armes  ? 
Chacun  de  vos  exploits  ferroit  donc  nos  liens  ; 
Et  rempliflant  vos  vœux,  vous  répondoit  de?  miens-, 
Ah!  quand  des  Mexicains  la  fplendide  ambaflade 
Etonna  de  fa  pompe  &  Tolède  &  Grenade , 
Que  du  tribu  d'un  monde  ignoré  jufqu'alors  , 
Le  Tage  enorgueilli  vitgrofiir  fes  tréfors  y 
Et  qu'un  fi  beau  triomphe  ,  avant  coureur  du  nôtre, 
Reporta  votre  nom  d'un  hémifphcre  à  l'autre; 
Que  ne  me  voyiez-vous  ?  Quel  état  ravifiant  ! 
Je  vous  tendois  les  bras.  Vous  n'étiez  plus  abfent. 
Un  grand  homme  eft  p-ar-tout  où  fe  répand  fa  gloire. 
Nous  nous  réunifiions  au  fein  de  li  vicloire  ; 
Sur  fon  char  que  fui  voient  mille  peuples  domptés , 
Déjà  je  me  croyois  afllfe  à  vos  côtés, 
D'où  j'entendois  de  Charle  &  l'un  &  l'autre  empire 
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f}6      F  E  R  N  AN  D-  CO  R  TES, 

Porter  aux  deux  les  noms  de  Cortès  &  d'Elvire. 
La  nuit  Ja  plus  profonde  éclipfa  ce  beau  jour. 
Mon  père  en  ce  moment  reparoît  à  la  cour  , 
Et  dans  le  défefpoir  me  rejette  &  me  plonge. 
Nous  fûmes  un  inftant  couronnés  par  un  fonge. 
Le  plus  mortel  poifon  diftilla  de  fes  fleurs. 
Ce  ne  fut  plus  qu'ennuis ,  qu'amertumes ,  que  pleurs , 
Qu'abymes  fous  nos  pieds ,  que  foudres  fur  nos  têtes  , 
Que  ce  que  je  retrouve  ici  même  où  vous  êtes. 

Cortès. 

Il  n'eil  plus  où  je  fuis  qu'ennemis  foudroyés , 

Que  lauriers  fur  nos  fronts,  &  que  rois  à  nos  pieds. 

Que  parlez- vous  d'ennuis ,  de  pleurs  &  d'amertumes  ? 

Comparez  notre  état  à  l'état  où  nous  fûmes. 

Que  d'obftacles  fe  font  depuis  applanis  tous  ! 

Plus  de  mers ,  de  rivaux  ,  d'infortune  entre  nous. 

Voie'  de  nos  malheurs  le  terme  defirable. 

Elvire  ici  préfente  eft  l'aftre  favorable 

Dont  l'afpect  me  devoit  en  garantir  la  fin. 

Ce  miracle  manquoit  à  mon  heureux  deftïn. 

Ma  paffion  pour  vous  échauffant  mon  courage , 

D'une  vafte  conquête  a  commencé  l'ouvrage  ; 

Pour  l'achever  fans  doute  ,il  ne  falloit  pas  moins 

Que  vos  jours  à  défendre ,  &  vos  yeux  pour  témoins. 

Elvire. 
Vantez  moins  de  mes  yeux  l'effet  &  la  puiffance. 
TéniDins  de  tant  d'amour  &  de  tant  de  vaillance  , 
Ils  n'en  auront  été  qu'un  inftant  mieux  ouverts 


TRAGEDIE.  ji] 

Sur  ce  que  vous  valez  ,  &  fur  ce  que  je  perds, 

C   O    R    T   È    S. 
Me  perdre  ! 

E   L   V   I   R   E. 
Pour  jamais. 

C   O   R   T   È   S. 

Que  craignez-vous ,  madame  ? 
L'aveu  dont  j'ai  du  roi  favorifé  la  flame  ? 
Fragile  engagement  que  l'erreur  a  formé. 
Quand  il  en  fera  tems  ,  de  mes  droits  informé, 
Croyons  pour  fon  honneur ,  que  fe  rendant  jufh'ce  , 
11  nous  fera  des  Gens  le  noble  facrifice  ; 
Ou  pour  plus  de  repos  &  de  tranquillité  , 
Croyez  que  s'il  ufoit  de  pleine  autorité  , 
Bientôt  à  fa  ruine  il  l'auroit  ufurpée. 
II  fait  ee  que  le  feeptre  ici  doit  à  l'épée  ; 
Il  fauroit,  s'il  ofoit  jufques  là  m'offenfer, 
Qu'un  trône  qu'on  relevé ,  on  peut  le  renverfer. 
Et  je  n'avance  rien  en  foldat  téméraire  : 
Ce  que  j'ai  fait,  répond  de  ce  que  je  puis  fa  ire. 
L'amour  a  fait  ma  force  ;  &  la  force  à  fon  tour , 
S'il  y  faut  recourir ,  fera  tout  pour  l'amour. 

E  L    V   I    R   E. 
Quand  du  roi  fécondé  par  un  père  inflexible, 
L'amour  pourroit  pour  vous  fe  rendre  aufll  terrible 
Que  pour  lui  jufqu'ici  vos  armes  l'ont  été  , 
Croyez  qu'ainfi  que  vous ,  j'ai  de  la  fermeté  ; 
Etlà.delTus  vous-même  ayezl'ame  tranquile» 
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fi8      FE  RNA  N  D-CORTE  S, 

Eh  !  n'ai-je  pas  toujours  le  temple  pour  afyle  , 
Et  ces  mêmes  autels ,  où  fans  votre  valeur , 
En  offrande  à  l'idole  on  préfen;oit  mon  cœur? 
Vous  m'y  verriez  rentrer ,  &  rentrer  avec  joie. 
Ce  cœur  s'y  feroit  voir  tel  qu'il  veut  qu'on  le  voie  , 
Vraiment  digne  du  vôtre.   Honneur,  hélas  !  moins 

doux  , 
Biais  aufïï  grand  paur  moi  que  celui  d'être  à  vous. 

C   O   R    T    È    S. 

Loin  de  nous  cette  image  &  funefte  &  frivole  ! 
La  victoire  m'attend  ,  chère  Elvire  ,  &  j'y  vole, 

E  L  V  I  R  E  le  retenant. 
Trop  de  fécurité  ne  vous  féduit-il  point  ? 
Craignez. . .  . 

C   O    R    T    È    S. 

J'efpere  tout  du  ciel  qui  nous  rejoint. 
E  L  V  I  R  E  le  reippellant  encore. 

(  bas.  ) 
Écoutez-moi ,  Cortès  !  Eft-ce  à  moi  de  lui  dire 
Que  mon  père  peut-être  en  ce  moment  confpire  ? 

;C  O  R  T  È  S. 
Eh  quoi ,  toujours  des  pleurs  ! 

Elvire. 

Vous  ne  l'ignorez  pas  : 
Le  danger  ici  naît  &  renaît  fous  vos  pas. 

Cortès. 
Encore  un  coup  de  foudre ,  <%  l'hydre  e#  étouffée. 


TRAGEDIE.  j-19 

E   L   V    I   R    E. 

Des  héros  ont  péri  couverts  de  leur  trophée, 

C   O   R   T   È   S. 
Contre  quels  ennemis  vais-je  donc  m'éprouver  ? 
Ne  me  les  vit-on  pas  cent  &  cent  fois  braver  ? 
Mon  courage  inadif  fe  laffe  de  leur  fuite. 

E   L   V   I   R   E. 
Connoiflez-vous  tous  ceux  que  ce  jour  vous  fufeite? 

C   O   R   T  È    S. 
Dût  toute  l'Amérique  armer  contre  mon  bras , 
J'ai  pour  moi  la  fortune  ,  Elvire  &  mes  foldats. 

E   L   V   I    R    E. 
La  fortune  toujours  à  nos  vœux  répond-elle  ? 
Des  foldats ,  dites-vous  ,  le  courage  chancelle  ; 
Ils  vouloient  vous  quitter. 

C  O   R   T    ES. 

Il  eft  vrai  ;  mais  depuis 
On  les  a  vus  au  temple  où  je  les  ai  conduits. 
Que  fera-ce  ,  don  Pedre  étant  leur  capitaine  ? 

Elvire. 

Ce  que  nous  vous  devons  femble  accroître  fa  haine, 

C  O   R   T   è   S. 

Appeliez  autrement  un  courageux  dépit. 
Don  Pedre  a  l'ame  haute ,  &  fa  fierté  gémit- 
Mais  il  va  me  connoître,  &  je  veux  qu'il  oublie 
Les  chagrins  dont  mon  père  empoifonna  fa  vie. 
Je  fortirai  pour  lui  d'un  fang  moins  odieux  , 
Lui  prouvant  à  quel  point  le  fien  m'eft  précieux; 

Kk  iv 


raç>      FER  NAN  D-CO  R  T  ES, 
Il  ne  verra  qu'amour ,  refpect ,  obéiffance. 
En  ce  climat  barbare  il  n'a  pas  pris  naiffance. 
Chrétien  ,  père  d'Elvjre,  Efpagnol  &  guerrier, 
Sans  doute  il  eft  encor  plus  généreux  qu'altier. 
En  Efpagne  ,  après  tout ,  d'une  fuiute  promette  , 
Chaque  jour  votre  bouche  honoroit  ma  tendreiTe  ; 
J'y  vivois  trop  heureux ,  vivant  à  vos  genoux  ; 
J'ai  donc  paffé  les  mers  plus  pour  lui  que  pour  vous* 
Et  cherchant  les  dangers ,  je  cherchois  fon  eftime. 
Je  l'aurai  méritée;  il  fera  magnanime. 
Nations ,  élémens ,  j'ai  tout  vaincu  pour  lui  ;' 
Et  devant  fon  grand  coeur  j'échoûrois  aujourd'hui  ? 

E   L    V    I    R    E, 
Ce  que  pour  nous  a  fait  votre  valeur  infigne , 
De  toute  notre  amour  ne  vous  rend  que  trop  digne  ; 
Mais  du  fatal  hymen  conclu  fur  vos  avis  , 
Sa  grande  ambition  s'était  beaucoup  promis. 
En  nous  reconnoiflTant,  yous  faites  que  tout  cefle  ; 
En  ne  foupqonnant  rien  du  motif  qui  vous  preffe  , 
11  impute  à  la  haine  un  changement  fi  prompt , 
Se  le  peint  cjes  couleurs  du  plus  ftnglant  affront , 
Et  de  là  ne  met  plus  de  borne  à  fa  colère. 

C   O   R    T   È   S, 
Et  je  n'ai  pas  trouvé  la  fille  aux  pieds  d'un  père  , 
Ardente  en  ma  faveur  à  le  défabufer  ? 

E  L   V   I   R   E. 
M'a-t-il  laifle  le  teros  ,  la  force  de  l'ofer  ? 
AvQqsjuftilîer  tantôt  déterminé©  ? 


TRAGEDIE.  pi 

Ici  même  à  fes  pieds  tremblante  &  proiternée , 
Cent  fois  j'ai  voulu  dire  ,  il  m'aime  ;  &  ne  l'ai  pu. 
Je  ne  fais  dans  mon  cœur  s'il  avoit  déjà  lu  ; 
Biais  d'un  mot  effrayant  il  m'a  fermé  la  bouche. 
Ah  ,  Cortès  !  quel  deflcin  roule  dans  fon  efprit  ! 

C   O   R   T   È    S. 
ïl  cherche  un  beau  trépas  :  Aguilar  me  l'a  dit. 
Ne  vous  alarmez  point  de  fa  funefte  envie  ; 
On  faura ,  malgré  lui ,  prendre  foin  de  fa  vie. . .  : 
Adieu  ,  madame.  Mais  que  vient-on  m'annoncer  ? 

«*  -   -     gecsa  /?ffia"       '        ■  '-———' — ri» 

SCENE      VIL 

CORTÈS,  ELVIRE,  AGUILAR, 

Officiers  Efpagnols. 

Cortès. 

JC<H  bien  ,  faut-il  combattre  ? 

Aguilar. 

Il  y  faut  renoncer. 

Nos  foldats  apprenant  l'offre  qu'on  vous  a  faite , 

Acceptent  le  parti  d'une  prompte  retraite. 

Il  faut ,  Cortès ,  il  faut  vous  y  réfoudre  aufll , 

Ou  vous  déterminer  à  refter  feul  ici. 

E  L  v  i  R  E  à  part. 
Père  cruel  ! 

C  o  R  t  e  s  aux  Efpagnols» 
Amis ,  je  doute  fi  je  veillç. 
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On  dit  que  vous  fuyez  ;  &  l'on  me  le  confeille  ! 
L'affront  puiffe-t-il  être  à  jamais  ignoré  ! 
Suivez-moi ,  venez  vaincre ,  &  tout  eft  réparé. 

A   G   U   I   L   A   R. 
De  votre  voix  long-tems  le  pouvoir  invincible 
Leur  fit  braver  la  mort  &  tenter  l'impofiible  ; 
Ce  jour ,  au  temple  encore  ils  vous  ont  fuivi  tous. 
Biais  le  danger  préfent  l'emporte  enfin  fur  vous. 
Profitez  de  l'afyle  &  du  tems  qu'on  nous  laifle  : 
Compagnons ,  ennemis ,  amis ,  tout  vous  en  prefle. 
Voulez.vous  nous  condnire  ?  On  vous  obéira. 
Si  vous  le  refufez  ,  don  Pedre  y  fuppléera. 

C  O  R  T  i  S. 
Lui  !  don  Pedre  !  On  l'outrage  en  le  croyant  capable 
De  fe  rendre  le  chef  d'un  complot  G  coupable. 

A  G   U   I   L   A   R. 
Ce  n'eft  point  un  complot  ;  c'eft  un  projet  fenfé , 
Par  ma  voix  ce  jour  même  à  vous-même  annoncé. 

C  O   R   T    È    S. 
j'ai  dit  ce  que  j'en  penfe  ,  &  quand  je  le  rejeté , 
Don  Pedre  pour  me  perdre  ,  y  défère  &  s'y  prête. 
Don  Pedre  !  fans  douleur  je  n'y  puis  réfléchir. 
Lui  que  j'avois  armé  !  lui  que  j'allois  fléchir  ! 
Jufte  ciel  !  qui  l'eût  cru  ?  Votre  père  !  Ah  ,  madame! 

E   L   V   I    R   E. 
Ne  vous  étonnez  plus  du  trouble  de  mon  ame , 
Ni  de  ces^pleurs  qu'ici  vous  m'ofiez  reprocher. 
Ils  m'étouffent  la  voix  ;  &  je  vais  les  cacher. 
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SCENE    VIII. 

CORTÈS,  AGUILAR,  Officiers  Efpagnols. 

C  O  R  T  è  s. 

JLtjI.adame  ,  je  l'avoue ,  interdite  &  confufe. .  .  » 

A   G   U   I   L   A  R. 
Que  dirai-je  aux  foldats  ? 

C  O  R  T  i  s. 

Dites  que  je  refufe , 
Comme  j'ai  refufé  toujours ,  l'indigne  emploi 
De  trahir  &  leur  gloire ,  &  la  mienne ,  &  mon  roi. 
Allez  ;  ils  murmuroient ,  ils  rougiront  peut-être. 

A   G  U   I   L   A    R. 
De  quoi  rougiroient-ils  ?  Vous  devez  me  connoître, 
S'ils  ofoient  propofer  rien  qui  leur  fût  honteux, 
Je  ne  porterois  pas  la  parole  pour  eux, 
II  eft  beau  d'affronter  un  péril  néceffaire  ; 
IVÏals la  honte  accompagne  un  malheur  volontaire; 
Et  ce  malheur  n'eft  plus ,  dès  qu'il  eft  mérité , 
Qu'un  jufte  châtiment  de  la  témérité. 
Je  porte  mes  regards  fur  l'effet  &  les  fuites 
Qu'auroit  notre  courage  aveugle  &  fans  limites  , 
En  s'opiniàtrant  fur  ce  funefte  bord. 
Je  vois ,  pour  tout  fuccès  d'un  long  &  rare  effort, 
Dans  ces  ILux  inveftis  la  flamme  fe  répandre  , 
Kos  noms  çrjfevelis  avec  eux  fous  la  cendre, 
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Et  fur  l'affreux  fommet  des  temples  &  des  tours, 
Par  ces  monlîres  pour  nous  moins  hommes  que  vau- 
tours , 
No?  armes ,  nos  drapeaux  ,  nos  têtes  expofées , 
Pour  y  fervir  d'objets  d'éternelles  rifées. 
Eft-ce  ià  donc  un  prix  fi  glorieux  ,  fi  doux  , 
Que  l'orgueil  efpagnol  en  doive  être  jaloux  ? 
Seigneur ,  je  n'ai  ni  l'art ,  ni  le  talent  frivole 
De  plier  les  efprits  au  joug  de  la  parole  ; 
Mais  elle  eft  inutile  où  tout  parle  à  vos  yeux. 
Ofez  les  arrêter  fur  ce  temple  odieux  , 
Sur  ces  murs  emportés ,  où  s'offre  en  étalage 
Du  fort  qui  nous  attend  l'épouvantable  image  ; 
Sur  ce  peuple  innombrable  armé  pour  fes  autels , 
Cruel  émulateur  de  prêtres  plus  cruels , 
Dont  la  vengeance  voue  à  l'idole  infultée  , 
De  nos  cœurs  palpitans  l'offrande  enfanglantée  , 
Et  déjà  fe  difpofe  à  l'horrible  feftin 
Où  nos  membres  épars.  . .  Vous  frémiffez  enfin. 
Tremblez  donc  ,  &  fâchez  ralentir  votre  courfe. 
Contre  tant  d'ennemis  quelle  eft  votre  reffource  ? 
De  guerriers  mutilés  un  refte  languiffant , 
Qui  ne  regarde  plus  ce  ciel  qu'en  gémiffant , 
Pour  qui  la  gloire  &  l'or  ne  font  plus  des  amorces  , 
Dont  le  dernier  exploit  vient  d'épuifer  les  forces , 
Et  qui  de  tant  d'horreurs  las  d'être  le  témoin , 
Même  au-delà  des  mers  s'en  croiroit  trop  peu  loin. 
Et  quand ,  pour  y  voler  fous  vos  heureux  aufpices, 
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Nous  avons  le  moment ,  l'onde  &  les  vents  propices , 
Quand  votre  amour  pour  nous  devroit  le  fignater  , 
C'eft  vous  qui  le  premier  nous  voulez  immoler  ?.  .  . 
Vous  ne  m'écoutez  plus.  Il  eft  tems.de  me  taire. 
Déjà  l'ombre  fe  mêle  au  jour  qui  nous  éclaire. 
La  nuit  fera  tomber  les  coups  que  l'on  fufpend. 

(  Aux  chefs.  ) 
Songez-y.  Près  du  lac  don  Pedre  nous  attend; 
Partons  >  &  laflbns-nous  d'un  zèle  qu'on  méprife. 

C   O    R   T    È    S. 
Arrêtez  !  La  retraite  eft  encore  indécife  ; 
Et  quand  vous  ferez  prêts  tous  à  m'abandonner , 
Peut-être  aurai-je  encor  des  ordres  à  donner.  - 

Voilà  donc  ces  guerriers  ,  qui  de  l'Andaloufie  , 
Dévoient  par  le  couchant  débarquer  en  Afie  , 
Et  qui  ne  concevoient  dans  leur  premier  delîr, 
De  borne  à  îa  valeur  que  le  dernier  foupir  ! 
Des  mei  s ,  s'écrioient-ils  ,franchif}bns  la  barrière  s 
Et  parcourons  du  jour  l'une  &  l'autre  carrière. 
Nous  te  fuivons ,  Cortès  ,  conduis-nous  à  travers 
Lesfrimats ,  les  rochers ,  les  bancs  £*?  les  deferts. 
J&montantjbus  nos  deux  ,  que  de  flots  couronnée  >. 
Vers  l'orient  encor  la  pouppefoit  tournée , 
Et  trace  autour  du  globe  un  glorieux  Jîllon  , 
Qiiifixe  lefoleilfur  notre  pavillon  ! 
Tels  étoient  vos  projets.  Je  vous  crus.  Nous  partîmes. 
Les  ai-je  mal  remplis ,  ces  projets  magnanimes  ? 
Ne  refpiijons^ious  pas  fous  des  aftres  nouveaux  ? 
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Une  richeflfe  immenfe  a  payé  vos  travaux: 
je  ne  me  réfervois  que  la  gloire  en  partage  ; 
Le  bruit  en  a  volé  jùfqu'aux  rives  du  Tage. 
Quelle  honte  pour  vous ,  quand  on  y  va  favoir 
Qu'une  peur  infenfée  a  trahi  mon  efpoir  ! 
Car  enfin  votre  peur  peut-elle  être  excufable  ? 
Et  qui  redoutez-vous?  Un  peuple  méprifable, 
Foible  ,  mal  aguerri ,  lâche  autant  qu'inhumain. 
Vous  fuyez  !  &  fuyez  les  armes  à  la  main  ! 
Quelles  armes  encore  ?  A  peine  elles  éclatent , 
Que  pour  vous  le  défordre  &  la  terreur  combatent. 
Ce  ne  font  plus  vos  coups  ni  de  fimples  hafards  : 
C'eft  Dieu  lui-même  afîis  fur  vos  faints  étendards  , 
Qui  d'un  feu  meurtrier ,  image  du  tonnerre, 

t 

Epouvante  &  ravage  une  coupable  terre , 
Aufli  digne  d'horreur  par  fon  peuple  affaiïin  , 
Qu'indigne  des  tréfors  qu'elle  enferme  en  fon  feiiï. 
Eh  quoi  !  la  faim  ,  la  foif ,  les  ondes  furmontées , 
De  tant  de  nations  lî  vaillamment  domptées , 
L'alliance,  l'hommage,  &  les  tributs  offerts , 
i\u  milieu  de  fa  cour  le  roi  mis  dans  les  fers , 
L'idole ,  aux  yeux  du  peuple  ,  à  nos  pieds  renverfée, 
De  fes  prêtres  impurs  la  foub  ,  ou  difperfée , 
Ou  fous  le  fer  vengeur  expiant  fes  forfaits , 
Sont-ce  ià  des  exploits  à  laiffer  imparfaits? 
A  vos  engagemens  foyez  donc  plus  fidèles, 
La  victoire  fur  nous  a  déployé  i^es  ailes. 
Achevons  notre  ouvrage  t  &  ne  reculons  pas  ? 
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Quand,  pour  le  couronner ,  il  ne  faut  plus  qu'un  paî. 

Des  fiers  Américains  l'hoftilité  fauvage 

Ofe  nous  annoncer  la  flamme  &  le  ravage. 

Audace  contre  audace  !  Imitons  le  Romain 

Qui  fe  rendit  l'effroi  du   rivage  africain. 

Que  notre  flotte  ,  efpoir  d'une  honteufe  fuite , 

Par  nous-mêmes  en  cendre  à  leurs  yeux  foit  réduite  ; 

Et  que  l'ennemi  juge  ,  à  cet  embrafement , 

Si  de  fa  fermeté  l'Efpagnol  fe  dément. . .  . 

Eft-ce  ainfi  que  la  vôtre  aujourd'hui  fe  fignale  ? 

Quelle  glace  !  Où  donc  eft  cette  ardeur  martiale, 

Où  font  ces  cris  de  joie  &  ces  nobles  tranfports , 

Si  conftamrnent  fuivis  de  tant  d'heureux  efforts? 

L'abattement  par-tout  fe  préfente  à  ma  vue  ! 

I\ïa  voix  dans  un  défert  femble  s'être  perdue  ! 

Du  chemin  de  l'honneur  tous  fe  font  écartés  ! 

Je  refte  feul  !  Eh  bien  ,  je  ferai  feul.  Partez. 

L'or  fut  l'unique  objet  pour  qui  vous  foupirâtes! 

Vous  me  fuivîtes  moins  en  guerriers  qu'en  pirates  : 

Vous  êtes  enrichis ,  &  vous  vous  effrayez  ; 

Partez!  D'autres  auront  l'honneur  que  vous  fuyez. 

Les  cent  Tlafc  aliens  fauves  du  facrifice , 

Ceux  des  leurs  qui  dévoient  m'aider  à  cet  office  , 

Le  peu  de  Mexicains  refté  fidèle  au  roi  ; 

Tour  la  gloire  du  mien ,  je  ne  veux  qu'eux  &  moi. 

Mettez  bas  toute  honte,  étouffez  tous  fcrupules  ; 

Allez  défabufer  des  nations  crédules , 

Qui,  tant  qu'on  vous  a  vus  hardis  &  triomphans, 
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Du  foleil  adoré  vous  nommoient  les  enfans  ! 
Allez ,  d'un  nom  fi  beau  démentant  la  noblefle , 
Montrer  à  Tézeuco  toute  votre  foibtelîe  , 
Gémir  en  fupplians  où  vous  parliez  en  rois , 
Et  demander  afyle  où  vous  donniez  des  loix  ï 
Partez  !  Et  fi  pour  vous  l'eftime  refroidie , 
Ne  va  pas  du  mépris  jufqu'à  la  perfidie  , 
Glorieux  d'un  butin  dont  je  fus  peu  jaloux , 
Retournez  en  Efpagne  alors ,  &  vantez.vous 
D'avoir  abandonné  votre  chef  aux  barbares , 
Ce  chef  à  qui  l'on  dut  des  dépouilles  fi  rares  , 
Qui  vous  fit  furmonter  tant  de  périls  divers , 
Qui  de  fon  propre  corps  vous  a  cent  fois  couverts , 
Qui  veut  même  en  partant  vous  en  couvrir  encore. 
Oui!  que  ce  dernier  trait  vous  confonde  &  m'honore. 
Venez  !  C'eft  moi  qui  veille  à  votre  embarquement , 
Et  qui  vous  défendrai  jufqu'au  dernier  moment. 

AGUILAR  tombant  avec  tous  les  autres  à  [es  pieds* 

Vous  triomphez  ,  Cortès  !  Difpofez  de  nos  vies! 
Tenez  lieu  de  tréfors ,  d'afyles ,  de  patries  : 
Allons  combattre  ,  amis  ;  &  la  flamme  à  la  main, 
Annonçons  aux  foldats  notre  noble  delîein. 
Cortès  à  Aguilar. 
Prévenons  un  malheur.  Croyant  fe  fatisfaire, 
Don  l'edre  expoferoit  fes  jours  en  téméraire  : 
Sachez  le  retenir  éloigné  du  combat. 
C'eft  nous  fervir ,  lui ,  moi ,  vous ,  Elvire  &  l'état» 

ACTK 
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A  C  T  E    T. 

SCENE      PREMIERE. 

D.  PEDRE,  AGUILAR. 

D.     P   E   D    R   E. 

JLERFIDE ,  laiflfez-moi  ! 

A    G   U    I    L   A   R. 

Du  moins  daignez  apprendre. . . . 
D.      P   E   D   R   E. 
D'un  homme  tel  que  vous ,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Tous  vos  propos  feroient  des  propos  fuperflus. 
Cortès  eft  votre  ami  :  je  ne  vous  connois  plus. 

A   G   U   I    L   A   R. 

Mais  connoiffez  Cortès. 

D.      P   E   D    R   E. 

C'eft  mon  juge  &  mon  maître. 
Captif  &  défarmé  ,  puis-je  le  méconnoître  ? 
On  ne  me  verra  pas  devant  lui  m'oublier  , 
Jufqu'à  prendre  le  foin  de  me  juftifier. 
Mais  qui  pourroîs-je  mieux  attefter  que  vous-même? 
i\i-je  ufé  contre  lui  du  moindre  ltratagême  ? 
Ai-je  ,  malgré  l'affront  que  vous  n'ignorez  pas , 
Le  premier  à  la  fuite  animé  fes  foldats  ? 
J'ai  fu  vos  volontés ,  &  je  les  ai  fui  vies. 
Tome  IL  L  \ 
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Vos  tréfors ,  difiez-vous ,  vos  honneurs  &  vos  vies  £ 
Tout ,  fans  ce  prompt  départ  long- teins  prémédité, 
Devenoit  le  jeuet  de  fa  témérité. 
Pour  chef,  à  fon  défaut ,  il  vous  plaît  de  m'élire; 
Et  quand  je  n'attends  plus  que  les  adieux  d'Elvire  t 
3e  vous  revois  fans  elle,  &  la  flamme  en  vos  mains 
de  la  gloire  à  Cortès  rouvrir  tous  les  chemins. 
C'eft  lui  que  l'on  quittoit  :  c'eft  moi  qu'on  abandonne» 
Qui  mérite  le  mieux  tous  les  noms  qu'il  me  donne  ? 

Pour  vous  en  avoir  cru,  fuis-je  un  homme  fans  foi , 

Et  coupable  envers  lui ,  comme  vous  envers  moi? 
A   G    U    I   L   A   R. 

J'ai  ceiTé  tout-à-coup  ,  feigneur ,  d'être  le  même. 

Mais  ne  vous  en  prenez  qu'à  l'afcendant  fuprême 

D'un  chef  à  qui ,  pour  peu  qu'il  fe  fafle  écouter  , 

Plus  on  eft  courageux  ,  moins  on  peut  réfifler. 

En  fifEez-vous  bientôt  une  épreuve  éclatante  ! 

Cortès  eft  né  pour  vaincre  :  il  peut  tout  ce  qu'il  tente. 

11  parle  ,  on  fe  ranime  -,  il  marche  ,  tout  le  fuit  ; 

Son  bras  fe  levé  ,  il  frappe ,  &  le  Mexicain  fuit. 

Enfin. . . . 

D.      P   E   D   R   E. 
Devant  un  roi  que  fon  peuple  redoute , 

Et  non  devant  Cortès  on  aura  fui  fans  doute. 

Le  prince  ,  en  me  quittant ,  s'en  étoit  bien  flatté  ; 

Et  votre  chef  heureux  en  aura  profité. 
A   G   U    I    L   A   R. 

Détournez  vous.  Cortès  doit  tout  à  fon  courage. 
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Loin  que  I'afpect  du  prince  ait  diffipé  l'orage  , 
Sur  ie  pJus  haut  portique^1,  peine  a-t-il  paru  , 
Qu'ainQ  que  la  clameur ,  le  péril  s'eft  accru. 
Su  voix  aux  factieux  vouloit  fe  faire  entendre  : 
Mais  leurs  cris  infolens  n'ont  daigné  fe  fufpendré  , 
Qu'au  fignal  abfolu  que  leur  en  a  donné 
Celui  que  dans  le  temple  ils  avaient  couronné. 
Le  rebelle  s'avance  ,  accompagné  des  prêtres  : 
JJturs ,  a-t-il  dit  au  roi ,  meurs  fidèle  à  tes   maîtres  ! 
Expie  aux  yeux  de  tous  ton  forfait  £*f  le  leur  ; 
Et  dès  que  cette  flèche  aura  percé  ton  cœur , 
Tombe  en  cendre  auji-tôt  V  autel  où  je  t'immole .' 
A  ces  mots ,  levant  l'arc  ,  il  tire  ,  le  trait  vole  ; 
Et  mille  coups  de  feu  ,  prémices  du  combat, 
Du  barbare  àPinftant  punilfent  l'attentat. 
Le  grand-prêtre  entouré  de  coupables  vidimee, 
Lui-même  ,  aux  yeux  de  tous ,  expie  auffi  fes  crimes;, 
Mais  cette  hardieffe  ,  au  lieu  d'épouvanter , 
fte  rend  nos  ennemis  que  plus  à  redouter. 
Pour  la  première  fois  ,  leur  nombre  ne  s'étonne  \ 
Ni  de  l'acier  qui  luit,  ni  de  l'airain  qui  tonne. 
Du  falpêtre  enflammé  le  ravage  avec  foi , 
Répand  la  mort  au  loin  ,  fans  répandre  l'effroi. 
Tous  nos  efforts  font  vains.  La  fôftiè  plus  épaiiîe  ,- 
Sous  nos  coups  redoublés ,  fe  reproduit  fans  eefie. 
Déjà  l'ardeur  en  nous  fembloit  fe  ralleritir  j 
Et  de  Cortès  enfin  l'aftre  fe  démentir  , 
Quand  le  temple,  du  haut  de  h  voûte  allumée  -,     . 

Ll  ïj 
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A  vomi  des  torrens  de  flamme  &  de  fumée. 

C'étoit  Sicotenfâl  &  Tes  Tlafïaliens , 

Qui  volant  au  fccours  de  leurs  concitoyens  , 

A  la  ville ,  en  ce  lieu  deferte  &  fans  défenfe  , 

Par  ce  début  terrible  annonçoient  leur  préfence. 

L'efpoir  en  nous  alors  s'étant  renouvelle  , 

La  terreur  à  fa  fource  a  bientôt  révélé. 

Nous  fortons.  L'ennemi  que  la  mort  environne , 

Aveugle  ou  furieux  ,  s'y  livre  ou  fe  la  donne. 

Tlafcala  dans  le  meurtre  aflbuvit  fon  courroux. 

Sa  déteftable  foif s'étanche  malgré  nous. 

La  flamme  aufli  réfifte ,  &  les  vents  la  fécondent. 

Nous  voyons  ruifleler  les  métaux  qui  fe  fondent , 

Et  du  temple  embrafé  ,  parmi  d'horribles  cris , 

L'or  &  le  fang  mêlés  inonder  les  débris. 

D.      P    E    D    R   E. 
Quel  étrange  défaltre  !  Et  de  quels  traits  l'hiftoire 
Gravera-t-elle  un  jour  une  telle  victoire  ? 

A   G    U   I   L   A    R. 
Ce  qu'elle  a  d'héroïque  eft  l'œuvre  de  nos  mains. 
Que  le  refte  s'impute  à  des  Américains. 
Cortès ,  ainfi  que  nous ,  en  a  verfé  des  larmes; 
Des  mains  des  alliés  il  arrachoit  les  armes  , 
Et  de  les  méconnoître  ofoit  les  menacer , 
S'il  ne  voyoit  l'horreur  &  le  meurtre  cefTer. 
Les  barbares  enfin  gardent  quelque  mefure  ; 
Le  peuple ,  près  de  nous ,  fe  range  ,  fe  raffure  ; 
Et  de  nos  foins  heureux  témoin  reconnoiffant, 
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Songe  à  les  mériter  en  nous  obéifTaut. 

D.     P    E   D    R   E. 
J'aurois  dû  ,  ce  me  fembl-e  ,  apprendre  par-tout  autre , 
Une  gloire  ,  Aguilar ,  fi  funefte  à  la  nôtre. 

A    G    U    I    L    A    R. 
la  gloire  eft  générale  ,  &  fe  répand  fur  tous. 

D.      P    E    D    R    E. 
Mais  le  roi  n'étant  plus  ,  avec  un  tel  époux  , 
L'efpérance  d'un  trône  à  ma  fille  eft  ravie. 

Aguilar. 
IVIontézume  eft  toujours  plein  d'efpoir  &  de  vie. 
Le  trait  n'a  de  Ton  fang  qu'à  peine  été  rougi , 
Et  par-tout  fa  valeur  n'en  a  pas  moins  agi. 
Mais  oubliez. . . . 

D.      P   E   D    R   E. 

Cortès  me  fait-il  interdire 
L'entretien  confolant  de  ce  prince  &  d'Elvire  ? 

Aguilar. 

Vous  brûliez  de  périr  les  armes  à  la  main  ; 
ïl  n'a  voulu  que  mettre  obftacle  à  ce  deflein. 
îl  vous  rend  maintenant  plus  libre  que  lui-même, 
Puifqu'il  vous  cède  ici  l'autorité  fuprême. 

D.      P   E   D   R   E. 
Ah  ,  que  m'apprenez-vous  ! 

Aguilar. 

Plus  que  vous  n'efpériez5 
D.     P   E   D   R   E. 
Plus  que  je  ne  craignois  ! 

L  1  iij 
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A   G   U   I    L   A    R. 

Quoi ,  vous  préféreriez. . 

D.      P   E   D    R   E. 
Oui  la  mort ,  oui  les  fers ,  à  l'offre  humiliante 
Dont  je  fens  qu'il  infulte  à  ma  haine  impuiflante. 

A    G    U    I    L    A    R. 
C'eft  connoître  bien  mal  un  cœur  tel  que  le  fien, 

D.      P   E   D    R   E. 
Pour  y  lire ,  Aguilar ,  il  me  fuffit  du  mien. 

A   G   U    I   L   A   R. 
Son  refpeâ;  eft  fincere. 

D.     P   E    D    R   E. 

Il  a  fu  vous  féduire. 

Aguilar. 
Qu'un  mot  fumfe.  11  aime  ,  il  idolâtre  Elvire. 

D.      P   E    D    R    E. 
Lui? 

Aguilar. 
L'amour  le  plus  vif  eft  garant  de  fa  fo|. 

D.     P    E    D    R    E. 
Ne  ncus  flattez- vous  pas ,  Elvire  ,  vous ,  &  moi  ? 

Aguilar. 
Cortès  impatient ,  comme  on  l'eft  quand  on  aime , 
A  vo.s  pieds  va  bientôt  vous  le  jurer  lui-même. 
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SCENE     IL 
D.    P  E  D  R  E. 

JL  lut  au  ciel  !  Quelle  joie,  au  moment  qu'à  l'envi 
Tout  concourt  à  flatter  fon  orgueil  aflbuvi  ! 
Quel  plaifir  de  lui  faire  éprouver  quelque  honte  , 
En  dédaignant  l'aveu  d'une  flamme  auffi  prompte  ! 
Qu'ofe-t-il  efpérer  ?  Quand  de  juftes  raifons 
Ne  défuniroient  pas  à  jamais  nos  maifons  ; 
Quand  je  voudrois  payer  un  bienfait ,  dont  peut-être 
Il  fe  fût  abftenu  ,  s'il  m'eût  pu  reconnoîtrc  ; 
Quand  enfin  le  délai  qui  tantôt  m'a  blefle» 
N'intérefferoit  pas  mon  honneur  offenfé  ; 
JSIa  parole  aujourd'hui  plus  d'une  fois  donnée , 
Permet-elle  qu'on  rompe  un  augufte  hyménée  , 
Pour  des  feux  qui  ne  font  que  l'effet  violent 
De  la  préfomption  d'un  vainqueur  infolent  ? 
Conquérant  fortuné  de  ces  fanglantes  rives, 
Il  met  déjà  ma  fille  au  rang  de  fes  captives  ; 
Et  ne  me  regardant  que  d'un  œil  de  dédain  , 
Moins  en  amant  qu'en  maître  il  ofe  offrir  fa  main, 
Tu  t'abufes ,  Cortès  !  &  mon  ame  charmée 
Te  prépare. . . . 

Ll  iv 
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SCENE     III. 
D.   PEDRE,   ELVIRE. 

D.     P    E   D    R    E. 

jHÎlH  !  ma  fille  ,  êtes-vous  informée.  . . . 
E   L   V    I   R    E. 
Oui ,  je  fais  &  pourquoi  vous  étiez  arrêté , 
Et  l'honneur  qu'on  attache  à  votre  liberté. 
Eh  bien  ,  fur  vos  malheurs  gémiffez-vous  encore? 
Elt-ce  là  ce  rival ,  feigneur ,  qui  vous  abhore  ? 
Fak-ilde  fa  fortune  un  criminel  abus  ? 
Et  m'étois-je  trompée  en  vantant  tes  vertus  ? 
Je  vous  l'avois  bien  dit ,  que  ce  jeune  courage  , 
De  fes  heureux  exploits  vous  réfervoit  l'hommage  , 
Et  qu'un  fi  noble  trait  les  couronneroit  tous. 

D.    P    E    D    R    E. 
Oui  ;  mais  à  quoi ,  ma  fille  ,  à  quoi  le  devons-nous , 
Ce  trait ,  qui  de  Cortès  effaçant  la  naiffance , 
Eft  fi  digne  ,  à  tes  yeux,  de  ma  reconnoiflance  ? 
i\  la  plus  folle  audace  ,  au  plus  indigne  efpoir 
due  nos  malheurs  pouvoient  lui  lailTer  concevoir  ! 
A  l'amour  !  fi  pourtant  c'eft  ainfi  que  fe  nomme 
Une  frivole  ardeur  qui  naît  au  cœur  de  l'homme  , 
Quand  du  fein  corrompu  de  la  profpérité, 
11  donne  un  libre  effor  à  la  cupidité. 
Â  ta  porTeflion  le  téméraire  afpire  \ 
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Et  d'égards  apparens  payant  la  main  d'Elvire , 
Il  penfc  que  je  n'ofe. . .  Ah ,  j'aime ,  à  cet  affront , 
J'aime  à  voir  la  rougeur  qui  s'élève  à  ton  front  ! 
Oui ,  ma  fille  ;  tel  eft  l'intérêt  qui  l'anime. 
Le  voilà  donc  ce  cœur  fi  pur ,  fi  magnanime  ! 
J'euffe  été  bien  furpris ,  que  du  fang  dont  il  fort , 
La  vertu  feule  eût  eu  l'honneur  d'un  tel  effort. 

E   L    V   I   R    E. 

Du  moins  s'il  fe  plaifoit  au  récit  du  naufrage 
Où  don  Sanche  a  pour  nous  fignalé  fon  courage, 
Et  fi  me  retrouvant  prête  à  donner  ma  foi , 
Il  s'eft  jeté  ,  feigneur ,  entre  l'autel  &  moi , 
Du  moins,  de  votre  cœur  la  fierté  mécontente 
N'en  dut  pas  accufer  une  haine  infultante  ; 
Et  vous  ne  direz  plus  que  nous  ayant  trouvés , 
S'il  nous  eût  reconnus  ,  il  nous  eût  moins  fauves. 

D.      P   E   D    R   E. 

Je  vous  entends.  Tolède  a  vu  naître  fa  flame  ; 
Et  c'étoit  le  fecret  qui  pefoit  à  votre  ame , 
Quand  vous  avez  tantôt  embrafle  mes  genoux  , 
Et  que  ma  bonté ,  prompte  à  mieux  penfer  de  voire  £ 
A  la  perte  d'un  trône  imputoit  vos  alarmes  ?  . . . 
Tu  ne  me  réponds  rien!  Il  t'échappe  des  larmes ï 

E   L    V   I   R   E. 

Mon  p  ère  ! ... . 

D.     PEDRt 

Elvire  !..  . . 
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E  L    V   I  R   E. 

Eh  quoi  !  n'être  pas  défarmé. . . .' 
D.      P    E    D    R    E. 
Ah  !  je  n'ai  plus  de  fille ,  &  Cortès  eft  aimé! 
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SCENE    IV. 

D.  PEDRE,  CORTÈS,  ELVIRE, 

Cortès. 

jLnE  Mexique  à  genoux  devant  l'aigle  arborée, 
Reconnoit  de  Céfar  la  maiefté  facrée  , 
Seigneur  ;  &  Charle  ayant  à  fe  manifefter , 
C'eft  à  vous  déformais  à  le  repréfenter. 
Il  falîoit ,  dans  un  champ  d'horreur  &  de  carnage  3 
Vous  fauver  de  vous-même  &  de  votre  courage. 
Vous  étiez  un  dépôt,  dont  après  le  combat, 
JVl'eufTent  demandé  compte  Elvire  &  tout  l'état. 
N'ofant  donc  un  moment  vous  y  laifler  paroitre , 
Je  commandois  encore  où  vous  ne  pouviez  être; 
IMais  d'un  calme  allure  n'ayant  plus  qu'à  jouir , 
Où  vous  êtes  alors  je  ne  fais  qu'obéir. 
D.     P   E   D   R   E. 

Si  je  m'étois  laifle  ,  du  fein  de  la  difgrace , 
Par  toi-même  élever  aux  honneurs  de  ta  place; 
Mon  malheur  eft  extrême  ,  il  feroit  confommé» 
Je  dois  n'être  que  plaint  j  je  ferois  diffamé. 
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Cortès ,  ne  me  rends  pas  l'opprobre  des  deux  mondes? 
Fais-moi  fur  une  barque  abandonner  aux  ondes , 
Où ,  ne  dépendant  plus  que  d'elles  &  du  fort , 
Je  puiffe  retrouver  ou  mon  rang  ou  la  mort. 

(  A  Elvire.  ) 
Suivez-moi. 

Cortès, 

Quoi ,  feigneur. . . . 

D.      P   E    D   R   E. 

Laiffez-nous. 

Cortès. 

Chère  Elvire, 

Vous  n'avez  donc  pas  dit  ce  que  vous  deviez  dire? 

\      Elvire. 
Hélas  J 

D.      P  E   D   R   E. 

Je  veux  partir,  &  ne  plus  rien  favoir. 
Cortès. 

Qui  penfez-vous  donc  voir  en  moi  ? 
D.      P   E   D   R   E. 

Que  puis.je  y  voir  £ 
Qu'un  dernier  inftrument  des  cruautés  céleftes  , 
Qui  veulent  de  mes  jours  empoifonner  les  relies. 
Vas  !  je  mérite  bien  que  de  l'inimitié  , 
Ton  cœur  paffe  au  mépris ,  &  même  à  la  pitié. 
Souille  ma  vie  au  gré  des  mânes  de  tes  pères  ! 
Qu'eft-elle ,  qu'un  tiflTu  d'affronts  &  de  miferes  ? 
Mon  âge ,  dans  l'oubli  d'un  exil  de  vingt  ans  , 
A  vu  féçher  fa  fleur ,  &  perdre  l'heureux  tems 
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Qui  de  l'homme  éternife  &  fonde  la  mémoire. 

Rappelle  ,  j'entrevois  une  route  à  la  gloire  ; 

J'y  vole  fur  la  foi  d'un  perfide  élément , 

Dont  toutes  les  faveurs  font  pour  toi  feulement. 

En  me  raviflant  tout ,  il  me  biffe  la  vie  ; 

St  c'eft  pour  me  jeter  fur  une  rive  impie , 

Où  m'attend  l'appareil  d'un  facrifice  affreux! 

Que  dis-je  !  où  je  te  trouve ,  où  je  te  trouve  heureux  ! 

Où  tout  aftre  pour  moi ,  pire  que  le  naufrage  , 

Nous  fauve  à  des  autels  ,  à  d'autres  nous  outrage  ! 

Jouet  infortuné  du  chef  &  des  foldats, 

Ma  fille  me  reftoit  du  moins.  .  . 

E   L   V   I   R    E. 

N'achevez  pas! 
Elvire  eft  votre  fille  ;  elle  vous  refte  encore, 
Seigneur ,  &  n'eft  pas  feule  ici  qui  vous  adore.  . .  ï 

C   O    R    T    È   S. 
Écartez  en  effet,  feigneur ,  de  votre  efprit 
Tout  ce  qui  i'indifpofe,  ou  l'abat,  ou  l'aigrit  ; 
Et  voyant  d'un  autre  œil  le  rang  qu'on  vous  défère. i.v 

D.      P   E    D    R    E. 
Et  de  quel  œil  veux-tu  que  je  le  confiderc  , 
Ce  rang ,  le  jufte  fruit  d'une  rare  valeur , 
Dont  le  bruit  feul  m'a  fait  courir  à  mon  malheur  ?  ...  ; 
Oui  -,  d'une  ambitieufe  &  noble  jaloufie  , 
Mon  ame  ,  je  l'avoue  ,  à  ce  bruit  fut  faille, 
Et  de  le  partager  forma  le  vain  projet. 
T 'égaler ,  t'obfcufcir ,  étoit  mon  feul  objet.    . 
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pavois  mis  là  ma  gloire  ;  &  ma  honte  en  réfuîte. 
Jouis-en.  Mais  plus  loin  ne  pouffe  pas  l'infulte, 
A  ma  fierté  confufe  offrant  en  ce  pays 
Un  rang  qui  n'y  convient  qu'à  ceux  qui  l'ont  conquis. 

C   O    R   T    È    S. 
A  vous  l'offrir  anffi  c'eft  ce  qui  me  convie." 
Oui  ;  fi  ce  que  j'ai  fait  mérite  quelque  envie , 
Que  Charle ,  &  non  don  Pedre  ,  en  daigne  être  jaloux  I 
Quel  eft  le  conquérant  ici ,  fi  ce  n'eft  vous  ? 

D.    Pedre. 
Moi  ! 

C   O    R    T   È    S. 

Vous ,  en  qui  le  droit  de  difpofer  d'Elvire , 
Raffemble,  &  par-delà  ,  tous  les  droits  de  l'empire. 
Vous,  dont  je  ne  pouvois,  par  de  moindres  exploits, 
Chercher  à  mériter  &  l'eftime  &  le  choix. 
De  ces  exploits ,  moins  dus  à  mon  bras  qu'à  ma  flame  , 
Elvire  étant  l'objet ,  vou.s  feul  en  ériez  l'ame. 
Mes  lauriers  font  à  vous ,  comme  aux  fronts  couronnés 
Ceux  qu'un  fujet  fidèle  a  pour  eux  moiflbnnés. 

(  Elvire  ici  voyant  Jbn  père  ému ,  Je  jette  âjes  pieds.  ) 
Ne  voyez  que  la  gloire  ici  qui  vous  eft  due  ; 
ÎJ'y  voyez  que  les  pleurs  d'une  fille  éperdue  , 
Que  l'amour  d'un  guerrier  qui  tombe  à  vos  genoux , 
Dont  tout  le  fang  offert.  . . 

D.    Pedre    tendrement. 
Ma  fille  ,  levez-vous. 
C   O    R   T  È   S. 
Ah ,  je  vous  fléchirai  !  Ce  regard  favorable 
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Semble  avouer  déjà  qu'Elvire  eft  moins  coupable! 
3'acheverai,  feigneur,  de  la  juftifier. 
A  vos  nobles  travaux  daignez  m'afibcier  ! 
Cher  à  tous  nos  foldats ,  marchez  à  notre  tête  ! 
Sous  vos  ordres  par-tout  l'aigle  à  voler  eft  prête. 
Parlez  ;  &  nos  vai  fléaux  fendant  l'onde  &  les  airs  * 
Du  fud  auront  bientôt  franchi  les  vaftes  mers. 
Et  qu'ai-je  donc  tant  fait  fur  ce  vafte  hémifphere, 
Que  ne  puiffe  effacer  ce  qu'il  y  refte  à  faire  1 
Le  cirque  s'ouvre  à  peine  ;  &  la  palme  encor  loirt, 
M'engageant  à  vous  fuivre.  . .  . 

D.      P   E    D    R    E. 

11  n'en  eft  plus  befoin. 
Dans  cet  embraflement  jouis  de  ta  victoire. 
Puifque  tu  m'as  vaincu  ,  rien  ne  manque  à  ta  gloïrtf* 
Triomphe  ,  heureux  Cortès  !  &  triomphe  ,  afluré 
Que  je  t'ai  moins  haï  mille  fois  qu'admiré.  . . . 
Mais  de  quel  prix  payer  un  dévoûment  fi  tendre  ? 

Cortès. 
De  quel  prix  ?  Ah  !  feigneur,  tout  vous  le  fait  entendrej 
Du  prix  dont  je  m'ofois  flatter  auparavant  ; 
Du  prix  que  fe  promit  don  Sancne  en  vous  fuivant. 

D.      P  E   D    R   E. 
Je  croirois  préférable  à  tous  les  rois  du  monde 
Un  héros  qui  pour  moi  foumet  la  terre  &  l'onde  , 
Si  d'un  fi  jufte  choix  le  droit  m'étoit  rendu. 
Mais,  généreux  Cortès ,  l'efpoir  en  eft  perdu. 
Yqus  le  favez  :  Elvire  eft  au  pouvoir  d'un  autre, 
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pai donné  ma  parole,  &  même  fur  la  vôtre. 

C  o  r  t  È  s. 

Ah  !  vous  n'ignorez  plus. .  . . 

D.      P   E   D   R   E. 

J'ignore  aveuglément 

L'art  de  fe  difpenfer  de  la  foi  d'un  ferment. 

Que  l'honneur  ici  parle  à  tous  les  trois  en  maître. 

Vous  êtes ,  vous  ,  mon  fang  ;  &  vous ,  digne  d'en  être. 

Je  vous  perds  à  regret  :  je  m'y  réfous  pourtant. 

Imitez-moi.  Sachez  d'un  œil  ferme  Se  confiant , 

Envifager. . . . 

C  O   R   T  È   S. 

Non  ,  non;  le  prince  eft  équitable. 

Je  faurai ,  fans  m'y  prendre  en  rival  redoutable  , 

Et  n'oppofant  qu'honneur ,  que  raifon  ,  qu'amitié. , .4 

Mais  que  v«is-je  ?  Eft-ce  lui  ?  Quel  objet  de  pitié  î 
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S  C  E  N  E    V. 

MONTEZUME  »/0Hmrf,CORTÈS, 
D.  PEDRE,  ELVIRE,  GARDES. 

C   O    R   T   È    S. 

JLVS.ONARQ.UE  infortuné  !  Nommez  le  parricide  , 
Dont  la  main. . . . 

Montezume. 

Vou5  avez  foudroyé  le  perfide. 
C'eft  celui  qui  tantôt ,  ceint  du  bandeau  royal , 
A  fur  moi  levé  l'arc  ,  &  donné  le  fignal. 
Du  coup  peu  craint ,  telle  ett  la  fuite  inopinée. 
La  flèche  du  barbare  étoit  empoifonnée. 
L'effet  de  veine  en  veine  a  pénétré  mon  fein  , 
Et  l'ange  de  la  mort  étend  fur  moi  fa  main. 

C   O    R    T   È   S. 
Monftres  que  ne  dut  pas  épargner  ma  clémence  ! 
Peuple  ingrat  !  Que  le  fer ,  que  le  feu  recommence  ï 
Tremble  !  Ton  prince  à  peine  aura  fermé  les  yeux , 
Que  ta  deftru&ion  purifira  ces  lieux  ! 

MONTEZUME. 
Au  nom  du  Dieu  de  paix  ,  j'ofe  vous  le  défendre. 

C   O   R    T   è    S. 
Quoi  ?  votre  cœur  encor  voudroit. . . . 

MONTEZUME. 

Daignez  m'entendre. 

Et 
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Et  recueillir  du  fond  de  ce  cœur  paternel , 
Quelques  mots  que  doit  fuivre  uri  filence  éternel. 
Oui ,  j'imite  en  mourant ,  votre  Dieu  que  j'adore. 
Sacrifié  par  eux,  pour  eux  je  vous  implore  ; 
Pour  eux  je  vous  demande  en  ce  dernier  moment , 
Une  pitié  bien  due  à  leur  aveuglement. 
Vous  m'avez  fait  connoître  &  plaindre  leur  mifere. 
Vous  fûtes  mon  ami  ;  daignez  être  leur  père. 
Ils  peuvent  être  heureux  ,  vous  m'en  êtes  garant  9  - 
Que  ce  flatteur  efp.oir  me  fuive  en  expirant, 

(  A  Elvire.  )  '  . 
Faites-en  fouvenir  l'époux  que  je  vous  laifîe  , 
0  vous  dont  je  n'ai  pu  mériter  la  tendrefle  ! 
Je  n'en  murmure  plus  ,  eonnoiffant  mon  riva!. 
Heureux  que  ce  ne  foit  qu'après  ce  coup  fatal  ! 
Quelque  hommage  de  moi  que  fa  valeur  obtienne  , 
Ma  main  vous  eût  ofé  difputer  à  la  fienne  : 
Du  moins  par  un  des  miens ,  à  vos  pieds  renvgrfé  9 
Je  meurs  fans  vous  avoir  l'un  ni  l'autre  offenfé. 

C  O/2  L'emporte,  ) 
D.      P   E    D    R    E. 
11  expire.  Sa  mort  eft  digne  de  nos  larmes. 
Mais  enfin  l'Amérique  eft  foumife  à  vos  armes. 
Que  d'un  exploit  fi  rare  Elvire  foit  le  prix  ; 
Pofledez-ia  ,  Cortès  ,  &  devenez  mon  fils. 


♦ 
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PERSONNAGES. 

LYSISS  berger  fidèle. 
HY'LAS,  berger  inconfiant. 
SYLVIE,  amante  de  Lyfis. 
CHQEUR  de  bergers  ?§  de  bergères. 
TIMKM.TTE,  confidente ^  amie  de  Sylvie. 


Le  théâtre  repréfente  au  fond  un  beau  cliam* 
pêtre,  &  des  bocages  fur  les  ailes. 


La  [cène  ejl  fur  le  bord  du  Lignoyù 
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FAUSSE    ALARME, 

Pastorale   en  un  acte. 
SCENE      PREMIERE, 

UN  BERGER,    derrière  le  théâtre, 

jl%v  loup  ,  au  loup  ,  au  loup  ! 

Le  monftre  en  furie 

Eft  dans  la  prairie, 

Qui  ravage  tout. 
Au  loup ,  au  loup ,  au  loup  ! 

Venez  ,  fortez  tous 

De  la  bergerie , 

Et  raffemblons-nous. 

Que  chacun  de  vous 

S'arme,  coure  &  crie  : 
Au  loup  ,  au  loup  ,  au  loup  ! 

Que  dira  Sylvie  ? 

O  funefte  coup! 

Sa  brebis  chéris 

A  perdu  la  vis  i 

M  m  i} 


r48      LA   FAUSSE  ALARME, 

C  H  OE   U   R. 
Au  loup  ,  au  loup  ,  au  loup  * 
Le  monftre  en  furie 
Eft  dans  la  prairie  , 
Qui  ravage  tout. 
Au  loup  ,  au  loup  ,  au  loup  ! 
Hallalis ,  aboiement ,  cors  ,  cris ,  &c 

*K>=jj* >='- ■ -**Q£=-  '  T" 

SCENE    IL 

H  Y  L  A  S  ,  choeur  de  bergers, 

C  h  oe  u  R. 

Triomphe!  vi&oire! 

Le  monftre  eft  bleffé , 
Il  eft  renverfé  , 
Un  trait  l'a  percé  : 
Hylas  a  la  gloire 
De  l'avoir  lancé. 
Triomphe  !  victoire  ! 
Hylas  a  la  gloire 
D'avoir  devancé 
Le  plus  emprefle. 
Triomphe  !  victoire  l 

Hylas. 

Évitez  la  trifte  Sylvie  : 

Je  la  vois  en  pleurs  s'approcher 
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Toute  prête  à  nous  reprocher 
Qu'elle  a  feule  été  mal  fervie. 

SCENE      III. 
SYLVIE,  HYLAS. 

H   Y   L   A   S. 

Jt\  LA  ville  on  perdroit  une  amante ,  un  amant, 
Sans  en  être  un  moment 
Moins  gai  ni  moins  tranquile. 

Lajffez  ,  belle  Sylvie  ,  un  regret  inutile. 

Quoi  !  pour  une  brebis  ,  vos  pleurs  daignent  couler  ? 
N'en  avez-vous  pas  mille 
Pour  vous  en  confoler  ? 
Penfons  aux  champs  comme  à  la  ville. 

On  y  perd  une  amante ,  on  y  perd  un  amant  t 
Sans  en  être  un  moment 
JMoins  gai  ni  moins  tranquille. 

Sylvie. 

Léger  en  tout  comme  en  amours , 
Hylas  ,  portez  ailleurs  vos  frivoles  maximes. 
Laiflez-moi  feule  ici  donner  un  libre  cours 

A  mes  pleurs  légitimes  ; 
Ils  me  foulageront  plus  que  tous  vos  difcours. 

Hylas. 

Une  ariette  ,  une  fanfare 

Mm  iij 
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Difliperont  cette  vapeur  ; 
Et  la  féce  qui  fe  prépare  , 
Vous  rendra  votre  belle  humeur. 

^& -=r-  .j.."jssJ-^—  ^=t  =^,tp=s  =====  ry-ry-—?? <t> 

SCENE    IV. 
S  Y  L  V  I  E. 

%Jf  MA  chère  brebis  ,  je  t'ai  prife  à  ma  fuite  , 
En  venant  ce  matin  cueillir  ici  des  fleurs  ! 
Moi-même  j'ai  caufé  ta  perte  &  mes  douleurs: 
C'eft  moi-même  qui  t'ai  conduite 
Dans  le  lieu  fatal  où  tu  meurs  ! 

*a  ========  ! — %. •  =®£P=  •_ =  ===========  <»§«. 

SCENE    V. 
LYSIS,    SYLVIE. 

L  Y   S  I   s. 

CJ/u'ELLE*eftheureufc,  hélas  ,  de  mériter  vos  larmes! 
Et  qui  n'enviroit  fon  deftin  ? 

a 

Mais  c'eft  trop  fe  lai  (Ter  accabler  d'un  chagrin 
Qui  me  caufe  pour  vous  les  plus  vives  alarmes; 
Sylvie. 

Je  la  tenois  de  votre  main. 
L   Y    S    I    S. 
âh  ,  que  ce  peu  de  mots  pour  mon  cœur  a  de  charmes  i 
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Ai-je  bien  entendu  ?  répétez-les  fans  fin. 

Pourquoi ,  pourquoi  ,  belle  bergère, 
Cette  brebis  vous  fut.elle  fi  chère  ? 
Sylvie. 

Je  la  tenois  de  votre  main. 
L   Y    S    I    S. 

Partagez  donc  l'alégrefie 
Dont  vous  remplirez  mon  cœur, 
Et  montrez  moins  de  triitefTe 
Pour  un  fi  petit  malheur. 
En  amour  eft  il  une  peine , 
Quand  l'amour  d'ailleurs  eft  content, 
Qu'il  ne  rende  légère  ou  vaine,  • 
Et  qui  dure  plus  d'un  inftant  ? 
Venez  faire  choix  dans  la  plaine 
De  l'agneau 
Le  plus  beau 
Du  troupeau 
Que  je  mené. 
Chiens  &  troupeaux  &  bergers  font  à  vous; 
Aimez  ,  &  tout  vous  fera  doux. 
En  amour  eft-il  une  peine  , 
Quand  d'ailleurs  l'amour  eft  content  5 
Qu'il  ne  rende  légère  &  vaine  , 
Et  qui  dure  plus  d'un  inftant  ? 
Mais  quoi ,  vous  foupirez  encore  ? 

Sylvie. 

Votre  cœur  eft  tranquille ,  &  le  mien  ne  l'eit  pas. 

Mm  iv 
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L  Y  S  I  s. 

Eh  ,  quel  autre  foin  le  dévore  ? 
Sylvie. 
Comment  aimer  ,  fans  craindre  les  ingrats  1 
L   Y    S   I    S, 
FenGgz-vous  en  voir  un  en  moi  qui  les  abhore , 
Hloi  qui  vous  aimerai  par-delà  le  trépas  ? 
Sylvie. 
Je  vous  en  croirois . . .  mais ,  halas  \ 
L   Y    S    I    S. 
Avez-vous  des  fujets  de  foupqon  que  j'ignore  ? 

Sylvie. 

Non  ;  mais  fi  vous  m'aimez. .  . 

L   Y    S    I    S. 

Aimer  !  Je  vous  adore, 
Sylvie. 

Eh  bien ,  fi  vous  m'aimez  ,  rompez  avec  Hyîas, 
Ce  berger  malin  ,  fans  cefle 
Rit  delà  fidélité, 
Chante  la  légèreté  , 
Plaifante  fur  la  tendreffe; 
J'ai  vu  qu'avec  plaifir  fouvent  vous  !  écoutiez; 
Lorfque  près  de  lui  ie  vous  laifle , 
Je  vous  avoûrai  ma  foiblefïe , 
Je  crains  de  vous  revoir  sutre  que  vous  n'étiez. 

L   Y    S   I    S. 
Votre  tranquillité  fait  celle  de  ma  vie  i 
Je  le  fuirai ,  belle  Sylvie, 
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La  fête  qu'il  donne  aujourd'hui , 
Pour  ce  jour  feulement  l'un  à  l'autre  nous  lie  : 
Demain  vous  ferez  obéie  ; 
Demain  pour  jamais  je  le  fui. 
(  Enfemble.  ) 
Loin  de  nous  tout  volage 
Qui  nomme  efclavage 
Les  nœuds  les  plus  doux  ! 
Ramenons  le  bel  ufage 
Des  amours  du  premier  âge  : 
Qu'on  prenne  exemple  fur  nous. 
Loin  d'ici  tout  volage 
Qui  nomme  efclavage 
Les  nœuds  les  plus  doux  ! 
(  Sylvie  fort  brufqucmmt ,  voyant  vmir  Hylas.  ) 

S  C  E  N  E    V  L 
HYLAS,   LYSIS. 

Hylas. 

éte-A.tête  avec  ta  Sylvie , 
Tu  n'as  que  les  regards ,  les  foupirs  &  la  voix; 
Et  je  n'interromps  pas ,  je  crois , 
Des  plaifirs  bien  dignes  d'envie. 
L  Y   S   I   S. 
Elt-il  entre  amans, 
De  plus  doux  momens 


1 1 
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Que  ceux  où  l'on  fe  donne  une  foi  mutuelle  *? 
Sylvie,  avec  plaifir,  écoutoit  mes  fermens. 
Nous  nous  jurions  une  amour  éternelle. 
Eft-il  entre  amans, 
De  plus  doux  momens 
Que  ceux  où  l'on  fe  donne  une  foi  mutuelle  ? 
H    Y    L    A    S. 
La  bergère  aime  la  confiance  , 
Mais  ce  n'eft  que  dans  le  berger  : 
Elle  en  parle  fouvent  au  moment  qu'elle  penfe 
Elle-même  à  changer. 
L   Y   S    I    S. 
11  eft  des  bergères 

Légères  , 
Je  le  fais ,  Hylas  : 
Mais  je  fais  de  même  , 
Que  celle  que  j'aime 
Ne  l'eft  pas 

Hylas. 

Tu  n'as  dans  la  tête 
Que  ton  fol  amour  : 
Songeons  à  la  fête 
•  Qui  doit  êcre  prête 
Po-ur  la  fin  du  jour. 
L  Y  S  I  s. 
j'y  fais  un  mauvais  perfonnage  , 
Et  je  l'y  fais  bien  malgré  moi. 
Le  rôle  d'un  amant  volage 
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Devoit  n'être  donné  qu'à  toi. 
H   Y    L    A   S. 
On  fait  ce  qu'on  veut  de  foi  ; 
Tranche  moins  de  l'amant  fidèle, 
Et  me  prends  pour  ton  modèle. 
Parlons-en  de  bonne  foi  : 
Tu  n'as  des  yeux  que  pour  ta  belle  ; 
Qu'une  autre  le  foit  plus  qu'elle  , 
Tu  pafferas  fous  fa  loi. 
L  Y  S  I  s. 
Trêve  à  ta  morale  offenfante  : 
Donne-moi  feulement  &  l'efprit  &  le  ton 

Des  vers  que  tu  veux  que  je  chante. 
(  Ici  l'on  entend  un  chœur  de  bergères  qui  chante.  ) 
11  n'eft  d'amours  contens , 
Que  les  amours  conftans. 
H  Y   L    AS. 
Dérobons-nous  à  la  foule  bruyante 
Des  bergères  de  ce  canton  , 
Et  qui ,  fourdes  à  ma  leçon , 
De  ta  morale  extravagante 
Font  retentir  tout  le  vallon. 

(  Ihfortmt.  ) 


««Se, 
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SCENE     VIL 

Entrée  de  bergères. 

Le    C  h  oe  u  r    répète* 

,JLl  n'cft  d'amours  contens , 
Que  les  amours  conftans. 

TlMARETTE. 

Aimons  comme  Sylvie , 
Son  bonheur  y  eonvie. 
Il  n'eft  d'amours  contens  , 
Que  les  amours  conftans. 

C  H   OE   U   R. 
Il  n'eft  d'amours  contens , 
Que  les  amours  conftans. 
TlMARETTE. 

La  folle  hirondelle 
N'aime  qu'à  changer, 
Et  chez  l'étranger 
Vole  à  tire  d'aile, 
Sans  voir  le  danger 
Qui  voie  autour  d'elle. 
Et  cependant  en  paix ,  la  fage  tourterelle , 
Près  de  fon  tourtereau  ridelle  , 
Jouit ,  à  l'abri  des  vents , 
Et  dans  tous  les  terris , 
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Des  plus  doux  plaifirs  du  printems. 

TlMAUTTE^i  chœur, 
11  n'eft  d'amours  contens  , 
Que  les  amours  conftans. 
TlMARETTE  feule. 
Qu'au  dieu  d'amour  Sylvie  a  de  grâces  à  rendre  l 

Elle  aime  uniquement  Lyfis  ; 
Et  Lyfis ,  des  bergers  le  plus  beau  ,  le  plus  tendre  3 
Eft  d'elle  uniquement  épris. 

Sylvie. 

Des  bergers  du  hameau 

Lyfis  eft  le  plus  beau. 
Siîais  il  écoute  Hylas  ;  Hylas  eft  un  volage  ; 
Et  les  bergers  aimés  font  près  d'être  inconftans. 
Ce  Lyfis  ,  aujourd'hui  fi  fidèle  &  fi  fage  , 

Le  fera-t-il  long-tems? 
Le    C  h  oe  u  r. 

Il  n'eft  d'amours  contens  , 
Que  les  amours  conftans. 

Sylvie. 

Je  les  ai  vus  nous  fuir  :  je  les  vois  reparoitre» 
Étoutons  de  ce  cabinet  ; 
Voyons  fi  je  fuis  en  effet 
Aimée  autant  que  je  crois  l'être. 

(Elle  vafe  mettre  fous  le  feuillage,  ) 
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SCENE    VIII. 

LYSIS,  HYLâS,  &  les  bergères  cachées. 

H   Y   L   A   S. 

\3'0DTE  &  retiens  bien  mes  leçons  ; 
Qu'un  peu  de  gaîté  les  féconde. 
Tâche  d'avoir  mon  air  &  mes  façons , 
Et  je  te  garantis  tout  le  fuccès  du  monde. 

SCENE    IX. 

L  Y  S  I  S  £3*  /«  bergères  cachées. 

L  Y  S  I  s  *r  i>oi:x:  &fl/fc  ,  pas  fi  bajfe  pourtant  que  les 
bergères  ne  puijjent  l 'entendre ,  comme  elles 
ont  entendu  Hylas. 

JLL  a  raifon  en  ce  moment  : 
Prenons  fon  ton,  fon  caractère; 
Laiflbns  là  le  fentiment , 
Faifons  valoir  le  talent, 
Ne  fongeons  enfin  qu'à  plaire» 
(  Ici  commence  fon  rôk%  ) 
Hélas  !  hélas  ! 
Que  je  fuis  las 
D'être  fidelle  l 


PASTORALE.  fï9 

Eft-il  tems  plus  beau 
Que  le  renouveau  ? 
Nirofeplus  belle 
Que  la  plus  nouvelle  ? 
Aimer  le  même  objet  !  l'aimer  jufqu'au  tombeau  ! 
La  feule  idée  en  eft  mortelle. 
i\h  ,  le  pefant  fardeau 
Qu'une  chaîne  éternelle  ! 
Hélas  !  hélas  ! 
Que  je  fuis  las 
D'être  fidelle  ! 
Il  eft  mille  forts  d'attraits 
Qu'une  beauté  ne  peut  raffembler  feule  en  elle , 
Et  dont  on  ne  jouit  jouit  jamais 
Qu'en  voltigeant  de  belle  en  belle. 
Hélas  !  hélas  i 
Que  je  fuis  las 
D'être  jidelle  ! 
(  A  part  de  Vautre  côté  de  l'endroit  d'oïl  on  Vécou- 
toit ,  mais  ajjez  bas  pour  qu'il  ne  puijje  être  e«. 
tendu  des  bergères.  ) 
Je  me  fais  à  moi-même  horreur  en  m'éeoutant. 
Ce  rôle  eft  abominable. 
Je  ne  m'en  fens  pas  capable  : 
Je  vais  m'en  défaire  à  l'inftant» 
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SCENE     X. 

SYLVIE,   TIMARETTE. 

Sylvie. 

X  i  del  e  amour,  tu  n'as  donc  plus  d'afyle! 
Je  croyois  te  trouver  au  fond  de  ces  forêts  ; 
On  te  mépiife  aux  champs  comme  à  la  ville  : 
Je  les  abandonne  à  jamais. 
Qu'ai-je  vu  ?  Qu'ai-je  oui  ?  Jufte  ciel  !  dois-je  en  croire 
Mon  oreille  &  mes  yeux? 
Une  infidélité  fi  noire 
JV-t-elle  pu  fouiller  ces  lieux  ? 
Le  perfide  !  il  me  jure 
Qu'il  m'aimera  par-delà  le  trépas  ! 

Sur  fes  fermens  je  me  raflure  ; 
11  me  quitte  ,  il  rejoint  Hylas: 
Et  le  voilà  parjure  , 
Hélas  ! 
Fidèle  amour ,  tu  n'as  donc  plus  d'afyle  l 
J'ai  cru  te  retrouver  au  fond  de  ces  forêts  ; 
On  te  méprife  aux  champs  comme  à  la  ville  : 
Je  les  abandonne  à  jamais. 
(  Elle  brifcfa  houlette  &  jette  au  loinfapanneticrc) 

T   I    M   A   R   E   T   T   E. 

Ah,  n'abandonnez  point  une  douce  retraite, 

Où 
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Ou  le  calme  d'un  cœurfouvent  s'eft  rétabli  ! 
Pvappcllez,  relevez  un  courage  afFoibli  ; 

Tous  les  jours  on  vous  le  répète  ; 
L'infidèle  berger ,  par  fon  crime  avili , 
jût-i'l  d'ailleurs  en  tout  un  berger  accompli, 

Eft  peu  digne  qu'on  le  regrette  , 

Et  ne  mérite  que  l'oubli. 

Sylvie. 

Js  ne  dois  à  l'ingrat  que  mépris  &  que  haine  , 
Je  l'en  accablerai ,  mon  cœur  fe  le  promet  : 
jâais  quand  on  a  tant  pris  de  plaifir  &  de  peirï0; 

A  ferrer  une  chaîne , 

Qu'on  la  brife  à  regret  ! 

SCENE    XL 
SYLVIE,  TIMARETTE,  IÏYLÀS.- 

H  Y   L   A    S. 

JbERGEK2s,m'a  venue  eft peut-être indifcrete* 

J'ai  cru  trouver  ici  Lyfis. 
Lui  feuî  fe  fait  attendre  aux  lieux  où  l'on  répète 
Le  fpeclacle  amufant  que  je  vous  ai  promis. 
S   Y   L  Y  I  E. 
Sers  de  ma  préfence' , 
Berger  odieux  ï 
T  I  M   A   R    E   T   T   Ev 

Tu  bTeffès  nos  yeux; 
Totm  11.  J&& 
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Laifie  là  ta  danfe  , 
Tes  chants  &  tes  jeux. 
Par  eux  l'inconftanse 
Infecte  ces  lieux  ; 
Avant  leur  licence 
Nous  vivions  heureux 
Et  dans  l'innocence. 
Berger  dangereux , 
Tu  blettes  nos  yeux. 

(  Enfcmble.  ) 
Sors  de  ma  préfence, 
Berger  odieux. 
H   Y    L    A   S. 
J'efpérois  de  mes  foins  tout  un  autre  falaire. 

SCENE    XII. 

SYLVIE,  TIMARETTE,  LYSIS  ,   HYLAS. 

L  Y  s  I  s  à  Hylas. 

\  o  I  L  A  ton  rôle ,  Hylas  ; 
Queîqu'autre  le  peut  faire  : 
Je  ne  m'en  charge  pas. 
H   Y    L   A    S. 
Autre  boutade,  &  nouvel  embarras  ! 
L  Y  S   I   s. 
E'eft  vous  que  je  cherchois ,  trop  heureufe  Sylvie  jj 
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Vous  ne  vous  plaindrez  plus  des  deftins  ennemis  J 
On  a  retrouvé  la  brebis 
Que  le  loup  vous  avoit  ravie. 

Sylvie. 

Eh  ,  je  n'y  fongeois  plus  ,  Lyfis! 
L   Y    S    I    S. 

C'eft  que  vous  la  croyiez  blefiee  1 
La  dent  ne  l'a  point  ofFenfée  : 
Elle  efl  comme  elle  étoit  lorfque  je  vous  l'offrig. 

Sylvie. 

Telle  qu'il  plaît  au  fort  de  nous  la  rendre. 
N'étant  plus  pour  moi  d'aucun  prix3 
La  prenne  qui  la  voudra  prendre. 
L   Y  S    I    S. 
J'ignore  fi  je  fuis , 
Et  fi  j'entends  Sylvie 
Que  dites-vous  1 

Sylvie. 

Ce  que  je  dis? 
Je  le  dirai  toute  ma  vie. 
L  Y   S  I  s. 
Quoi  !  cette  brebis  fi  chérie , 
Que  vous  orniez  de  fleurs ,  que  vous  avez  nourrie , 

Q'aujourd'hui  vous  pleuriez  ,  enfin, 
Far  la  feule  raifon  ,  fi  j'ofe  vous  en  croire  , 
£t  le  répéter  à  ma  gloire  , 
Que  vous  la  teniez  de  ma  main  \ 

Nn  ■) 
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Sylvie. 

Oui ,  je  fuis  G  peu  confiante  , 
Que  cette  même  raifon 
Me  la  rend  indifférente. 
L    Y    S    I    S. 
Expliquez-moi  cette  énigme  effrayante!" 
Sylvie. 
JLes  éclairciflemens  ne  font  plus  de  faifon. 
L  Y  S  I  s  à  Timarette, 
0  vous ,  fa  chère  con6dente  î 
Au  nom  de  votre  intime  &  tendre  liaifon  , 
De  grâce,  dites-moi  ce  qu'en  veut  que  j'ignore! 

Timarette  a  Sylvie. 
£onfondez-le  d'un  mot. 

Sylvie. 

Eh  ,  que  lui  dire  encore? 
Ignore-t-il  fa  trahifon  ? 
L   Y    S    I   S. 
Moi  qui  même  ne  puis  la  fouftnr  dans  un  autre  î 
Et  quelle  bouche  a  pu  m'en  accufer? 
S  Y    L    V    I    E. 

La  vôtre. 
L  Y   S   I   S.  i 

la  mienne  ! 

Sylvie, 
Jlougiffez  ! 

Timarette. 
Berger ,  une  autre  fois,,. 
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Quand  vous  vous  croirez  feul ,  élevez  moins  la  voix, 

Obfervez-vous  avec  un  foin  extrême. 
Si  vous  n'êtes  fidcle  ,  au  moins  foyez  prudent. 
Penfez  bas  ;  &  que  l'écho  même 
Ne  foit  pas  votre  confident. 

L  Y   S   I  s. 
Ah  ,  voici  déjà  qui  m'éclaire  ! 
TlMARETTE. 
Tantôt ,  quand  vous  avez  ,  à  ce  lieu  foiitaire , 
De  votre  cœur  léger  confié  les  fecrets , 
De  ces  fecrets  Sylvie  étoit  dépofi taire  ; 
Et  deffous  ce  feuillage  épais , 
J'ai  moi-même  entendu  comme  elle, 
Cette  chanfon  toute  nouvelle  : 
Hélas!  hélas  ! 
Que  je  fuis  las 
D'être  fidelle  ! 

L   Y   S   I    S. 

Enfin  voilà  tout  le  myftsre  ! 

Gloire  ,  gloire  aux  tendres  amours  1 

(  A  Sylvie.  ) 
Je  triomphe  ,  belle  bergère  ! 
Car  fi  je  fus  aimé  ,  je  le  ferai  toujours. 

Sylvie^/  Timaretfë. 

Où  tend  fon  difeours? 
Qu'eft-ce  qu'il  efpere  ? 
De  quoi  rit  Hylas  ? 

n  lij 
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H  Y   L   A   S, 

De  votre  colère  , 
De  tout  ce  fracas  , 
Pour  une  chimère. 

Sylvie, 
Que  me  vculez-vous  faire  entendre? 
H   Y    L    A    S. 

Le  berger  répétoit  ce  rôle  injurieux 

Que  malgré  lui  je  lui  fis  prendre  , 
Et  que  tout-à.l'heure  à  vos  yeux  , 
Il  vient ,  malgré  moi,  de  me  rendre, 
L  Y   S   I   S, 
Avcz-vous  pu  me  croire  infidèle  un  moment? 
fëjt  comment  le  pourrois-je  çtre  , 
XVloi  qui  n'ai  pu  feulement 
Me  réfopdre  à  le  paroitre  ! 
L'étonnement  vous  arrache  un  fouris. 
Que  votre  bouche  ajoute  à  ce  fourire  aimable, 
Un  mot ,  un  fcul  mot  favorable  ! 

Sylvie. 

Venez  me  rendre  ma  brebis» 


LETTRE    de  M.    le   comte  de   Te  S  SI  jv, 
ambajfadeiir  de  Suéde ,  à  M.   P  I R  O  N. 

J'ai  cru  avec  raifbn,  monfieur,  ne  pouvoir 
mieux  m'àdrefier  qu'à  vous  pour  le  rannement 
&  l'exécution  d'une  idée,  peut-être  mal  digérée  , 
qui  m'eft  venue  5  mais  entre  vos  mains ,  elle  pren- 
dra aifément  &  Jurement,  il  vous  voulez  vous 
en  donner  la  peine ,  le  poli  &  l'air  de  julteiîé  qui 
lui  manque  dans  fa  première  naiilànce. 

Voici  ce  que  je  délire.  Je  voudrois  que  l'on 
s'appliquât  à  caractcrifer  &  analyfer  dans  les  pie- 
ces  comiques ,  les  vertus  avec  la  même  force ,  la 
même  jufteife,  &  le  même  pinceau  dont  jufqu'ici 
l'on  a  caractérifé  les  vices ,  &  qu'on  en  fît  exacte- 
ment voir  les  contraries.  Par  exemple ,  iî  l'on 
entreprenoit  de  peindre  le  généreux  par  appari- 
tion à  l'avare  ;  le  prudent  ou  l'homme  de  confcil , 
pour  figurer  contre  l'étourdi;  le  vrai  brave  con- 
tre le  fanfaron  j  l'honnête  homme  ,  contre  mille 
caractères  de  fourbes  ;  le  fincere  obligeant ,  con- 
tre le  flatteur  ;  la  femme  vertueuie ,  contre  la  co- 
quette ;  &  ai  ni]  des  autres. 

Les  traits  brillans  du  vrai  mérite  animeraient , 
à  mon  avis,  pour  le  moins  autant ,  &  touche, 
soient  jurement  davantage,  que  le  ridicule  du 
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vice  ne  caufè  de  l'indignation ,  puifque  ce  der- 
nier fait  quafî  toujours  rire  ,  &  perd  par-là  de 
ion  effet  ;  au  lieu  que  l'autre  ell  toujours  refpec- 
table,  &  n'a  rien  qui  puufe  divifer  ou  diftraire 
fattention. 

J'en  juge  par  moi-même,  j'aime  mieux  m'ap- 
pliquer  à  imiter  les  exemples  vertueux  ,  qu'à 
connoître  &  fuir  les  vicieux.  Les  derniers-,  par 
eux-mêmes  ,  ne  peuvent  m'infpirer  qu'une  inac- 
tion ,  au  lieu  que  les  autres  réveillent ,  animent 
&  font  agir;  car  la  différence  eft  très -réelle, 
entre  n'être  pas  vicieux ,  ou  être  vertueux.  Je 
penfe  que  tout  le  monde  fent  cela  comme  moi. 

Il  réfulte  encore  un  autre  inconvénient  de  ce 
qu'on  néglige  de  faire  voir  le  bien  avec  la  même 
exactitude  que  le  mal ,  en  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours  que ,  pour  éviter  l'excès  que  l'on  repre- 
fente ,  on  tombe ,  faute  de  connoître  le  vrai , 
dans  le  défaut  contraire  ;  de  forte  que  ,  pour  fe 
garantir  de  l'avarice ,  on  devient  prodigue  ;  pour 
n'être  pas  coquette ,  on  fe  fait  prude  ;  &  nos  jeu- 
nes gens,  pour  ne  pas  paiTcrpour  poltrons  ,  de- 
viennent fjuvent  bretteurs. 

On  pourroit  objecter  que  ce  que  je  fouhaite, 
eft  le.  but  des  tragédies  ;  mais  outre  qu'elles  nous 
tracent ,  la  plupart  du  tems ,  des  vertus  ou  fa- 
rouches ou  uniquement  propres  à  Fhéroïfme  t 
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elles  conduifent  toujours  à  un  dénouement  fan- 
glant ,  quiintérerfe,  faifit  fatfention  entière,  & 
fait  négliger  les  caractères. 

Ce  n'eu:  donc  pas  là  ce  que  je  demande  j  mais 
des  actions  plus  unies ,  des  vertus  à  l'ufage  de 
tout  le  monde ,  &  plus  à  portée  de  l'humanité 
&  de  la  vie  journalière  ;  &  qu'au  lieu  de  blâmer 
le  vice ,  on  s'attachât  principalement  à  honorer 
la  vertu. 

A  mon  avis,  c'eft  la  feule  chofe  qui  manque 
au  théâtre  franqois  ,  d'ailleurs  fi  parfait ,  tant  à 
l'égard  des  auteurs  que  des  acleurs ,  qu'il  fait 
le  modèle  de  tous  les  théâtres  du  monde ,  &  l'ad- 
miration d'une  nation  dont  les  jugemens  fur  le 
produit  de  l'efprit  font  fi  fûrs  &  fi  juftes. 

D'où  vient  donc  ce  manquement  i  Seroit  -  ce 
que  les  traits  groffiers  du  vice  font  plus  aifés  à 
faifir,  que  les  traits  fins  &  délicats  de  la  vertu? 
Car  pour  le  jeu  du  théâtre ,  il  feroit  le  mime; 
&  je  penfe  que  fii'onrepréfentoitla  femme  fage 
du  monde  ,  on  y  pourroit  mêler  des  fujets  qui 
tenteroient  fa  vertu ,  dont  les  faunes  démarches 
produiroient  des  feenes  tues -réjouiifantes.  En 
un  mot ,  je  voudrois  quon  fit  du  moins  quelques 
pièces  où  le  héros  fût  parfait ,  &  où  l'on  ne  con- 
nût les  vices  que  par  oppofition  à  ce  premier 
perfonnagej  c'eft-à-dire  ,  tout  le  contraire  des 
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comédies  jouées  jufqu'ici ,  &  que  l'on  donne  en- 
core journellement }  &  par -là  on  apprendrait 
qu'il  ne  fùffit  point  de  n'être  pas  ingrat,  mais 
qu'il  faut  être  reconnoiiîant  ;  que  ce  n'en:  pas  af- 
fez  de  ne  point  mentir ,  mais  jufqu'où  il  faut  dire 
vrai  ;  &  une  infinité  d'autres  mérites  &  bien-. 
féances  dont  j'ignore  la  jufte  définition. 

Si  j'en  difois  davantage,  je  paiferois  ma  por- 
tée ,  &  j'excéderais  le  plan  que  je  me  fuis  pro-- 
pofé  de  ne  vous  oifrir ,  monileur,  qu'une  pièce 
appareillée ,  &  qui  refte  à  limer  par  la  main  du 
maître.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l'auteur 
de  Guftiïve  ! 

Gufîave  ,  ce  grand  roi ,  doit  fa  nouvelle  gloire 

Et  Ton  nouvel  éclat ,  Pïron  ,  à  tes  écrits  ; 

Et  fon  nom  jufi:ement  immortel  dans  l'hiftoire, 

Qui  ne  paroHIbic  plus  connu  qu'aux  beaux  efprits  f 

Grâces  à  tes  talens  &  ta  mufe  féconde  , 

Sous  des  traits  raviiTans  reparoîx  dans  le  monde. 

Je  fuis  avec  une  parfaite  confidération  v 
Monsieur, 

"Votre  très. humble  &  très* 
obeifïant  ferviteur, 

Le  comte  de  Tessin. 
Fin  du  fécond  Volume* 
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